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L'ouvrage,  qae  je  présente  aà  pablic,  est  la  seconde  édi^ 
tion  d'an  livre  imprimé  en  1833,  ei  dont  il  n'existe  plaa 
d'exemplaires  dans  la  librairie ,  depuis  plusieurs  années. 
Malgré  le  succès  de  la  première  publication,  succès  qui  me 
parut  d'autant  plus  remarquable,  que  le  livre  n^était  re- 
commandé à  l'attention ,  ni  par  l'autorité  d'un  nom  déjà 
connu,  ni  par  celle  d'une  position  élevée,  j'ai  longtemps 
i'eculé  devapt  le  travail  que  j'achève  en  ce  moment.  La 
deuxième  édition  devait  être,  en  effet,  autre  chose  qu'une 
simple  réimpression. 

L'JntrodttcUon  à  la  science  de  l'histoire  (ûi  mon  premier  pas 
^  dans  la  carrière  philosophique.  Aussi ,  je  me  trouvai  dans 

l'obligation  d'aborder  plusieurs  problèmes  qui,  à  la  rigueur, 
ne  touchaient  pas  directement  à  l'histoire,  mais  que  j'étais 
cependant  forcé  de  traiter,  attendu  le  point  de  vue  nouveau 
où  j'étais  placé,  uniquement  parce  que  je  ne  connaissais 
aucun  autre  ouvrage  auquel  il  me  fut  possible  de  renvoyer 
le  lecteur. 

Aujourd'hui,  ma  position  n'est  plus  la  même.  Presque 
toutes  les  questions,  dont  je  devais  me  préoccuper  dans  une 
publication  qui  était  mon  début,  ont  été  discutées  dans  des 
ouvrages  spéciaux.  J'ai  exposé,  moi-même,  dans  un  traité 
de  philosophie,  toutes  celles  qui  sont  relatives  à  la  science 
de  l'homme  et  à  telle  de  la  nature.  J*ai  également  présen- 
té, dans  un  autre  écril  spécial^  les  généralités  du  problème 
scientifique  (1).  La  question  des  rapports  du  moral  et  du 
physique  de  l'homme  a  été,  d'un  autre  côté,  largement  élu- 
cidée, dans  un  ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale 

(i)  Introduction  à  l'Étude  de»  Sciences  Médieaies,  parP.-J.>B.  Bochez.  I^fon»  orales, 
rwuUlitê  ft  rédigée*  pu  Henry  Belfied-Ldèrre,  D.  M.»  1  vol.  chez  Périsse; 


425354 


VI 

de  Médecine,  el  qui  esldûà  la  plame  de  mon  ami  le  doclear 
Cerise  (1).  L*école,  à  laquelle  J'appartiens,  n*a  pas  non  plus 
élé  stérile  en  ce  qui  concerne  Thistoire  étudiée  du  point  de 
vue  du  progrès.  Mon  ami  te  docteur  BouUand  a  publié  deux 
ouvrages  sur  ce  sujet  :  Fun  destiné  à  établir  la  filiation  des 
peuples  (2);  l'autre  destiné  à  faire  connaître  la  série  des 
transformations  morales  et  religieuses  (3).  Un  autre  de  mes 
amis,  le  docteur  OU,  a  publié  un  Manuel  d'bistoire  ancienne 
et  moderne,  qu'il  est  indispensable  de  consulter,  et  où  se 
trouve  un  résumé  complet  et  érndit  des  traditions  de  Tbu^ 
manité  (4).  Je  ne  dois  pas,  non  plus,  oublier  de  mentionner 
les  travaux  remarquables  de  mon  ami  le  commandant  de 
Boislecomte,  soit  sur  le  droit  public,  soit  sur  la  défense  de 
la  France,  soit  sur  quelques  époques  de  l'histoire  d'Es- 
pagne, etc.  (5).  En  outre,  divers  points  de  doctrine  histo- 
rique ont  été  éclaircis  dans  une  collection  publiée  sous  le 
titre  de  VEuropéen,  dans  les  préfaces  de  Y  Histoire  parle- 
mentaire, et  particulièrement  dans  mon  introduction  sur  la 
nationalité  française.  Parmi  les  idées  émises  dans  ces  écrits, 
plusieurs  ont  été  très  favorablement  accueillies,  sous  notre 
nom  ou  sous  celui  d'autres  écrivains  ;  et,  si  nous  avons  eu 
trop  souvent  le  droit  de  nous  plaindre  que  l'on  nous  ait 
emprunté  sans  nous  citer,  nous  devons  néanmoins  nous 
féliciter  de  voir,  grâce  peut-être  à  ces  emprunts,  régner  un 
esprit  nouveau  qui  nous  rend  la  voie  plus  facile.  Mais, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  dois  remercier  MM.  Du- 
crotay  de  Blainville,  Laurentie,  Lavallée,  etc.,  de  n'avoir 

(1)  Des  fonetùnt  et  eu  maladUa  nerveutei  dam  leurs  rapports  avec  l^édueation  socitUe 
et  privée,  moraU  et  physique,  par  le  docteur  Cerise.  1  vol.  ches  Germer  Baillera. 

(2)  Essai  d'histoire  universeUe,  oa  expqsé  cagaywaUf  des  traditions  de  tous  Us  pet/^es, 
par  J.-F.-A.  Boulland,  2  yol. 

(5)  Histoire  des  transforiM^<nu  reU^ieusa  et  nwrates  dss  peuple^,  par  J.-F.-A. 
Boulland,  1  v. 

(4)  Manuel  d'histoire  luùverselle,  par  A.  Ott,  docteur  en  droit.  Histoire  ancienne, 
1  vol.  Histoire  moderne,  1  vol. 

(5}  Voyez  tes  Fortifict^iont  de  Pwis,  VEssai  sur  les  provinces  Bt^s^ius  et  l'Européen. 
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pas  dédaigné  de  cUer  un  nom  encore  obscur,  et  qui  est  loin 
d'être  ane  autorité  auprès  de  beaucoup  de  personnes. 

Par  l'effet  des  diverses  circonstances  que  Je  viens  d'énu* 
mérer,  je  me  trouve  en  possession  d*une  liberté  dont  Je  ne 
jouissais  pas,  il  y  a  dix  ans,  quant  au  plan  de  mon  ouvrage. 
Aussi,  sans  rien  changer  quant  au  fond  des  idées,  J'ai  intro- 
duit de  nombreuses  modifications  dans  la  disposition  du  su* 
jet  et  dans  le  choix  des  matériaux.  Je  n'ai  plus  été  obligé  de 
poursuivre  des  problèmes  qui  n'avaient  pas  un  rapport  di- 
rect avec  l'histoire.  J'ai  pu  me  borner  à  quelques  générali-o 
tés  sur  la  science  de  l'homme  individuel  qui  tenait  une  si 
grande  place  dans  ma  première  édition.  J'ai  pu  enfin  don- 
ner à  mon  travail  la  forme  définitive  qu'il  doit  conserver. 
Mais,  si  J'ai  beaucoup  retranché,  j'ai  également  beaucoup 
ajouté, puisqu'au  lieu  d'un  volume,  dont  se  composait  la 
première  publication,  j'en  donne  deux  maintenant.  Cette 
seconde  édition  est  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  un  livre 
nouveau. 

Que  le  lecteur  me  permette,  en  terminant  cette  conver- 
sation avec  lui,  de  consacrer  quelques  lignes  au  souvenir 
d'hommes  dont  la  mémoire  m'est  chère  et  que  la  mort  est  ve- 
nu arrêter  au  commencement  de  leur  carrière.  Déjà,  dans 
la  préface  de  ma  première  édition,  je  déplorais  la  perte  de 
P.  Robert,  sous-aide  au  Yal-de-Grace,  employé  de  la  biblio- 
thèque royale,  honmie  aussi  distingué  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  celles  de  l'esprit,  mort  le  13  septembre  1831, 
à  l'âge  de  25  ans.  Depuis  cette  époque,  d'autres  séparations 
nous  ont  affligé.  Ce  fut  d'abord  A.  Sleinheil,  chirurgien  sous- 
aide  major,  savant  phytologiste,  et  qui  commençait  à  se 
faire  un  nom  dans  la  science.  Il  succomba,  en  mer,  aux  at- 
teintes de  la  fièvre  jaune,  le  26  mai  1839,  à  l'âge  de  29  ans. 
Sa  mort  précéda  d'une  année  seulement  celle  de  l'un  de 
ses  émules  en  dévouement,  de  F.  H.  Requedat.  Requedat 
fut  le  premier  associé  de  l'abbé  Lacordaire,  dans  son  entre- 
prise de  rétablir  en  France  l'ordre  des  frères  prêcheurs.  Il 
avait  pris  l'habit  de  Dominicain  dans  la  vue  de  travailler. 
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avec  lai,  à  Tœavre  qui  leur  semblait  la  plus  propre  à  sadvef 
notre  temps  des  misères  qui  Taccablent;  il  s'était  voué  à  prê- 
cher la  réalisation  politique  du  christianisme.  Il  est  mort  à 
rage  de  23  ans^  le  2  septembre  1840,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Sabine,  à  Rome.  L,  À.  Piel,  architecte  distingué,  dont 
les  articles,  dans  r^rop<f^,  avaient  été  particulièrement 
remarqués,  imita  le  jeune  Requedat.  Il  le  suivit  dans  le 
même  projet  et  dans  le  même  ordre  religieux;  il  le  suivit 
aussi  dans  la  mort.  Il  quitta  la  vie  â  l'âge  de  32  ans,  dans  le 
couvent  de  Bosco  en  Piémont,  le  19  décembre  1811.  L'école^ 
à  laquelle  j'appartiens,  existe  seulement  depuis  quelques 
années;  et,  déjà,  quatre  de  ses  membres,  les  plus  jeunes,  lui 
ont  été  enlevés.  Nous  les  regrettons  au  double  titre  d'amis 
et  d'associés  ;  mais  nous  ne  les  plaignons  pas;  car  nous 
avons  la  ferme  conviction  qu'ils  ont  obtenu,  dans  un  autre 
monde,  plus  que  nul  homme  n'est  en  droit  d'attendre  en  ce^ 
lui-ci.  L'heure  du  repos  a  sonné  pour  eux,  lorsqu'ils  avaient 
à  peine  entrepris  leur  tâche.  Mais  que  leur  mort  préma- 
turée nous  serve  d'enseignement  !  Nul  de  nous  ne  sait 
quand  son  heure  arrivera;  nul  de  nous  ne  sait  si  l'idée, 
qu'il  porte,  ne  périra  point  avec  lui.  Dans  cette  incertitude,* 
il  n'est  qu'un  parti  à  choisir  :  c'est  de  nous  hâter  afin  que, 
lorsque  le  soir  viendra,  il  trouve  notre  ouvrage  terminé: 
C'est  cette  réflexion  qui  m'a  toujours  guidé  moi-même; 
c'est  elle  qui  m'a  toujours  (ait  préférer  le  travail  rapide- 
ment productif^  au  travail  qui  arrive,  par  de  lents  efforts, 
à  un  mérite  de  forme  qui  ajoute  peu  à  Tulilité  de  l'œuvre, 
mais  tourne  surtout  au  profit  de  la  vanité  de  l'écrivain. 
Cette  réflexion  excusera  aussi,  je  l'espère,  auprès  du  lec- 
teur, les  incorrections  qui  pourront  se  rencontrer  dans  le 
livre  qu'il  va  lire. 
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EXPOSE  CRITIQUE  DE  LA  SITUATION  SOCULE. 


Doute ,  égoïsme  et  souffrances  universelles.  —  Hostilité  entre  toutes  les 
classes  de  la  société.  —  Concurrence  illimitée  dans  tous  les  ordres  de 
travaux.  —  Défaut  de  sécurité  chez  les  riches.  —  Misère  chez  les  sa- 
lariés. —  Point  d^espérance.  —  Point  de  croyance  commune.  —  Point 
d^unité  morale.  —  Absence  de  foi,  de  confiance  et  d'obéissance.  —  La 
civilisation  serait-elle  menacée  de  périr  ? 


^  Personne  aujourd'hui  n'est  content  de  ce  qui 
existe  en  politique;  les  gouvemans,  parce  qu'ils 
craignent;  les  heureux,  parce  qu'ils  doutent;  les 
hommes  de  cœur,  parce  qu'ils  désirent;  les  masses, 
parce  qu'elles  souffrent. 

La  sécurité  n'est  nulle  part  ;  et  tout  le  monde 
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voudrait  changer  ;  mais  personne  n'ose  agir  socia- 
lement, dans  l'incertitude  de  ce  qui  arrivera  et  par 
crainte  de  tomber  dans  un  état  encore  pire. 

Toutes  les  doctrines  politiques  qui  ont  été  en- 
seignées aux  hommes,  sont  épuisées  ou  semblent 
Têtre.  Toutes  les  formes  politiques  connues  ont 
été  mises  en  pratique  et  essayées.  Nulle  d'entre 
elles  ne  suffit  à  la  sécurité  que  Ton  demande  ; 
nulle  ne  promet  de  mettre  un  terme  au  malaise 
dont  on  sent  la  présence  et  le  tourment. 

Alors,  les  masses  ont  résolu  de  rester  dans  le 
lit  qui  leur  a  été  fait;  elles  répondent,  par  l'im- 
mobilité et  par  la  peur,  à  l'impatience  de  ceux  que 
la  force  du  mal  fait  remuer  ;  et ,  ce  qui  ne  s'est 
jamais  vu ,  on  ne  sait  plus  d'autre  don  à  faire  aux 
plaintes  et  à  la  misère,  que  la  prison  ou  la  mort. 

Silence  aux  idées  ;  silence  aux  désirs  ;  silence 
aux  douleurs  !  c'est  le  seul  mot  que  l'on  sache 
aujourd'hui  prononcer  avec  quelque  unanimité. 
Hors  de  là,  on  ne  songe  plus  qu'à  ses  intérêts  in- 
dividuels et  à  ses  passions,  aux  intérêts  et  aux  pas- 
sions qui  naissent  et  meurent  avec  nous.  La  so- 
ciété ressemble  à  un  homme  condamné  qui  n'est 
occupé  qu'à  éloigner  l'heure  de  son  supplice,  et 
qui  cherche  à  oublier  le  moment  fatal ,  dans  les^ 
distractions  et  les  voluptés  des  sens. 

Cette  société  ne  croit  plus  à  rien  qu'à  ce  qu'elle 
touche,  qu'à  ce  qu'elle  mange,  qu'à  ce  qu'elle 
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boit ,  qu'à  ce  dont  elle  fait  festin  ;  et  elle  s'est  créé 
une  langue  digne  de  cette  incrédulité.  Le  dévoue- 
ment est  un  mensonge  ou  une  vanité  ;  les  théories  , 
politiques  sont  des  utopies  folles  ;  la  charité ,  la 
pitié,  la  bonté,  le  sacrifice  de  soi-même  sont  les 
formes  aimables  de  Végoïsme  ou  les  effets  néces- 
saires d'uiie  certaine  organisation  physique.  La 
misère  s'appelle  paresse  ou  débauche ,  et  la  vertu 
un  intérêt  bien  entendu.  Il  serait  trop  long  de 
répéter  toutes  les  phrases  proverbiales  dont  l'é- 
goïsme  s'autorise,  en  attribuant,  à  une  variété  de 
lui-même,  les  vertus  dont  l'exemple  le  condamne, 
ou  en  cachant,  sous  l'appellation  d'un  vice,  tout  ce 
qui  lui  imposerait  un  devoir. 

Cependant,  en  cela ,  cette  société  agit  conformé- 
ment aux  principes  des  docteurs  qui  l'ont  instruite. 
On  lui  a  dit  que  le  but  de  l'homme  en  société  était 
le  bonheur  ;  et  chacun  se  conserve  heureux ,  au- 
tant qu'il  peut,  les  uns  aux  dépens  des  autres.  On 
lui  a  dit  que  l'homme  n'était  que  matière ,  c'est-à- 
dire  besoins  et  plaisirs  ;  et  la  société  s'est  faite  be- 
soins et  plaisirs  ;  elle  a  tout  apprécié  de  ce  point 
de  vue.  On  lui  a  dit  que  l'organisation  politique 
n^était  qu'une  forme  pour  assurer  le  bonheur  de 
chacun  ;  et  ayant  essayé  de  toutes  les  formes  sans 
en  rencontrer  une  qui  fût  meilleure ,  elle  trouve, 
aujourd'hui,  que  les  changemens  coûtent  trop  cher; 
elle  s'arrête  dans  l'indifférence* 
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De  toutes  les  tentatives  passées,  la  société  a  re^- 
cueilli  une  expérience,  qu'elle  croit  décisive  et  qui 
la  conduite  au  doute  sur  les  formes  politiques. 
De  renseignement  philosophique,  elle  a  recueilli 
l'incrédulité  sur  toute  doctrine ,  l'incrédulité  qui 
est  régoïsme;  car  celui  qui  ne  croit  à  rien,  est  ce- 
pendant encore  obligé  de  croire  à  lui-même,  c'est* 
à-dire  à  ses  intérêts  et  à  ses  passions.  Chaque 
homme  donc,  avant  de  penser  aux  autres,  pense 
à  lui.  Chaque  homme  refuse  de  donner  la  moin- 
dre parcelle  de  son  activité  pour  un  avenir  dont 
il  doute  et  dont  il  pourrait  ne  pas  jouir.  La  plu- 
part même  de  ceux  qui  s'agitent,  ne  le  font  que 
poussésfpar  un  mal  insupportable  ;  ainsi,  presque 
dans  aucune  tête,  il  ne  reste  une  seule  fibr^e  sociale 
qui  puisse  être  remuée.  Comment  sortir  de  cet 
inextricable  désordre  oîi  l'égoïsme  et  le  doute  mè* 
lés  s'enlacent  et  se  soutiennent  ? 

Oîi  est,  en  effet,  aujourd'hui,  la  croyance  qui 
rallie  tous  les  esprits  ; .  où  est  la  pensée  qui  meut 
tous  les  bras  ;  la  liberté ,  direz-vous  I  Mais  tout  le 
monde  est-il  d'accord  dans  la  définition  de  ce  mot, 
et  tout  le  monde  en  veut-il  ;  l'égalité  I  mais  com- 
ment l'établir,  et  comment  faire  pour  qu'elle  soit 
acceptée  par  tous.  Aujourd'hui,  les  croyances  ne 
sont  que  des  opinions.  Il  n'y  a  plus  que  des  indi- 
vidualités de  nations,  de  provinces,  de  position, 
de  métier,  d'instinct,  en  rapports  hostiles  :  l'har-- 
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monie  n'est  nulle  part ,  pas  même  dans  le  cercle 
des  plus  petites  familles.  Partout,  des  ^oïsmes  jar 
loux  les  uns  des  autres.  La  population  européenne, 
en  un  mot,  ne  vit  que  de  conventions,  d'habitudes, 
et  surtout  de  violences  :  comme  un  vieillard ,  elle 
dévore  Vœuvre  de  sa  jeunesse  I 

En  morale ,  il  n'y  a  que  deux  espèces  d'actions, 
les  bonnes  et  les  mauvaises.  Or,  le  bien  sociale- 
ment, c'est  le  dévouement,  c'est  le  sacrifice  ;  car 
sans  le  dévouement  et  sans  le  sacrifice ,  point  de 
j  ustice .  point  de  confiance ,  point  de  société  :  le  mal , 
c'est  Tégoïsme  ;  l'égoïsme  qui  est  dé6ant,  disputeur , 
jsans  pitié;  l'égoïsme  dontl'amitié  et  l'amour  nesont 
qu'un  désir  d'assimilation,  une  volonté  de  jouis- 
sance ;  Taoïsme  qui  individualise  tout,  afin  de  tout 
égaler.  Eh  bien  I  cherchez  où  est  le  gouvernement, 
la  nation,  la  province,  la  classe  qui  ne  soit  pas 
égoïste  ;  cherchez  combien  il  y  a  de  dévouemens, 
et  vous  pourrez  peser  ce  que  valent  la  société,  la 
justice ,  la  confiance  actuelles. 

Toutes  ces  personnalités  en  lutte  ont  cependant 
un  mot  commun  ;  c'est  le  cri  de  douleur  que  leur 
arrache  le  mal  qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres. 
On  est  unanime  à  se  plaindre  ;  les  rois  accusent 
les  peuples,  et  ceux-ci  maudissent  les  rois.  Sur 
chaque  degré  de  l'échelle  sociale,  c'est  une  im^ 
précation  et  un  reproche;  car  il  n'est  pas  une 
partie  de  cette  immense  machine  qui  ne  crie  et  nç 
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souffre.  Toutes  les  classes  de  citoyens,  toutes  les 
professions  demandent  un  changement,  et  r^sen- 
tent  un  malaise  dont  la  cause  leur  échappe. 

Nous  allons  pénétrer  au  fond  de  ces  souffrances 
et  essayer  de  les  mettre  à  nu.  Nous  croyons  qu'il 
sera  peu  d'hommes,  alors,  qui  ne  s'oublient  eux- 
mêmes,  et  qui ,  épouvantés  devant  les  maux  de 
leurs  semblables,  ne  demandent,  enfin,  leur  part 
dans  les  efforts  nécessaires  pour  faire  sortir  la  so- 
ciété du  doute  qui  menace  de  la  tuer. 

Nous  allons  montrer  que  l'hostilité  est  partout , 
et  cela  tantôt  par  une  fatalité  malheureuse  plus 
forte  que  les  désirs  les  plus  bienveillans ,  et  tantôt 
parce  que  chacun ,  avant  de  penser  aux  autres , 
pense  à  soi.  Puisse  cet  examen ,  triste  et  long,  in^ 
pirer  à  nos  lecteurs  la  conviction  qui  s'est  emparée 
de  nous,  savoir  que  toutes  ces  misères  ne  sont  que 
passagères:  puisse-t-il  leur  donner  la  ferme  volon- 
té d'agir,  de  toutes  leurs  forces,  afin  que  le  temps 
de  la  transition  soit  abr^é. 

Les  sociétés  sont  aujourd'hui  livrées  à  la  discré- 
tion des  gouvememens  égoïstes,  et  à  la  politique 
de  dissociation. 

En  effet,  il  n'y  a  que  deux  états  possibles  pour 
les  associations  humaines  ;  l'un  où  le  dévouement 
est  présenté  comme  exemple  et  comme  principe 
général  d'activité  ;  où  il  y  a  prévoyance,  où  chaque 
génération  est  appelée  à  travailler  pour  la  généra- 
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tion  qui  suit,  comme  un  père  ferait  pour  ses  en* 
fans  ;  où  les  intérêts  sont  coordonnés ,  et  chacun 
paisible  dans  sa  fonction  ;  c  est-à-dire  où  les  mœurs 
sont  pures ,  la  raison  des  faibles  guidée  par  celle 
des  forts,  et  les  travaux  appréciés  à  leur  valeur. 
Certes,  telle  n'est  point  la  position  de  TEurope  ; 
nous  subissons  Tétat  contraire,  c'est-à-dire,  celui 
où  Tégoïsme  est  laissé  à  ses  propres  inspirations , 
où  les  mœurs  sont  mauvaises,  et  ne  peuvent  être 
arrêtées,  dans  leurs  excès,  que  par  la  crainte  ;  où 
chaque  génération  veut  abattre  Tarbre  pour  en  dé- 
vorer le  fruit;  où  Texpérience  est  personnelle;  où 
les  intelligences  fortes  ne  profitent  qu'à  elles- 
mêmes  ;  où  réchange  est  une  bataille. 

Il  n  y  a  aussi  que  deux  systèmes  de  politique  et 
de  gouvernement  possibles;  l'un  qui,  oubliant 
qu'il  est  homme,  se  meut  uniquement  en  vue  des 
intérêts  du  grand  nombre  ;  l'autre  qui,  dans  chacun 
de  ses  actes,  a  des  intérêts  individuels  pour  com- 
mencement et  pour  fin. 

Celui-ci,  c'est  le  nôtre  ;  il  porte  toujours  inscrit 
sur  ses  drapeaux  quelque  mot  significatif,  comme 
ma  race,  ma  dynastie,  mon  droit,  mes  intérêts  : 
l'État,  c'est  moi ,  c'est  nous ,  dit-il  ;  et  il  ne  voit 
dans  les  hommes  que  des  instrumens,  une  mon- 
naie dont  il  se  fait  des  jouissances ,  ou  ce  qu'il 
appelle  de  la  gloire.  L'organisation  sociale  n'est 
pour  lui  qu'un  arrangement  mécanique  qui  lui 
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met  chaque  individu  sous  la  main  et  à  son  plaisir. 

Un  tel  gouvernement  ne  peut  être  ni  fort  ni 
stable,  car  il  a  pour  conséquence  inévitable  de  par- 
tager la  nation  en  classes  ennemies.  H  est,  de  sa 
nature,  toujours  en  défiance  dans  son  propre  do- 
maine ;  diviser  pour  régner,  opposer  les  hommes 
aux  hommes,  les  nations  aux  nations,  telle  est  sa 
devise,  telle  est  même  la  condition  de  sa  sécurité. 

Un  tel  gouvernement  doit  accuser,  et  être  accu- 
sé ;  car  il  ne  peut  faire  un  mouvement  sans  frois- 
ser quelqu'un,  et  ia  société  aussi  ne  peut  remuer 
sans  blesser  un  de  ses  intérêts.  Haine  et  guerre 
donc,  de  gouvemans  à  gouvernés.  C'est  le  fait  qui 
frappe  au  premier  coup-d'œil  jeté  sur  VEurope 
actuelle,  et  cependant  ce  n'est  là  que  la  moindre 
partie  du  mal  qui  nous  tourmente. 

Aujourd'hui,  la  société  européenne  est,  sous  le 
rapport  des  intérêts  matériels ,  partagée  en  deux 
classes  qu'il  fout  examiner  séparément.  Cette  divi- 
sion est  saillante  dans  tous  les  pays  soumis  au  ré^ 
gime  des  chartes  ;  elle  le  deviendra  dans  le  reste 
de  l'Europe  au  fur  et  à  mesure  que  ce  régime  ac- 
querra de  l'extension  ;  elle  le  deviendra,  en  Améri- 
que, lorsque  ses  déserts  seront  peuplés.  De  ces  deux 
classes,  l'une  est  en  possession  de  tous  les  instru- 
mensde  travail,  terres,  usines,  maisons,  capitaux  ; 
l'autre  n'a  rien  :  elle  travaille  pour  la  première. 
Parlons  d'abord  de  celle  qui  possède  ;  c'est  ellequi 
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nous  gouverne,  en  France,  sous  le  nom  de  pairs, 
de  députés,  d'électeurs,  de  juges,  de  jurés,  etc. 

Les  sociétés  constituées  par  les  chartes  sont  ba- 
sées d'une  manière  indirecte,  mais  cependant  po- 
sitive sur  l'hérédité,  ou,  en  d'autres  termes,  sur 
la  propriété  héréditaire  des  titres,  et  des  conditions. 
Ce  fait,  aujourd'hui,  est  moins  apparent  sans  doute 
que  dans  le  système  féodal  ;  il  n'est  pas  érigé  en 
principe  ;  mais  pour  être  moins  évident,  il  n'en  est 
pas  moins  réel  ;  en  effet,  la  propriété  est  la  base 
de  tout  le  système  représentatif,  et  la  propriété  est 
héréditaire.  Ainsi,  il  y  a  hérédité  du  pouvoir  royal, 
hérédité  des  positions  sociales  qui  font  les  pairs, 
les  électeurs,  les  éligibles,  les  juges,  les  jurés ,  les 
conseillers  municipaux,  les  préfets;  hérédité  dans 
les  familles  qui  reçoivent  de  l'université  l'éduca- 
tion [nécessaire  pour  participer  aux  actes  gouver- 
nementaux, etc.  Au  premier  aspect,  on  refiisera  de 
nous  croire  lorsque  nous  dirons  que  la  capacité 
d'élire,  d'être  élu,  d'être  juge,  d'être  élevé  à  gou- 
verner, etc. ,  est  concentrée  dans  un  nombre  de 
familles  assez  rigoureusement  déterminé  pour 
qu'on  puisse  dire  que  les  fonctions  se  transmettent 
par  voie  d'héritage.  On  nous  opposera  le  partage 
égal  des  biens  entre  tous  les  enfans ,  [partage  qui 
paraît  tendre  à  diviser,  de  jour  en  jour,  la^proprié- 
té,  de  manière  à  forcer  enfin  chacun  à  se  faire,  par 
?es  propres  efforts,  riche,  et  par  suite ]'gouvemant. 
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Cet  argument  est  spécieux  ;  nous  allons  y  répon- 
dre. D'abord,  cet  effet  ne  peut  se  produire  que  là 
oh  le  partage  est  égal  entre  tous  les  enfans,  et  cela 
n'est  point  établi  généralement,  et  pour  tous,  dans 
les  pays  à  chartes.  Mais,  quand  même  il  existerait 
partout,  quand  même  en  France  les  résultats  n'en 
seraient  pas  contredits  par  l'institution  des  majo-- 
rats,  l'effet  du  partage  serait  annulé  par  une  force 
plus  puissante  qui  ressort  de  la  constitution  ac- 
tuelle du  travail  ;  il  est  prouvé,  en  économie  poli- 
tique, que,  sous  notre  régime  industriel,  les  capi- 
taux tendent  à  augmenter  dans  les  mains  où  ils  sont 
déjà  accumulés  en  plus  grandes  masses,  et  à  échap- 
per à  ceux  qui  possèdent  les  richesses  les  plus  fai- 
bles. Or,  la  conséquence  de  cette  loi  est  de  réduire 
le  nombre  des  familles  propriétaires  au  lieu  de 
l'accroître. 

Le  seul  effet  qu'ait  produit  la  partage  égal  de 
l'héritage  entre  les  enfims ,  c'est  de  porter  des 
hommes  qui  seraient  restés  purement  oisifs ,  à  se 
mêler,  ou  à  intervenir  par  leurs  capitaux,  dans  des 
opérations  industrielles ,  d'une  manière  plus  di- 
recte, et  avec  plus  d'ardeur  qu'ils  ne  l'auraienJt  fait 
s'ils  avaient  été  mus  par  le  seul  désir  de  jouir  de 
leur  fortune  patrimoniale.  Un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  en  effet  s'occupent  de  faire  valoir  leurs  ca- 
pitaux, ou  même  se  sont  faits  chefs  d'entreprises. 

La  possession  des  instrumens  de  travail  serait , 
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à  elle  seule,  un  avantage  immense  dans  une  société 
dont  le  travail  serait  Tunique  loi.  Mais,  aujour- 
d'hui ,  à  cette  possession  est  attaché  le  droit  de 
lever,  sous  le  nom  d'intérêts,  de  fermage,  de  loyers, 
un  impôt  sur  le  travailleur  qui  utilise  Tinstrument: 
et  de  là  résulte  la  possibilité  à  des  familles  d'être 
héréditairement  oisive^,  et  héréditairement  presqu  à 
l'abri  de  toutes  les  chances  dont  nous  allons  parler, 
et  qui  menacent  plus  ou  moins  tous  les  hommes 
qui  se  font  chefs  d'industrie. 

Nous  appelons  chefs  d'industrie  ces  hommes 
qui ,  chargés  par  les  riches  du  soin  de  faire  fruc- 
tifier leurs  terres  et  leurs  capitaux ,  moyennant 
le  paiement  d'un  loyer ,  ou  possesseurs  d'une  for- 
tune trop  faible  pour  vivre  oisifs ,  se  placent  en 
tête  du  travail,  spéculent  et  font  des  bénéfices  pour 
leur  compte,  gouvernent  immédiatement  et  paient 
les  salariés ,  et  peuvent  ainsi  arriver ,  par  la  suite 
des  générations ,  à  se  classer  définitivement  parmi 
les  propriétaires  oisifs.  Il  est  difficile  de  s'élever  à 
cette  position,  à  moins  de  circonstances  exception- 
nelles, lorsque  l'on  n'a  pas  reçu  quelque  part  dans 
le  grand  festin  de  l'héritage.  Plusieurs  causes  ren- 
dent raison  de  cette  difficulté  ;  mais  la  principale 
de  toutes,  c'est  l'éducation,  qui ,  dans  nos  sociétés, 
s'achète  et  se  vend. 

Les  chefs  d'industrie ,  placés  conune  intermé- 
diaires entre  les  oisifs  heureux  et  les  pauvres  qui 
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travaillent ,  se  trouYent  dans  un  état  de  gêne  et  de 
contrariété  morale  facile  à  apprécier.  Ils  sont  en 
hostilité  sourde  avec  les  premiers ,  qui  les  rançon- 
nent, et  en  guerre  ouverte  avec  les  seconds,  qu'As 
exploitent  à  leur  tour. 

Le  seul  règlement  du  travail  existant  aujourd'hui , 
est  le  principe  de  la  concurrence.  H  correspond 
à  l'existence  de  deux  faits  :  iMe  fait  du  défaut 
d'ordre  dans  la  production  ;  2**  et  le  fait  de  la  lutte 
entre  les  producteurs  pour  la  vente  des  produits  sur 
les  marchés. 

Le  monde  est  un  vaste  marché  où  s'opèrent  des 
échanges  continuels ,  où  le  prix  des  produits  est 
fixé  par  le  besoin  qui  les  appelle.  Ceux-ci  sont-ils 
en  quantité  supérieure  aux  besoins ,  ils  perdent 
leur  valeur  ;  sont-ils  trop  peu  abondans ,  ils  s'élè- 
vent à  des  prix  qui,  le  plus  souvent,  sont  un  grand 
mal. 

Or ,  chaque  chef  d'industrie  fait  travailler  pour 
vendre  ;  sous  peine  de  ruine ,  il  faut  qu'il  trouve 
un  certain  prix  des  produits  qu'il  apporte  sur  le 
marché ,  un  prix  qui  dépasse  la  valeur  exacte  du 
travail  nécessaire  à  la  fabrication  ;  et,  pour  cela, 
il  faut  qu'il  ne  fournisse  pas ,  lui  ou  d'autres ,  une 
somme  de  marchandises  supérieure  à  la  somme  des 
besoins  qui  sont  à  satisfaire.  Mais,  comment  saura- 
t-il  que ,  tel  jour ,  à  telle  heure ,  sur  telle  place ,  il 
ne  se  trouvera  rien  de  plus  que  la  quantité  de  mar* 
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chandises  nécessaire  pour  que  les  prix  se  maintien- 
nent à  un  taux  convenable.  Seul,  dépourvu  de  ren- 
seignemens ,  il  est  obligé  de  se  laisser  aller  aux 
chances  du  hasard ,  c'est-à-dire  aux  chances  d'un 
concours  de  circonstances  inconnues  ;  car  le  mou- 
vement des  prix  ne  dépend  pas  de  la  concurrence 
de  dix ,  de  cent  producteurs ,  mais  de  celle  de  tous 
les  pays  du  globe,  et  de  toutes  les  espèces  de  pro- 
duits en  même  temps. 

Ainsi,  un  chef  d'industrie  ne  sait  ni  quelle  pro- 
duction est  utile,  ni  quelle  branche  d'industrie 
présente  des  avantages  aux  travailleurs ,  parce 
qu'elle  est  momentanément  au-dessous  du  besoin; 
et  quand  il  a  choisi  une  carrière,  il  ne  sait  point  non 
plus  sur  quels  articles  spéciaux  il  doit  diriger  la  fa- 
brication. A  cause  de  cela,  à  tout  moment  il  est  sur 
le  point  de  se  ruiner  ;  à  tout  moment  il  subit  des 
revers  qui  le  perdent,  s'il  n'est  pas  très  riche. 

Le  moyen  le  plus  sûr  qu'il  possède  pour  résis- 
ter aux  chances  de  la  concurrence ,  est  de  donner 
les  meilleurs  produits  au  plus  bas  prix  possible  ;  à 
un  prix  assez  bas  pour  qu'il  soit  maître  du  marché 
malgré  tous  les  efforts,  et  malgré  le  nombre  de  ses 
compétiteurs  ;■  il  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'en 
diminuant  le  prix  de  la  main  d'œuvre,  et  il  y  par- 
vient par  l'invention  des  machines ,  et  la  baisse  du 
salaire  de  ses  ouvriers.  Nous  verrons  bientôt  quelle 
est  la  conséquence  de  ce  fait  * 
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Un  autre  moyen,  pratiqué  pour  résister  aux 
mêmes  désavantages ,  est  de  les  attaquer  de  front 
en  cherchant  à  détruire  la  compétition  par  la  ruine 
de  ses  rivaux.  Alors  ,  on  met  ses  produits  à  un 
taux  qui  est  bien  au-dessous  de  la  valeur  du  travail 
nécessaire  à  la  fabrication.  Dans  cette  opération , 
on  compte  sur  l'étendue  de  ses  capitaux  ,  et  la  fai- 
blesse de  ceux  de  ses  adversaires.  Ce  moyen  est 
assez  souvent  employé  ;  mais  il  est  usité  surtout 
de  nation  à  nation  ;  il  s'appelle  alors  prime  d  ex- 
portation. 

De  pareilles  baisses  de  prix,  quelle  qu'en  soit  la 
cause ,  ne  profitent  qu'aux  consommateurs  oisifs. 
Quant  aux  travailleurs ,  comme  on  va  le  voir,  la 
souffrance  d'une  classe  se  propage  à  toutes  les 
autres. 

Sur  le  vaste  marché  du  monde,  oh  tout  vendeur 
sôus  tin  rapport  est  acheteur  sous  un  autre,  les 
échanges  ne  se  font  poiiit  de  produit  à  produit ,  ni 
même  à  l'aide  de  la  monnaie  ;  mais  au  moyen  du 
crédit.  Celui-ci  consiste  dans  des  promesses  réci- 
proques de  paiement  à  temps  fixe  ,  garanties  par 
une  banque  ;  ces  promesses  acquièrent  la  valeur 
monétaire  dans  toute  l'étendue  oîi  la  banque  est 
connue,  ou ,  en  d'autres  termes ,  oîi  elle  a  crédit* 
Mais  ces  billets ,  après  avoir  acquis  la  valeur  dont 
il  s'agit ,  ont  servi  à  faire  des  anticipations.  Ainsi , 
dans  l'origine ,  la  garantie  des  promesses  de  paie- 
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ment  de  la  part  des  banques ,  supposait  qu'elles 
avaient  disponible,  sous  leur  main,  la  valeur  de  ces 
promesses  soit  en  argent,  soit  en  marchandises  : 
il  a  cessé  bientôt  d'en  être  ainsi.  Les  banques  ont 
renoncé  à  laisser  de  cette  manière  des  valeurs  oisi- 
ves, et  elles  ont  basé  l'étendue  de  leurs  promesses, 
non  plus  sur  la  force  des  richesses  renfermées  dans 
leurs  caisses ,  mais  sur  celle  des  rentrées  sur  les- 
quelles elles  comptaient,  et  qu'elles  avaient  organi- 
sées. Par  l'adoption  de  ce  système ,  le  crédit  à  ac- 
quis un  nouveau  caractère ,  c'est  de  pouvoir  être 
fondé  sur  la  confiance  des  parties  contractantes  et 
sur  leur  bonne  administration  connue.  Il  est  vrai  que 
ce  bienfait  ne  peut  être  encore  qu'imparfaitement 
réalisé  ;  car  il  a  donné  occasion  aux  usurpations  de 
confiance,  au  charlatanismedeprobitéetdecapacité, 
qui  sont  venus  le  flétrir  et  en  arrêter  l'extension. 
Néanmoins ,  ce  système  produit  déjà  un  avantage  ; 
c'est  que  le  capital  en  circulation  s'est ,  dans  le 
commerce ,  élevé  au-delà  des  valeurs  déjà  produi- 
tes, et  a  compris,  par  anticipation,  même  une 
quantité  assez  considérable  des  valeurs  en  espé- 
rance ;  on  a  pu  escompter  des  produits  futurs,  et 
faire  monnaie  des  bénéfices  à  venir. 

Mais  il  est  résulté  de  cette  dernière  circonstance 
un  grave  inconvénient  qui  ne  peut  disparaître  qu'a- 
vec notre  règlement  deVindustrie  :  c'est  que  le  cré- 
dit peut  être  tout  d'un  coup  réduit  à  la  somme  des 
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valeurs  encaissées  ;  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que 
la  confiance  générale  des  échangeurs  est  ébranlée. 
On  sent  que  lorsqu'un  tel  événement  a  lieu ,  lors- 
que toutes  les  anticipations  disparaissent  de  la  cir- 
culation, une  gêne  effroyable  s  étend  dans  l'indus- 
trie ;  c'est  comme  s'il  y  avait  une  diminution  géné- 
rale des  richesses. 

Or,  ce  malheur  n'est  point  rare,  grâce  à  la  con- 
currence. Il  est  inévitable,  en  effet ^  que,  dans  ce 
combat  acharné  que  se  livrent  les  chefs  d'industrie, 
dans  cette  ignorance  qui  préside  à  leurs  travaux  et 
les  conduit  à  produire  au-delà  des  besoins ,  il  ne 
s'opère,  par  moment,  des  pertes  immenses.  Alors, 
il  y  a  chez  les  uns  impossibilité  de  satisfaire  aux 
engagemens  qu'ils  ont  pris,  et  par  suite,  chez  les 
autres ,  gêne  et  embarras.  Les  relations  commer- 
ciales deviennent  difficiles.  NiiUe  promesse  n'est 
certaine ,  nulle  obligation  assurée  ;  en  un  instant , 
tout  le  capital,  fondé  sur  des  anticipations  ou  sur  la 
confiance,  se  retire  et  disparaît.  Toute  cette  monnaie 
d'espérances  répandues  sur  la  place,  et  dans  la  circu- 
lation, se  trouve  annulée  en  même  temps  que  déçue. 
Alors  ont  lieu  ces  terreurs  qui  parcourent  l'indus- 
trie de  toutes  les  nations  commerçantes ,  ces  crises 
financières,  dont  la  reproduction  périodique  atteste 
quel  temps  est  nécessaire  pour  que ,  dans  le  grand 
combat  de  la  concurrence ,  une  certaine  masse  de 
capitaux  passent  des  mains  des  faibles  dans  celles 
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des  farts,  pour  qu'un  certain  nombre  d'individus 
se  ruinent,  et  disparaissent. 

Mais  les  ineonvéniens  du  défaut  d'ordre  ne  s'é- 
tendent pas  seulement  à  ce  qui  est  industrie  pro- 
prement dite  ;  ils  atteignent  et  vicient  toutes  les  au- 
tres professions,  même  ces  professions  que  nos 
pères  appelaient  libérales.  De  même  que  lorsqu'il 
s'agit  de  produire,  on  ignore,  quand  il  est  question 
de  choisir  une  carrière ,  quelle  est  celle  qu'il  faut 
adopter  de  préférence.  Là  aussi ,  si  le  nombre  des 
travailleurs  est  trop  grand ,  on  ne  recueillera  pour 
prix  d'une  longue  éducation,  d'un  pénible  appren- 
tissage, que  tristesse,  déboire  et  misère.  Ainsi,  cette 
Ameste  hésitation  de  l'avenir,  cette  crainte  d'aveu- 
gle saisissent  l'homme  lorsqu'il  commence  la  vie  et 
se  cramponnent  après  lui  jusqu'à  la  mort.  Il  est 
un  signe  bien  remarquable  dé  cette  incertitude 
cruelle  et  permanente,  c'est  que  rarement  un  père, 
lorsqu'il  le  peut ,  adopte  pour  son  fils  la  carrière 
qu'il  a  lui-même  poursuivie. 

Dans  les  professions  dites  libérales ,  celles  d'ar- 
tistes ,  de  savans ,  de  médecins ,  d'ingénieurs ,  la 
lutte  entre  les  travailleurs  amène  un  vice  analo- 
gue à  celui  que  nous  voyons  chez  les  industriels. 
L'esprit  de  guerre  entre  les  hommes  est  le  même  ; 
mais  il  se  traduit  par  des  faits  qui  diffèrent  suivant 
la  profession.  Les  hommes  deviennent  fripons  ou, 
comme  on  le  dit,  charlatans.  On  écrase  ses  con- 

T.    I.  2 
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currens,  soit  en  les  empêchant  de  paraître,  soit  en 
s' emparant  de  leurs  conceptions  ;  on  émet  des  œu- 
vres qui  ne  sont  pas  siennes  ;  on  s  en  pare  ;  on  les 
exploite.  On  fait  crier  bien  haut  ses  découvertes, 
ses  succès  et  son  talent  ;  et  cependant  il  n  y  a  rien 
de  vrai  dans  toutes  ces  choses.  Mais  on  sait  qu'il 
faut  mentir,  et  on  est  hardi  à  Tœuvre  :  pour  pro- 
duire efficacement  de  pareils  effets ,  on  s'organise 
en  coteries  ;  sans  doute,  dans  la  réalité,  dans  la  vie 
de  r humanité,  ces  coteries  sont  des  nullités;  mais 
elles  sufQsent  pour  dominer  le  présent ,  et  c'est 
tout  ce  que  Ton  demande.  H  arrive  ainsi  que  l'ar- 
gent est  la  loi  de  tous  les  hommes  ;  et  que  des  pro- 
fessions ,  qui  devraient  être  des  magistratures ,  ne 
sont  plus  que  d'ignobles  métiers ,  des  services  de 
valets.  Comment  se  fait-il  que  tous  les  hommes  ne 
s'avilissent  pas  à  ce  point?  Comment  se  fait-il  qu'il 
y  en  ait  qui  préfèrent  la  misère  et  la  mort  aban- 
donnée qui  la  suit,  à  descendre  à  ce  rôle? 

Au  milieu  de  toutes  ces  misères ,  que  gagnent 
les  beaux-arts  et  les  sciences ,  dont  la  destinée  est 
de  réfléchir  toujours  fidèlement  les  pensées  de 
ceux  qui  les  cultivent?  Les  beaux-arts  se  rapetis- 
sent ou  s'avilissent  par  des  productions  men- 
teuses, sales,  ou  mesquines.  Les  artistes,  au  lieu 
d'encouragemens  contre  le  mal ,  au  lieu  de  pein- 
tures morales,  inventent  des  modes,  et  des  amu- 
semens  passagers,  et  comme  ces  manies  d'un  jour. 
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après  s'être  élevés  avec  elles  jusqu'à  la  popula- 
rité ,  la  plupart  voient  s'éteindre  leur  nom»avant 
leur  mort.  Les  sciences  subissent  le  sort  des 
arts  ;  tout  ce  luxe  dont  on  est  si  fier,  toute  cette 
âbondâxice  apparente  n'est  que  répétition ,  redon- 
dance, et  stérilité.  Ce  n'est  point  à  des  découvertes 
profitables  à  l'avenir  que  l'on  consacre  ses  veilles, 
ce  n'est  point  à  ce  noble  but  que  l'on  pense  ;  c'est 
à  faire  finance  des  découvertes  de  nos  pères,  scMt 
en  les  recouvrant  d'un  vernis  nouveau,  soit  en  les 
réduisant  à  des  applications.  Les  savans  sont  des 
ingénieurs ,  et  les  ingénieurs  rien ,  c'est-à-dire 
d'intelligens  ouvriers.  Combien  y  a-t-il  de  savans 
dont  pas  une  page ,  pas  une  expérience  ne  passera 
à  la  postérité ,  et  par  -conséquent  dont  pas  une 
page ,  pas  une  expérience  n'est  utile.  Ne  croyez 
pas  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les 
académies  soient  des  institutions  scientifiques; 
non  :  ce  sont  des  tribunes  plus  élevées ,  plus  re- 
tentissantes que  les  autres,  où  l'on  se  presse,  pour 
appeler,  de  plus  haut,  le  public,  et  sa  faveur  pro- 
ductive* Si  des  travaux  véritablement  grands  et 
utiles,  soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  beaux- 
arts,  s'opèrent,  ceux-là  sont  le  résultat  du  dévoue- 
ment de  leurs  auteurs  ;  ils  sont  improductifs ,  car 
presque  toujours  le  public  ne  peut  les  juger  ;  et, 
pour  arriver  au  jour,  il  faut  qu'ils  percent  à  tra- 
vers l'inimitié  des  coteries ,  les  moqueries ,  et  les 
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brocards  des  hommes  en  faveur.  Il  est  remarqua- 
ble que,  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  dés 
grands  hommes  sont  morts  pauvres  ou  à  peu  près. 
Nous  ne  dirons  pas  combien  un  tel  état  de  choses 
est  nuisible  ;  il  est  en  effet  des  hommes  qui  aiment 
leur  spécialité ,  qui  sont  trop  fiers,  trop  bons  pour 
consentir  à  la  fausser;  ceux-là,  s  ils  ne  sont  riches , 
sont  trop  souvent  réduits  à  abandonner  une  car- 
rière  où  la  faim  les  poursuit. 

Les  économistes  ont  donné  aux  travaux  dont 
nous  parlons,  le  nom  de  produits  immatériels.  Ils 
disent  que  s'ils  ne  sont  payés  en  argent ,  ils  sont 
payés  en  considération.  Cette  affirmation  est  er- 
ronnée ,  car  ou  ces^  travaux  ont  de  l'avenir,  et  le 
présent,  pour  lequel  ils  ne  sont  pas  faits,  ne  peut 
les  apprécier  ;  ou  ces  travaux  sont  dès  œuvres  de 
mode,  et  ils  sont  nuls  ou  à  peu  près.  Les  écono- 
mistes voient  dans  la  concurrence  une  grande 
cause  d'émulation.  Cette  affirmation  est  fausse  en- 
core, surtout  pour  les  produits  immatériels.  Oîi 
sont  en  effet ,  aujourd'hui  que  la  concurrence  est 
dans  toute  sa  force,  ces  œuvres  si  colossales,  pour 
le  nombre  et  l'étendue,  qui  ont  marqué  certains 
âges  de  l'humanité  I  Et  encore,  le  peu  qui  existe 
dans  ce  genre,  depuis  un  siècle,  a  été  fait  par  des 
hommes  chez  lesquels  le  hasard  avait  réuni  le  gé- 
nie et  la  fortune,  par  des  hommes  soutenus  par  de 
riches  protections,  des  abbés ,  etc. 
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Ne  pensez  pas  non  plus,  comme  on  le  dit ,  que 
les  produits  industriels  gagnent  grandement  à  la 
lutte  de  la  concurrence.  On  varie  beaucoup,  il  est 
vrai ,  on  répète  et  même  on  invente  du  joli.  Mais 
ce  n'est  pas  d'abord  l'inventeur  qui  en  profite,  c'est 
son  chef.  On  perfectionne  des  machines;  même 
remarque.  Vous  savez  que  la  plupart  des  ingé- 
nieurs qui  ont  trouvé  les  combinaisons  mécani- 
ques les  plus  belles,  les  plus  productives,  sont 
à  peu  près  tous  morts  dans  la  misère.  D'ailleurs , 
voyez  avec  quelle  lenteur  ces  perfectionnemens 
s'opèrent.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  appli- 
cations de  la  science  à  l'industrie  soient  ce  qu'elles 
pourraient  être  ;  encore ,  celles  qui  existent ,  sont 
arrivées  bien  tard ,  des  deminsiècles  après  qu'elles 
étaient  possibles.  Mais,  aujourd'hui,  qui  a  le  temps 
de  s'occuper  de  ces  choses!  quel  ingénieur,  quel 
chef  d'industrie  voudrait  perdre  un  instant  de  tra- 
vail, pour  s'occuper  d'une  œuvre  dont  le  produit 
peut  se  faire  attendre.  Une  voie  est  ouverte,  on  s'y 
précipite ,  en  se  disant  que  le  but  sera  pour  celui 
qui  courra  le  plus  vite. 

Nous  nous  arrêtons  ;  nous  croyons  avoir  en  gros 
exposé  les]  causes  de  gêne  qui  agitent  le  travail 
considéré  dans  les  sommités.  Pour  les  hommes , 
incertitude  au  début  ;  et ,  dans  tout  le  cours  de  la 
carrière ,  lutte  contmue ,  accidens  imprévus ,  né- 
cessité fatale  et  connue ,  pour  un  certain  nombre^ 
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de  succomber  ;  pour  les  choses ,  mensonges,  cbar-^ 
latanisme ,  désespoir,  sentimens  blessés.  Chaque 
homme  ^ent  ce  mal  qui  le  ronge  ;  c'est  une  dou- 
leur physique  et  continue,  qu'il  porte  partout, 
qui  le  rend  aigre,  irritable.  La  colère  de  l'espoir 
trompé ,  ou  l'indifférence  du  désespoir  le  tour- 
mente. Dans  ses  momens  de  raison ,  il  se  plaint 
du  pouvoir,  il  se  plaint  des  hommes,  il  se  plaint 
surtout  de  sa  condition  ;  il  maudit  les  capitalistes , 
le  crédit ,  les  banques ,  les  coteries ,  le  public  qui 
le  juge ,  le  siècle  et  le  monde  où  il  vit.  D'autres 
fois,  pour  oublier,  il  se  fait  ivre;  il  rit,  il  se  roule, 
il  danse  en  attendant  la  mort.  Que  voulez-vous  ; 
la  société  est  comme  un  homme  dégradé  qui  cher- 
che un  remède  à  ses  maux,  et  un  instant  d'oubli  ou 
de  joie,  dans  le  délire  du  vin.  Mais  il  faut  être 
riche  encore  pour  acheter  l'ivresse,  et  aussi  on  est 
bien  plus  souvent  triste  et  plaintif  que  gai  et  fou. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  est  une  autre  plaie  plus 
profonde  et  plus  hideuse  qu'il  nous  faut  étudier. 
Tout-à-l'heure  il  nous  fallait  haïr  cette  fatalité  de 
la  concurrence ,  qui  ronge  les  chefe  d'industrie  ; 
maintenant  il  nous  faudra  haïr  ceux-ci,  et  maudire 
le  règlement  qui  gouverne  le  travail. 

Les  chefs  d'industrie,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont 
les  instrumens  de  l'oisiveté  des  propriétaires;  et 
eux-mêmes  exploitent  directement  les  salariés. 

Le  plus  grand  nombre  des  hommes  naît  au 
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monde  nu  de  tout  héritage,  pourvu  des  seules  ap- 
titudes attachées  à  notre  organisation.  Mais  ceux-là 
n  ont  guère  le  temps  d'apprendre  ;  ils  n'ont  pas  le 
loisir  du  choix  I  presque  dès  leur  premier  jour,  il 
faut  qu'ils  bravaillenl  ;  ils  sont  destinés  à  exister 
dans  une  seule  pensée  ;  celle  d'éviter  la  faim  ;  atta- 
chés au  sol  comme  des  polypes,  là  oîi  ils  viennent 
au  monde,  ils  travaillent  et  meurent;  car,  dans 
cette  classe ,  les  journaliers  sont  le  bas  peuple , 
et  les  ouvriers  sont  l'aristocratie.  Si  vous  avez  vécu 
avec  eux,  vous  savez  combien,  dans  les  chaumières 
du  pauvre  campagnard ,  on  élève  haut  le  sort  de 
'  celui  qui  possède,  comme  on  dit,  un  métier. 

Les  salariés  sont  les  égaux  des  chefs  d'industrie 
en  ce  sens  que  ceux-ci  ne  peuvent  ni  les  tuer,  ni 
les  battre,  ni  leur  refuser  le  salaire  promis.  Mais, 
du  reste ,  ils  sont  complètement  à  leur  disposition 
quant  au  taux  de  ce  salaire ,  et  quant  aux  obliga- 
tions qu'on  leur  impose  ;  il  leur  est  défendu  de  se 
coaliser  pour  se  défendre  ;  et  souvent,  là  même  où 
la  loi  pourrait  les  protéger,  ils  sont  liés  par  la  faim 
à  ne  pas  vouloir  de  son  secours.  Examinons  en  effet. 

Nous  avons  montré  comment,  par  l'efiet  de  la 
concurrence,  les  chefs  d'industrie  tendent  à  bais- 
ser le  prix  de  leurs  produits  par  le  perfectionne- 
ment des  machines  et  la  diminution  des  salaires. 
Nous  allons  voir  quel  est  l'effet  de  cette  tendance 
sur  la  classe  ouvrière. 
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L'invention  des  nouvelles  machines  et  surtout 
les  crises  financières,  et  les  banqueroutes  jettent 
annuellement  une  certaine  masse  d'hommes  hors 
des  fabriques  oii  elle  était  employée,  et  la  forcent 
à  chercher  de  nouvelles  occupations.  Ainsi ,  il  se 
forme  et  se  maintient  une  population  ouvrièœ 
mobile;  sur  place  en  quelque  sorte,  et  cherchant 
un  salaire.  Ces  hommes  n'ont  point  le  temps  d'at- 
tendre ;  lorsqu'ils  manquent  un  jour  de  travail , 
c'est  un  jour  de  jeûne  qu'il  leur  faut  subir.  Ts  se 
donnent  donc  à  quelque  prix  que  ce  soit»  de  sorte 
que  ces  malheureux  luttent  entre  eux  à  qui  sera 
employé ,  et  leur  moyen  c'est  de  s'offrir  au  plus  ' 
bas  prix  possible.  Nous  sommes  certains  que  toute 
la  puissance  rationnelle  de  chacun  d'eux  est  em-^ 
ployée  à  trouver  le  moyen  de  vivre  avec  le  moins 
d'argent,  à  chercher  les  besoins  auxquels  on  peut, 
sans  mourir  ou  sans  trop  de  souflTrances ,  refuser 
satisfaction;  car  leur  seule  garantie  contre  les 
dangers  d'une  oisiveté  qui  est  la  faim  pour  eux , 
c'est  la  réduction  de  leurs  dépenses  ;  c'est  la  mé- 
diocrité de  leurs  besoins. 

Supposons ,  et  cela  est  arrivé,  qu'il  soit  néces- 
saire à  un  chef  d'industrie  de  diminuer  les  salai- 
res, et  qu'il  le  fasse,  il  faut  que  les  ouvriers  obéi»» 
sent  à  cette  volonté ,  car  la  plupart  sont  attachés 
au  sol  par  l'impossibilité  de  vivre  quelques  jours 
çans  travail  ^  ils  ne  peuvent  s'éloigner  pour  aller 


A  LA  SCIENCE  DE  l'hISTOIRE.  25 

chercher  mieux  plus  loin  ;  le  trouveraient-ils  d'ail- 
leurs? et  tous,  en  outre,  savent  qu'il  y  a  autour 
d  eux  une  foule  de  compétiteurs  affamés  qui  se 
précipiteront  pour  remplir,  à  tout  jamais,  les  vi- 
des qu'ils  laisseraient  dans  la  population  ouvrière 
du  canton. 

Or,  les  salariés  forment  la  masse  de  la  popula- 
tion européenne.  En  Angleterre,  ils  en  composent 
les  trois  quarts,  et  en  France  davantage  encore  ; 
ainsi,  dans  ce  siècle  si  fier  de  lui-même ,  la  faim , 
la  seule  faim  est  la  loi  souveraine  de  la  conduite 
morale,  rationnelle,  et  industrielle  de  l'immense 
majorité. 

Par  la  raison  qui  fait  que  les  ouvriers  sont  obli- 
gés de  se  soumettre  à  toutes  les  baisses  du  salaire , 
ils  ne  peuvent  non  plus  refuser  aucune  condi- 
tion de  travail  ;  ainsi,  en  Angleterre  on  a  pu  exiger 
d'eux  jusqu'à  seize  heures  de  travail  par  jour  : 
certes ,  c'est  une  durée  qui  passe  les  forces  d'un 
homme ,  nuisible  par  conséquent  à  sa  santé  ;  ce- 
pendant il  leur  a  fallu  obéir  :  comment ,  en  effet , 
auraient-ils  pu  s'y  soustraire  ?  Nous  avons  vu ,  il 
y  a  quelques  années,  que  cette  obligation  avait 
été  imposée  même  aux  enfans ,  et  il  a  f^llu  un 
ordre  du  parlement  pour  réduire  la  durée  du  tra- 
vail à  douze  heures  par  jour. 

Dans  la  classe  des  salariés ,  les  enfans  travail- 
lent dès  qu'ils  ont  la  force  de  se  sout^ir  eux- 
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mêmes  ;  autrement ,  ils  constitueraient  pour  leurs 
parens  une  charge  insupportable.  Mais ,  il  est  des 
travaux  auxquels  les  enfans  sont  aussi  aptes  ou 
plus  aptes  que  les  hommes,  et  leur  application  à 
ces  œuvres  a  été  accueillie  avec  joie  par  les  chefe 
d'industrie;  car  elle  leur  a  donné  le  moyen  de 
faire  opérer  ce  travail  à  un  très  bas  prix.  Que  ré- 
sulte-t-il  de  la  possibilité  de  faire  ainsi  argent  des 
forces  des  enfans?  c'est  que  les  ingénieurs  ont 
cherché  à  les  utiliser  d'une  manière  plus  géné- 
rale; c'est  que  les  parens  ont  cherché  à  avoir 
beaucoup  d'enfans ,  et  ont  considéré  leur  grand 
nombre  comme  un  bienfait  ;  car  ces  petits  mal- 
heureux mangent  encore  moins  qu'ils  ne  gagnent; 
et  lorsqu'ils  deviennent  assez  grands  pour  exiger 
tout  leur  salaire ,  alors  ils  sortent  de  la  maison 
paternelle,  et  sont  livrés  à  eux-mêmes.  Ainsi 
chez  beaucoup  d'ouvriers ,  la  paternité  est  de- 
venue une  spéculation. 

Nous  voyons  donc  comment  des  hommes  sont 
livrés  aux  exigences  du  travail  :  mis  à  l'œuvre 
avant  l'âge  de  leur  développement  organique,  ap- 
pliqués à  une  occupation  toujours  identique,  pri- 
vés, faute  de  temps,  de  toute  culture  intellectuelle 
et  morale,  toujours  poussés  au-delà  de  leurs  forces, 
recevant  en  échange  une  nourriture  insuffisante, 
soumis  à  toutes  les  chances  maladives  de  leur  pro- 
fession, toujours  tourmentés  de  la  crainte  de  man- 
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quer,  sans  espérances ,  sans  amis ,  presque  sans 
famille,  que  deviendronl-ils ?  leur  constitution 
physique  s'appauvrira,  ils  seront  chétifs  et  malin- 
gres; ils  deviendront  laids,  et  l'empreinte  de  leurs 
maux  marquée  sur  leur  face,  reproduira  le  carac- 
tère de  la  débauche,  lorsqu'ils  n'auront  fait  d'au- 
tre excès  que  celui  du  travail  et  de  la  misère  ;  leurs 
difformité  apprêteront  à  rire  et  à  mépris  aux  ri- 
ches :  ils  mourront  avant  l'âge  ;  il  est  constaté 
qu'ils  vivent  plus  de  moitié  moins  que  leurs  maî- 
tres; ils  mourront  dans  des  hôpitaux ,  seuls ,  sans  con- 
solation, sang  espoir  ;  leur  dépouille  sera,  comme 
celle  d'un  chien,  jetée  à  la  voirie  ou  disséquée. 

La  charité  chrétienne  et  la  philantropie  ont  ou- 
vert des  hôpitaux,  et  créé  des  aumônes  ;  mais  c'est 
un  faible  palliatif  à  ces  maux.  Les  soins  qui  leur 
sont  donnés  dans  les  hospices,  amoindrissent  seu- 
lement l'effet  de  tant  de  causes  de  maladies;  les 
aumônes  sont  toujours  insuffisantes,  car  elles  cons- 
tituent une  consommation  improductive  qui  se  pré- 
lève, en  dernier  résultat,  sur  la  portion  des  salariés 
qui  travaille.  Ces  créations  de  charité  ont  cepen- 
dant pour  effet  d'empêcher,  d'amoindrir  l'irrita- 
tion de  cette  classe  redoutable  par  son  nombre  et 
son  désespoir,  et  elles  sont  devenues,  même  dans 
ces  derniers  temps  particulièrement  en  Angleterre, 
un  moyen  de  coercition  ;  car  il  est  des  conditions 
pour  parvenir  aux  faveurs  de  l'aumône,  etentr'au- 
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très  celle-ci  :  de  n  être  point  étranger  au  canton, 
d'avoir  toujours  été  ouvrier  honnête,  c'est-è-dire 
soumis. 

Les  faits  que  nous  venons  de  présenter  ne  sont 
point  exagérés  ;  ils  sont  tellement  hideux ,  que  plus  on 
les  considère,  plus  on  y  pénètre,  plus  on  les  trouve 
effiroyables.  Les  économistes  en  ont  constaté  Texis- 
tence  ;  ils  ont  trouvé  que  dans  l'état  actuel  des  so- 
ciétés ils  étaient  inévitables  :  ils  ont  dit  qu'il  y  avait 
sur  les  limites  de  la  production ,  c'est-^nlire  au 
dernier  rang  des  salariés,  une  masse  d'hommes 
destinés  à  mourir  de  leur  misère  ;  ils  ont  dit  que 
les  aumônes,  les  hôpitaux  ne  pouvaient  empêcher 
ce  fait  inévitable;  que  ces  institutions  n'étaient 
propres  qu'à  proloi^er  l'agonie  des  malheureux, 
et  que  par  humanité  il  faudrait  les  priver  de  tout 
secours,  afin  que  mourant  plus  vite  ils  souffrissent 
moins  longtemps.  Ds  ont  attribué  l'existence  des 
pauvres  à  ce  que  les  mariages  des  ouvriers  étaient 
trop  nombreux  et  trop  féconds  ;  ils  ont  proposé 
d'y  mettre  des  bornes,  et  cela  a  été  fait  par  une  loi 
dans  une  contrée  d'Europe. 

Nous  ne  citons  ces  raisonnemens  de  nos  écono- 
mistes modernes  que  comme  une  constatation  du 
mauvais  ordre  social  dont  nous  déroulons  en  ce 
moment  le  tableau.  Ces  raisonnemens  nous  révol- 
tent :  on  ne  peut  voir  sans  émotion ,  des  hommes 
calculer  la  valeur  des  hommes,  étudier  leur  prix 
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comme  on  le  ferait  à T égard  de  marchandises,  par- 
ler de  leurs  semblables  comme  s'ils  étaient  de  je  * 
ne  sais  quelle  nature  ;  en  outre,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'irriter  à  voir  la  mesquinerie  de  leurs 
raisonnemens  ?  Quoi  1  la  France  pourrait  nourrir 
peut-être  le  triple  de  sa  population,  et  voiis  attri- 
buez le  paupérisme  à  ce  qu'on  fait  trop  d'enfans  t 
vous  né  voyez  de  remède  qu'en  châtrant  les 
hommes  I 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  condition 
des  femmes,  en  les  considérant  sous  les  rapports 
matériels  que  nous  venons  d'examiner  chez  les 
hommes.  Les  femmes  se  divisent  aujourd'hui  en 
deux  classes,  celles  qui  ont  une  dot,  et  celles  qui 
n'en  ont  point.  Nous  ne  parlerons  point  des  premiè- 
res, tout  a  été  dit  sur  l'immoralité  de  ces  mariages 
qui,  de  la  part  de  l'homme,  sont  un  calcul  ;  et,  de 
la  part  de  la  femme,  l'achat  d'un  maître  etjd'une 
position  sociale  :  tout  a  été  dit  sur  ces  espérances 
qui  forment,  après  la  dot,  la  seconde  base  de  ces 
unions  intéressées,  sur  ces  espérances  que  chacun 
des  époux  apporte  à  son  conjoint ,  fondées  sur  la 
mort  d'im  père  ou  d'une  mère.  Mais,  poiu-quoi  ces 
femmes  à  dot  et  à  espérances ,  qui  pourraient  vivre  li- 
bresdans  l'oisiveté,  courent-elles  ainsi  aprèsdes  ma- 
ris, et  consentent-elles  à  se  mettre  en  marché  ?  c'est 
qu'on  les  a  élevées  si  mal,  qu'elles  sont  incapables 
de  se  conduire  elles-mêmes,  appelées  comme  elles 
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le  sont,  à  une  seule  œuvre  :  l'œuvre  sexuelle.  C'est 
•  que,  hors  le  mariage  et  la  maternité,  elles  n'ont  ap- 
pris à  rien  faire  de  bon  et  d'utile.  C'est  que  la  femme 
est  nulle,  ou  propre  seulement  à  une  vie  claustrale, 
vide  de  toute  amitié,  de  toute  joie,  de  toute  conso- 
lation :  car  la  société  qui ,  quoi  qu'cm  dise,  n'est 
point  une  collection  d'individus,  mais  bien  une 
collection  de  fonctions,  ne  se  compose  que  d'hom- 
mes ou  de  couples  mariés  ;  lesfenimesne  savent  y 
être  quelque  chose  que  par  leurs  alliances.  La  su- 
bordination des  femmes  est  établie  par  la  législa- 
tion, mais,  en  outre ,  la  nécessité  du  mariage  suf- 
firait seule  pour  les  subalterniser.  La  femme  ma- 
riée est  possédée  œmme  une  chose,  car  il  faut 
qu'elle  aille  là  oîi  son  maître  va;  comme  un  en- 
fant, elle  ne  peut  ni  contracter,  ni  vouloir  sans 
son  autorisation,  etc.  Ces  femmes  sont  les  heureu- 
ses, les  privilégiées  dans  leur  sexe.  En  voici  d'au- 
tres dont  la  condition  est  bien  autrement  triste,  car 
indépendamment  des  conditions  désavantageuses 
dont  nous  avons  parlé  pour  les  premières,  elles  en 
subissent  d'autres  qui  sont  accablantes,  inévi- 
tables. 

Le  plus  grand  nombre,  les  trois  quarts  au 
moins  des  femmes,  se  compose  de  pures  salariées, 
journalières  ou  ouvrières.  Celles-ci  sont  en  concur- 
rence avec  les  hommes  pout  les  travaux  qui  don- 
nent à  vivre  ;  car,  comme  eux,  elles  n'ont  de  ga- 
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rantie  contre  la  faim  que  dans  un  emploi.  Mais  ces 
malheureuses  sont  faibles,  organiquement  maladi- 
veset  fragiles,  moins  capables  que  les  hommes  de 
ces  efforts  prolongés  et  soutenus,  dans  lesquels 
ceux-ci  peuvent  épuiser,  en  un  instant,  leur  vie  ; 
aussi ,  lorsqu'on  s'en  sert,  c'est  à  cause  de  leur  bon 
marché.  Leur  salaire  est  en  général  de  moitié, 
quelquefois  de  deux  tiers  inférieur  à  celui  d'un 
homme  ;  la  plupart  du  temps  elles  ne  peuvent  vi- 
vre avec  une  si  &ible  somme  :  elles  ne  peuvent  se 
soustraire  à  la  faim  qui  les  menace ,  que  par  l'un 
des  deux  moyens  suivans  :  ou  bien  elles  s'associent 
à  un  ouvrier  qui  consent,  par  amour,  à  diminuer 
M  portion  pour  en  augmenter  la  leur,  ou  bien  elles 
vendent  leur  chair  et  font  argent  de  leur  jeunesse. 
L'avenir,  ces  femmes  se  gardent  d'y  penser;  toute 
leur  prévoyance  ne  s'ét^d  pas  au-delà  de  quelques 
jours,  habituées  qu'elles  sont  à  l'incertitude  de  leur 
fortune  nûsérable,  et  craignant  de  regarder  trop 
loin,  car  elles  savent  combien  la  fin  de  leur  car- 
rière est  sombre  à  voir.  Ainsi,  la  vie  de  ces 
malheureuses  est  fondée  sur  deux  choses;  l'une 
est'  leur  force  physique ,  leur  qualité  de  bêtes 
de  somme  et  leur  sobriété  ;  l'autre  est  leur 
beauté  qui  leur  fait  trouver  un  compagnon  de 
misère,  ou  quelqu'un  pour  acheter  leur  corps. 
Quel  est  le  résultat  de  toutes  ces  influences  fa- 
tales ;  c'est  que  ces  femmes  vieillissent  et  s'enlai^ 
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dissent  avant  Tàge;  c  est  qu'elles  meurent  jeunes, 
ne  donnent  le  jour  qu'à  des  enfans  chétife  :  c'est 
qu'elles  ne  peuvent  compter  leur  sexe  pour  quel- 
que chose,  que  lorsqu'elles  sont  très  jeunes,  avant 
que  la  violence  des  circonstances  sociales  où  elles 
sont  placées,  ait  enlaidi  l'œuvre  de  Dieu.  Et  de 
là  des  principes  d'une  morale  dépravée  qui  leur 
sont  particuliers,  et  de  là  une  puberté  de  plus  en 
plus  précoce  qui  les  fait  femmes  de  corps,  lors- 
qu'elles sont  encore  enfans  d'esprit;  par  suite  une 
infériorité  d'intelligence  qui  semble  mériter  leur 
sort. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ces  femmes  soient 
arrivées  au  dernier  degré  de  malheur  que  la  consti- 
tution de  la  société  actuelle  leur  promet.  Par  l'ef- 
fet de  la  compétition  entre  les  salariés ,  tous  les 
jours ,  les  hommes  demandent ,  avons-nous  dit , 
un  moindre  prix  de  leur  travail.  Or,  au  fiir  et  à 
mesure  que  cette  baisse  des  salaires  arrive  et  des- 
cend au  taux  de  ceux  attribués  aux  femmes ,  les 
hommes  prennent  leur  travail,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  les  ouvriers  tendent  à  remplacer  les  ou- 
vrières dans  toutes  les  professions  où  la  substitu- 
tion sera  possible.  Lorsque  cette  tendance  sera  ac- 
complie ,  les  yeux  seront  bien  autrement  offensés 
du  double  spectacle  de  leur  misère ,  et  de  leur 
prostitution. 

Voilà  quelle  est  la  société  moderne  ;  nous  ve- 
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nons  de  la  voir  sous  cet  aspect  industriel  dont  les 
écrivains  sont  le  plus  fiers.  Mais  ce  n'est  point 
comme  eux,  dans  ses  richesses  mortes,  dans  la  ma- 
tière qu'elle  manufacture ,  et  dont  elle  se  revêt ,  ni 
dans  le  costume  de  ses  brillans  produits  industriels 
que  nous  l'ayons  envisagée  ;  nous  avons  écarté  ces 
voiles  menteurs  pour  montrer  sa  chair,  pour  la 
faire  voir  vivante  de  la  vie  réelle,  et  non  de  la  vie 
apparente.  Parmi  les  faits  que  nous  avons  cités , 
nous  n'avons  parlé  que  des  plus  grands  :  il  en  est 
bien  d'autres  que  nous  aurions  pu  rappeler  ;  cha- 
cun d'eux,  au  reste,  est  écrit  au  moins  dans  un 
ouvrage,  répété  dans  des  traités  de  toute  espèce. 
Que  nos  lecteurs  cherchent  ces  livres ,  et  ils  aper- 
cevront combien  nous  avons  été  sobres ,  combien 
nous  avons  craint  d'offenser  les  oreilles  des  chastes 
et  de  blesser  les  yeux  délicats. 

Ainsi,  tout  individu,  homme  ou  femme,  à  quel- 
que classe  qu'il  appartienne,  haute  ou  basse,  dès 
qu'il  est  du  nombre  des  travailleurs,  porte  en  lui 
un  mal  sans  fin,  et  un  désespoir  sans  relâche. 
Ainsi  chacun  est  forcé  à  s'agiter  et  à  se  retourner, 
tourmenté  par  la  fièvre  de  sa  douleur  sociale. 
Parmi  tous  ces  individus  dont  la  commune  mi- 
sère forme  le  caractère  de  notre  siècle,  il  y  a  di- 
vers groupes  de  plaintes  spéciales,  qui  successi- 
vement s'élèvent,  et  retombent  devant  d'autres 
plus  vives.  La  société  se  remue  et  s'agite ,  mon- 
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trant  successivement  quelqu'une  de  ses  parties 
plus  émue,  plus  violente  que  les  autres,  comme  un 
serpent  ble^  dont  le  corps  ondule  et  se  convulsé  ; 
et  chaque  convulsion  qui  apparaît,  bien  qu'elle 
change  de  place ,  est  le  signe  d'une  douleur  res- 
sentie par  l'être  tout  entier.  Gomment  une  nation 
pourrait-elle  être  paisible  et  calme,  lorsque  tant  de 
fléaux  la  parcourent ,  tant  de  souffrances  l'aiguil- 
lonnent? En  général,  elle  ignore  d'où  part  le  mal, 
elle  n'en  connaît  point  la  cause  originelle.  Mais, 
chaque  fois  qu'elle  croit  l'avoir  trouvée ,  chaque 
fois  que  des  hommes  lui  ont  dit  avec  convictioii  : 
La  voilà,  soyez-en  sûr;  chaque  fois,  cette  société 
se  soulève  ;  elle  confie  sa  masse  à  ces  hommes,  les 
suit,  attend  d'eux.  Cependant  ces  hommes  se  sont 
trompés  ;  alors  elle  retombe  fatiguée  de  ses  efforts, 
triste  de  tant  de  sacrifices  vains,  désespérée,  et  se 
croyant  vouée  au  mal  comme  un  condamné  à  l'é- 
chafaud.  Mais  que  d'autres  hommes  arrivent ,  qui 
lui  disent  encore  :  C'est  cela;  de  nouveau,  elle  s'a- 
gitera ;  et  ainsi  toujours,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  se 
trouve  enfin. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  allons  plus  loin.  Nous 
n'avons  vu  encore  que  la  fausseté  de  la  position 
où  sont  placés  les  travailleurs  ;  examinons  les  con- 
tradictions morales  et  rationnelles  qui  blessent  les 
besoins  logiques  et  moraux  des  hommes. 

L'homme  a  besoin  de  croire  ;  pour  être  heureux 
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et  actif,  il  faut  qu'il  croie;  le  d^ré  de  son  bonheur, 
comme  de  son  activité ,  est  en  raison  de  la  force 
de  sa  croyance.  Pour  prouver  ce  fait,  nous  n'in* 
voquerons  pas  l'observation  ;  il  sufBra  du  raison- 
nement. On  ne  conçoit  pas,  en  efiet,  comment 
l'homme  pourrait  se  déterminer  au  moindre  acte, 
s'il  n'avait  une  probabilité  quelconque  sur  les 
suites,  l'opportunité,  l'appropriation  de  cet  acte, 
s'il  ne  comptait  au  moins  quelques  chances  de  ne 
point  se  tromper.  Il  faut  que  l'homme  agisse,  c'est 
la  loi  de  sa  nature  ;  et  l'action  ne  comporte  point  le 
doute.  On  peut  s'expliquer  comment  un  individu 
dont  l'existence  est  garantie  par  la  commodité  de 
l'héritage,  peut  s'abstraire  du  mouvement  social  et 
se  résoudre  un  instant  à  faire  le  sceptique  ;  nous 
disons  à  faire:  car,  soyez-eu  certain,  il  y  a  des 
choses  sur  lesquelles  il  ne  le  sera  pas  une  minute. 
Mais  l'homme  qui  vit  de  ses  œuvres,  et  l'huma* 
nité,  à  plus  forte  raison,  ont  horreur  du  doute  ; 
ils  sont  forcés  à  une  croyance  par  la  nécessité  de 
toujours  se  mouvoir.  Un  individu  peut  se  conten- 
ter d'une  certitude  qui  n'est  relative  qu'à  la  durée 
et  au  genre  de  sa  vie  propre;  mais  l'humanité 
qui  possède  en  elle  toutes  les  durées  et  tous  les 
genres  de  vie,  l'humanité  qui  ne  vient  pas  de 
naître  et  ne  va  pas  mourir,  a  besoin  d'une  foi  bien 
autrement  spacieuse  que  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres ;  car  sa  croyance  doit  être  proportionnée  à 
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rétendue  de  son  activité  en  siècles,  et  en  variété* 
Aussi ,  jamais  Thomme ,  jamais  Thumanité  ne 
sont  complètement  dépourvus  d  une  croyance 
quelconque  ;  seulement  elle  peut  changer  au  jour 
le  jour  :  la  vue  est  courte  ou  longue,  courte  comme 
la  vie  d'im  individu,  longue  comme  celle  de  Tuni- 
vers;  et  suivant  que  c'est  l'une  ou  l'autre,  elle  est 
agitée  ou  calme,  triste  ou  heureuse. 

Ou'est-ce  qu'une  croyance?  Outre  que  c'est  une 
certitude  rationnelle  et  industrielle ,  c'est  aussi  un 
espoir.  Gr,  quel  plaisir  présent,  s'il  est sâns  espoir, 
peut  être  une  joie  I  Quelle  satisfaction  actuelle,  si 
elle  est  incertaine  de  l'avenir,  peut  être  autre  chose 
qu'ivresse  ou  folie.  Y  a-t-il  possibilité  de  satisfac- 
tion pure  et  de  félicité  vraie,  aujourd'hui,  s'il  y  a 
incertitude  pour  demain  I  Et  supposez  que  nulle 
journée  ne  soit  assurée,  que  deviendra  le  bonheur, 
n  faut  donc  croire  pour  être  heureux. 

Si  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  vrai ,  et 
pensez-y ,  retournez  ces  principes  sous  toutes  les 
faces ,  et  vous  les  trouverez  tels  ;  alors  il  est  cer- 
tain que  la  société  actuelle  est  à  peu  près  arrivée 
au  dernier  degré  de  malheur  intellectuel  :  car  elle 
croit  le  moins  possible.  Nous  avons  parlé ,  tout  h 
l'heure ,  de  cette  position  sociale,  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  homme  est  voué  à  ime  incertitude 
douloureuse  sur  son  sort  temporel ,  à  un  désespoir 
renaissant ,  oii  les  plus  heureux  sont  toujours  me- 
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nacés,  où  chacun  se  sent  partie  d'un  tourbillon  où 
il  ne  se  meut  qu'à  condition  d'être  froissé,  et 
choqué  par  toute  la  masse.  Une  telle  situation  ne 
peut  que  troubler  toutes  les  aptitudes  de  croyance, 
les  tromper  toutes  ;  il  en  est  peu ,  si  fermement 
établies  qu'elles  soient ,  qui  puissent  résister  aux 
négations  de  fait ,  qui ,  chaque  jour ,  viennent 
assaillir  sa  faiblesse.  Il  n'y  a  dans  le  monde  que 
hasard  aveugle,  ou  fatalité  inflexible,  voilà  les 
axiomes  que  les  malheurs  de  tous  les  instans  feront 
proclamer.  Et,  si  quelqu'un  mêle  le  nom  de  Dieu, 
on  lui  demandera  de  quelle  nature  est  cet  être  qui 
permet  tant  de  maux  ;  il  est  trop  grand  pour  s'occu- 
per de  nous,  diront  les  uns  :  il  n'y  en  a  pas,  diront 
les  autres,  car  nous  ne  concevons  pas  un  Dieu  qui 
fait  le  mal.  C'est  ainsi  que  l'homme ,  qui  aujour- 
d'hui ne  s'occupe  que  du  présent,  c'est-à-dire  que 
de  sa  personne ,  qui  ne  regarde  ni  le  passé ,  ni 
l'avenir,  devient  athée. 

Parmi  toutes  les  idées  qu'on  présente  à  la  société, 
nulle  ne  peut  la  consoler  ;  car  aucune  ne  lui  donne 
l'espoir  de  voir  finir  ses  maux,  et  aucune  ne  lui 
en  rend  une  raison  satisfaisante  ;  les  uns  lui  disent: 
Dieu  te  punit  pour  nous  avoir  abandonnés ,  pour 
n'avoir  pas  su  souffrir  en  silence,  etc.  Mais,  dira- 
t-elle,  suis-je  donc  faite  pour  souffrir,  et  pourquoi 
suis-je  punie  ?  D'autres  ;  plus  nombreux  et  plus 
écoutés ,  lui  disent  :  Chacun  peut  croire  ce  qui  lui 
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plaît,  car  il  n'y  a  pas  une  croyance  plus  vraie 
qu'une  autre.  Or  ceux-là  n'expliquent  rien  ;  ils 
réduisent  en  axiome  ou  en  droit  ce  qui  est  ;  et 
.  les  hommes  peuvent  leur  dire  avec  raison  :  Ce 
n'est  pas  la  liberté  de  éroire  à  volonté  que  je 
vous  demande,  mais  une  croyance ,  une  sécurité , 
un  espoir. 

Aimer ,  pour  la  société  comme  pour  l'homme , 
c'est  le  bonheur;  mais  amour  est  synonyme  de 
paix  .et  de  foi  :  car  il  est  impossible  au  malade 
qui  souffre  aussi  bien  qu'au  malheureux  qui  craint 
et  qui  doute ,  fiit-il  entouré  de  caresses  ,  de  pou- 
voir jamais  éprouver  cette  disposition  douce  et 
bienfaisante.  Ce  sentiment  suppose  en  effet  une 
harmonie  complète  entre  toutes  les  relations  de 
notre  être;  il  suppose  que  rien  ne  nous  froisse,  ne 
nous  affecte  douloureusement,  et  ne  nous  force 
à  nous  replier  sur  nous-mêmes  ;  il  suppose  enfin 
qu'on  ne  trouve  que  bienveillance  autour  de  soi, 
et  que ,  soit  qu'on  se  laisse  aller  aux  impressions 
qui  viennent  du  dehors,  soit  qu'on  agisse,  on 
n'est  jamais  ni  offensant ,  ni  blessé  ;  or ,  ce  senti- 
ment ne  peut  exister  dans  la  condition  d'hostilité 
forcée  où  sont  placées  aujourd'hui  les  diverses 
classes  d'hommes.  C'est  la  pensée  contraire  qui  les 
anime  :  c'est  un  instinct  haineux ,  un  esprit  de 
destruction  qui  les.  pousse  et  s'excite  par  ses  pro- 
pres manifestations  dans  cette  lutte  de  chacun  con- 
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tre  tous ,  où  la  conservation  est  le  salaire  du  com- 
bat, la  mort  la  conséquence  du  repos  pacifique. 

Cette  sensation  de  soi  toujours  présente ,  tou- 
jours poignante  ne  laisse  pas  même  de  place  à  la 
sympathie.  Entièrement  occupé  de  soi-même ,  on 
n  a  point  le  temps  de  regarder  les  autres  ;  et  si  on 
arrête  les  yeux  sur  leur  misère ,  on  puise  quelque 
consolation  à  les  voir  se  tourmenter  dans  le  mal 
qui  nous  oppresse.  Aussi  le  sentiment  sympathique 
est  arrivé  aujourd'hui  à  son  minimum  d'influence. 
S'il  en  était  autrement,  faudrait-il  que  nous  vins- 
sions ouvrir  aux  hommes  les  yeux  sur  les  souffran- 
ces excessives  de  leurs  semblables  I  II  en  est  d'ail- 
leurs une  preuve  irrécusable  :  on  a  dit  que  les 
haines  nationales  s'effaçaient,  et  l'on  a  raison; 
mais,  si  ce  fait  se  produit,  ce  n'est  pas  parce  que 
la  haine  diminue  dans  le  monde  ;  c'est  au  contraire 
parce  qu'elle  s'individualise.  On  n'a  plus  d'amour 
que  pour  soi-même,  on  ne  tient  plus  à  aucun  sen- 
timent de  collectisme ,  et  on  est  par  suite  devenu 
indifférent  pour  sa  nation  ;  on  ne  voit  plus  au- 
dehors' comme  dans  son  pays  que  des  individus. 

Le  dogme  de  la  liberté  est  l'unique  principe  mo- 
ral delà  société  moderne.  Or,  il  exclut  toute  pen- 
sée d'amour  ou  de  sympathie.  Il  apprend  à  l'homme 
à  être  égoïste,  à  faire  de  sa  personne  son  Dieu ,  sa 
foi,  sa  gloire,  sa  raison  et  sa  force  ;  de  plus,  il  lui 
montre  sa  personnalité  toujours  menacée ,  et  la 
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met  toujours  en  jeu  :  un  tel  principe  est  au  oœur 
une  hostilité»  une  crainte,  une  irritation  continue, 
qui  ne  permettrait  chez  ses  croyans  ni  confiance, 
ni  épanchemens,  ni  amitié,  s'ils  lui  restaient  tout- 
à-fait  fidèles,  et  si  leur  nature  d'homme,  plus  forte 
que  leur  théorie,  ne  les  ea  faisait  pas  sortir. 

Le  mot  liberté  a,  au  moral,  lès  mêmes  consé- 
quences que  celui  (de  concurrence  en  industrie.  Loin 
d'être  capable  de  consoler  du  doute  que  les  hom- 
mes puisent  dans  tout  ce  qui  les  entoure,  il  vient, 
au  contraire,  ériger  le  scepticisme  en  principe  ;  loin 
de  calmer  la  douloureuse  irritation  qui  les  tour- 
mente ,  il  yient  piquer  la  plaie  vive,  et  en  faire  une 
condition  d'existence.  Ce  dogme  établit  en  effet  que 
chaque  homme  est  une  liberté  vis^-vis  de  toutes 
les  autres,  liberté  qui  n'a  de  limites  que  la  liberté 
de  ses  voisins.  En  traduisant  cet  axiome,  il  faut  en 
conclure  d'abord,  comme  la  chose  la  plus  géné- 
rale, qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  absolu,  en  sorte  q^ 
l'homme  n'est  point  en  lutte  contre  la  fatalité  des 
choses,  la  difficulté  de  faire  le  bien ,  que  l'homme 
n'est  point  en  effort  pour  vaincre  des  résistances  de 
l'ordre  brut,  ou  la  violence  charnelle  de  ses  propres 
et  fâcheux  instincts  ;  mais  qu'il  n'a  d'autre  loi  pour 
borner  ses  appétits  que  la  résistance  des  appétits 
d«s  autres,  qu'il  n'a  à  vaincre  d'autre  force  que 
celle  de  ses  semblables  ;  il  ressortira  de  là  la  ten- 
dance suivante  ;  c'est  que  la  vie  sociale  est  nuisible 
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à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  en  faire  un  instru- 
ment de  jouissance  à  leur  profit.  On  pourra  dire  : 
il  n'y  a  point  d'ordre  dans  les  choses,  il  n'y  a  que 
hasard  et  caprice  ;  il  n'y  a  point  de  religion  vraie  : 
ce  n'est  qu'une  opinion  sans  importance  ;  d'où  il 
résulté  qu'il  y  aura,  au  choix,  une  religion  parti- 
culière pour  chaque  spécialité,  chaque  division  de 
territoire,  différente  pour  les  riches  et  pour  les  pau- 
vres ;  il  n'y  aura  pas  non  plus  une  éducation  mo- 
rale une,  il  y  en  aura  de  diverses  espèces;  l'instruc- 
tion se  vendra  ;  les  pauvres,  qui  ne  peuvent  rien 
adieter,  ji'en  auront  point  ;  il  n'y  a  point  d'apti- 
tudes spéciales,  chaque  homme  est  propre  à  tout, 
e'est-à-dire  il  deviendra  ce  qu'il  pourra  ;  il  n'est 
point  permis  d'empêcher  un  homme  de  se  perdre, 
et  de  commettre  des  crimes  ;  la  politique  a  pour 
but  de  balancer,  les  uns  parles  autres,  la  lutte  des 
intérêts  individuels,  etc.  Tous  ces  axiomes,  en  ré- 
sumé, veulent  dire  qu'il  n'y  a  rien,  soit  comme 
idée,  soit  comme  pouvoir,  à  quoi  l'humanité  puisse 
avoir  foi ,  se  confier  et  obéir. 

Tel  est  l'état  de  l'Europe  ;  tel  est  l'état  des  popu- 
lations les  plus  avancées,  de  celles  dont  la  civili- 
sation et  les  doctrines  gouvernent  le  monde.  Ce 
coUectisme  d'hommes  et  de  générations  créé  pour 
durer  toujours,  cette  humanité  constituée  à  si 
grands  frais  et  par  tant  de  dévouemens  dans  les 
siècles  passés,  doivent-ils  donc  périr,  et  être  rame- 
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nés  à  la  vie  individuelle  et  sauvage  par  cet  égoïsme 
fatal  qui  met  Vhostilité  partout!  En  présence  d'un 
tel  spectacle,  vi^à-vis  d*un  pareil  doute,  il  est  im- 
possible de  rester  indifférent.  C'est  pour  nous 
comme  s'il  s'agissait  de  choisir  entre  la  vie  et  la 
mort.  Homme ,  il  faut  répondre. 

n  y  a  plus  de  dix  ans  que  ces  pages  ont  été  écri- 
tes ,  et  nous  trouvons  peu  de  chose  à  y  changer. 
Tout  ce  qui  dépend  des  institutions  sociales  ou  du 
pouvoir,  est  resté  le  même.  Les  misères  de  l'indus- 
trie n'ont  point  diminué  ;  celles  des  salariés  se  sont 
agrandies  et  sont  devenues  plus  hideuses.  La  dé- 
pravation physique  et  morale  a  fait  parmi  eux  un 
plus  grand  nombre  de  victimes;  le  mal  est  venu 
à  ce  point  qu'il  frappe  les  yeux  les  moins  clair- 
voyans.  Mais,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  dé- 
pend de  la  volonté  individuelle.  Ici,  la  réaction  est 
évidente  :  l'excès  du  mal  a  révolté  tous  les  hom- 
mes qui  avaient  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Le 
dévouement  et  l'exemple  de  quelques-uns  ont  en- 
traîné beaucoup  de  gens.  L'art  et  la  science  ont  été 
épurés.  La  morale  et  la  religion  ont  été  remises  en 
vigueur.  De  belles  pensées  et  de  grandes  inspira- 
tions sont  venues  récompenser  de  nobles  efforts. 
Puissent  les  savans  et  les  artistes,  puisse  surtout  la 
jeunesse  persister  dans  ces  tendances  généreuses  I 
Leur  fermeté  l'emportera,  tôt  ou  tard,  sur  l'incré- 
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dulité  et  rindifiTérence  qui  les  entourent  et  les  as- 
siègent. Au  reste,  quand  on  compare  l'époque; 
que  nous  Occupons  dans  le  dix-neuvième  siècle,  à 
la  même  période  dans  le  dix-huitième,  quand  on 
tient  compte  de  la  diflTérence  manifeste ,  existante 
entre  les  idées  et  les  tendances  des  deux  époques, 
on  se  prend  à  penser  que  les  résultats  des  deux 
siècles  seront  aussi  diflTérens  que  ces  tendances  ;  et 
par  suite  on  ne  peut  s  empêcher  de  compter  sur 
un  meilleur  avenir. 


CHAPITRE  II. 


POINT   DE   DEPART  DE   L  OUVRAGE. 


Réflexions  sur  les  moyens  de  résoudre  les  difficultés  exposées  dans  le 
chapitre  précédent. — Qu'est-ce  que  l'homme,  qu'est-ce  que  la  société. 
—  L^état  social  est  la  condition  d^existence  indispensable  de  tout  être 
humain.  —  La  société  n^existe  que  par  Tunité  de  but.  —  Les  buts  d'ac- 
tivité sociaux  ne  peuvent  émaner  que  de  la  fonction  de  l'humanité  elle- 
même.  —  Comment  connaître  cette  fonction?  —  Le  raisonnement  nous 
apprend  que  si  Phumanité  eût  été  infidèle  à  sa  fonction,  elle  n'exis- 
terait plus.  — L'humanité  a  donc  toujours  agi  conformément  à  la  loi  de 
sa  fonction. —  Cette  loi  doit  être  écrite  dans  ses  actes.— L'histoire  nous 
révêle  les  actes  de  l'humanité.  — C'est  donc  dans  ta  science  de  ^histoire 
qu'il  faut  aller  chercher  le  secret  de  la  fonction  des  sociétés  humaines, 
celui  de  leurs  diverses  révolutions,  l'explication  des  misères  actuelles  et 
l'art  d'y  mettre  fin. 


Du  jour  oh  nous  avons  senti  le  mal  qui  ronge 
la  société ,  du  jour  où  nous  n'avons  pu  rencontrer 
un  homme  sans  avoir  Tâme  émue  de  pitié  ou 
aigrie  de  colère;  de  ce  jour,  nous  avons  pris  le 
bruit  de  notre  siècle  en  haine  ;  nous  avons  détesté 
tout  ce  dont  il  fait  œuvre.  Mais  nous  n  avons  dé- 
sespéré ni  de  Thumanité ,  ni  du  monde.  Le  vif 
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sentiment  de  douleur  qui  remue  les  populations, 
nous  a  prouvé  qu'il  y  avait  là  plus  de  vie  qu'il 
n'en  fallait  pour  nous  sauver. 

Alors,  nous  avons  jeté  les  yeux  autour  nous. 
Nous  nous  sommes  enquis,  de  toutes  manières,  pour 
trouver  s'il  existait  une  espérance  sociale  qui  put 
être  assez  fermement  démontrée  pour  nous  ras- 
surer contre  les  prévisions  sinistres  qui  ressor- 
tent  du  fait  qui  nous  frappe  les  yeux.  Nous  avons 
cherché  une  pensée  qui  put  être  appuyée  sur  un 
raisonnement  assez  fort  pour  nous  affermir  contre 
le  doute,  pour  servir  de  but  à  nos  efforts  et  nous 
donner  la  force  de  vaincre  la  torpeur  qui  saisit 
tout  homme  en  voyant  la  profondeur  du  mal  et 
l'impuissance  des  victimes.  Nous  nous  sommes 
demandé  ce  que  c'était  que  l'homme  et  la  société 
et  le  monde?  Nos  recherches  n'ont  pas  été  vaines. 
Le  raisonnement  qui  va  suivre  a  été  notre  pre- 
mière découverte,  notre  premier  principe,  et  notre 
point  de  départ.  Veuillent  nos  lecteurs  y  prêter 
quelque  attention. 

Il  est  un  fait  hors  duquel  on  ne  peut  concevoir 
un  homme  ;  une  condition  d'existence ,  dont  on 
ne  pourrait  l'isoler  sans  l'anéantir;  c'est  la  so- 
ciété :  sans  elle ,  en  effet,  on  ne  comprend  pas 
comment  il  viendrait  au  monde ,  ni  comment  il 
vivrait. 

Or.  il  n'y  a  société  que  là  où  il  existe  un  but 
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commun  d activité,  qui  rallie  tous  les  hommes 
dans  un  même  désir,  un  même  système ,  et  un 
même  acte.  Cette  unité  d'intérêts  et  de  mouye- 
mens  est  la  condition  absolue ,  non  seulement 
d'existence,  mais  encore  de  conservation  de  toute 
association,  quelle  qu'elle  soit.  Cette  unité  vient- 
elle  à  disparaître,  l'association  est  à  l'instant  même 
dissoute  1  Cela  est  évident  en  logique  et  en  fait , 
tellement  qu'il  est  inutile  de  s'arrêter  à  le  démon- 
trer, inutile  de  rappeler  que  l'histoire  n'oflBre  pas 
une  contradiction  à  cette  loi.  H  suffisait  de  l'expo- 
ser pour  la  faire  reconnaître. 

H  en  résulte  que  la  durée  et  la  force  de  la  so- 
ciété sont  proportionnées  à  la  fécondité  et  à  l'é* 
nergie  du  principe  d'activité  qui  l'a  fondée.  Ce 
but  commun  est  -  il  de  nature  à  engendrer  une 
série  de  buts  et  d'actes  secondaires,  dont  l'accom- 
plissement successif  exige  plusieurs  siècles  ;  la  so-  ' 
ciété  vivra  pleine  de  force  et  d'homogénéité,  pen- 
dant cet  espace  de  temps,  et  marquera  de  son  nom 
une  large  place  dans  l'histoire.  Celte  doctrine,  au 
contraire ,  ne  comprend-elle  qu'un  seul  acte  ;  elle 
pourra  encore  mouvoir  en  commun  tous  les  es- 
prits et  tous  les  corps  ;  mais  l'unité  ne  durera  qu'un 
instant;  elle  s'évanouira  aussitôt  l'acte  prodjiit. 

Dès  qu'il  y  a  but  commun,  il  y  a  par  suite  pos- 
sibilité et  nécessité  logique  de  coordonner  la  série 
des  actes  à  accomplir  pour  atteindre  la  fin  propo- 
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sée  dans  un  certain  temps  :  en  d  autres  termes,  il 
y  a  nécessité  d'un  gouvernement  qui  prévoie  par 
quels  point  il  faut  passer  pour  arriver  au  résultat, 
et  qui  arrange  et  classe  les  diflférens  mouvemens , 
dans  Tordre  exigé  par  la  fin  même  qu'il  s'agit 
d'atteindre  ;  il  y  a  nécessité  d'un  gouvernement 
qui  détermine  le  travail  de  chaque  instant,  distri- 
bue les  ouvriers,  et  règle  les  jours  de  marche.  Plus 
le  but  est  éloigné  et  fécond  en  actes,  plus  le  gou- 
vernement a  besoin  de  puissance,  et  plus,  en  efifet, 
il  en  possède.  Un  principe  commun  d'activité,  qui 
n'enferme  en  lui  pas  au-delà  de  la  possibilité  d'un 
seul  acte,  peut,  à  la  rigueur,  se  passer  de  gouverne- 
ment ;  car  la  réalisation  s'en  opère  d'un  seul  coup, 
et  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'une  succession  d'efîbrts 
divers,  et  par  suite  d'aucune  coordination.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  la  route  à  parcourir  est 
longue  ;  alors  il  est  besoin  d'un  gouvernement 
bien  maître  de  ses  opérations  et  complètement 
libre  dans  son  œuvre.  Voilà  pourquoi  une  démoli- 
tion peut  s'opérer  d'une  manière  anarchique ,  et 
pourquoi  toute  fondation  ressort  d'un  pouvoir. 

Telles  sont  les  propriétés  ou  facultés  sociales 
d'un  but  d'activité;  mais  quels  en  sont  les  élé- 
mens  constitutifs  ;  comment  en  établir  la  formule  ? 

Dans  la  société  il  n'y  a,  en  réalité,  rien  de  sem- 
blable à  ce  que  l'on  appelle  jeunesse  et  décrépi- 
tude chez  l'individu  :  les  générations  ne  se  succè- 
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dent  pas  une  à  une  ;  tout  est  mêlé ,  de  telle  sorte 
que  la  naissance,  la  mort,  Tadolescence,  la  matu- 
rité et  la  vieillesse,  sont  toujours  présentes  en 
même  temps,  et  dans  les  mêmes  rapports  numé^ 
riques.  La  société  est,  en  quelque  sorte,  un  être 
collectif ,  destiné  à  vivre  indéfiniment ,  avec  une 
énergie  égale  à  celle  qu'il  déploya  son  premier 
jour;  pour  lequel  le  présent  n'est  jamais  rien,  et 
constamment  l'avenir  est  tout  ;  qui  est  placé  entre 
un  passé  dont  il  part  sans  cesse ,  pour  s'avancer 
vers  un  futur  qui  se  renouvelle  sans  finir.  Com- 
ment trouver  une  formule  qui  ne  passe  jamais,  et 
contienne  toujours  en  elle  un  avenir  sans  limite? 

On  ne  peut  évidemment  la  chercher  que  dans 
quelque  chose  de  plus  grand  que  la  société,  dans 
quelque  chose  qui  la  comprenne  elle-même  toute 
entière.  Ainsi  s'agit-il  de  déterminer  le  but  d'ac* 
tivité  d'une  nation ,  il  faut  le  trouver  par  défini- 
tion du  but  d'activité  de  l'humanité  ;  s'agit-il  de 
reconnaître  le  but  final  de  l'humanité ,  il  faut  le 
chercher  dans  quelque  chose  qui  soit  plus  qu'elle, 
dans  la  formule  de  la  fonction  du  globe  terrestre 
et  du  système  planétaire  auquel  il  appartient  ;  car 
il  n'y  a  que  le  monde  qui  soit  plus  grand  que 
l'humanité.  Enfin ,  l'on  ne  peut  savoir  le  but  de 
la  création  entière  qu'en  connaissant  la  volonté  de 
Dieu. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  peut  exister  véritablement 
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de  but  d  activité  social,  que  du  point  de  vue  de  la 
fonction  de  T humanité  sur  la  terre. 

Cette  vérité  a  été  sentie  instinctivement  par  les 
plus  minces  faiseurs  de  doctrines  politiques;  car 
tous,  sans  en  excepter  un  seul ,  voyans  ou  aveu- 
gles, qu'ils  Vavouent  ou  quilsle  taisent,  partent 
d'une  hypothèse  explicative  des  phénomènes  uni- 
versels. 

Or,  par  quels  moyens  atteindre  la  connaissance 
de  cette  haute  fonction,  dont  tous,  hommes  et 
nations ,  nous  sommes  les  ouvriers  ?  Qui  nous  la 
révélera  ! 

Nous  allons  invoquer  le  seul  instrument  qui 
reste,  lorsque  la  tradition  n'est  plus  un  témoignage 
suffisant,  et  que  la  vue  sensuelle  nous  manque ,  le 
raisonnement  ;  il  va  nous  donner  la  solution  que 
nous  cherchons. 

Si  l'humanité  est  fonction  de  l'univers,  et  c'est 
ce  que  nous  sonunes  obligés  d'admettre,  car  il  se- 
rait absurde  de  penser  que  l'existence  des  hommes 
soit  en  contradiction  complète  avec  des  forces  qui 
sont  infiniment  supérieures  à  celles  qu'ils  possè- 
dent eux-mêmes!  si  donc  l'humanité  est  ainsi 
un  des  rouages  du  mécanisme  universel ,  nous  de- 
vons conclure  que  c'est  parce  qu'elle  agit,  en  géné- 
ral, conformément  à  sa  fonction,  qu'elle  a  subsisté 
jusqu'à  ce  jour,  et  qu'elle  vit  encore  aujourd'hui. 
Évidemment,  elle  ne  pourrait  manquer  longtemps 

T.  I.  4 
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aux  conditions  imposées  à  son  existence ,  sans  être 
anéantie  ;  à  la  moindre  opposition  durable ,  elle 
serait  broyée  par  les  forces  immenses  qui  agissent 
autour  d'elle. 

Cependant ,  l'humanité  a  déjà  beaucoup  vécu , 
beaucoup  agi;  il  est  sorti,  de  son  sein,  bien  des 
sociétés  différentes  d  aspect  qui  ont  disparu  pour 
faire  place  à  d'autres  ;  toutes  ces  choses  ayant  été 
faites  incontestablement ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  dans  la  ligne  des  fonctions  universelles 
de  l'espèce.  * 

La  multitude  des  faits  sociaux  ainsi  produits  et 
des  phénomènes  politiques  de  toute  espèce,  œt  in- 
nonÂrable  ;  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
fidèle  du  plus  grand  nombre. 

Or,  puisque  ces  faits  sociaux,  ces  phénomènes 
politiques  multipliés  n'ont  point  conclu  à  l'anéan- 
tissement de  l'humanité ,  il  faut  en  induire  que 
chacun  d'eux,  ou  au  moins  la  plupart  d'entre  eux, 
contient  quelque  chose  qui  se  rapporte  à  la  conser- 
vation de  l'état  social  parmi  les  hommes  ;  en  sorte 
que  si  l'on  réussissait  à  dégager  ce  quelque  chose, 
qui  y  est  compris  et  en  quelque  sorte  caché,  on  pos- 
séderait le  secret  des  lois  qui  président  à  la  vie  des 
nations  et  aux  révolutions  politiques ,  on  posséde- 
rait, en  un  mot .  des  indications  précises  sur  la 
loi  qui  meut  l'humanité. 

Un  tel  travail  est  difficile  sans  doute  ;  mais  il 
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n'est  pas  au-dessus  des  forces  humaines.  On  a  at- 
teint des  résultats  pareils  à  ceux  que  nous  indi- 
quons, dans  plusieurs  autres  ordres  de  faits,  et 
dans  des  circonstances  plus  défavorables.  Ainsi,  en 
astronomie,  on  a  procédé  sans  autre  connaissance 
préalable  que  l'histoire  des  phénomènes  accom- 
plis, et  la  certitude  d'une  loi  présidant  à  la  géné- 
ration de  ces  phénomènes.  Nous  possédons,  quant 
à  l'étude  de  la  génération  des  faits  sociaux,  les 
mêmes  élémens ,  l'histoire  de  faits  accomplis ,  et 
la  certitude  qu'ils  l'ont  été  selon  une  loi  ;  nous 
avons,  de  plus,  cette  circonstance  favorable  que 
nous  sommes  nous-mêmes  partie  de  l'humanité, 
et  que  nous  ressentons  en  nous  quelque  chose  de 
l'impulsion  qui  la  meut.  Les  choses  étant  ainsi, 
pourquoi  serait-on  moins  heureux  dans  la  science 
sociale,  que  Ton  ne  l'a  été  dans  les  sciences  natu- 
relles? 

Au  reste ,  il  est  facile  d'apercevoir  pour  quel 
motif  le  but  que  nous  proposons  n'a  pas  encore  été 
atteint  ;  c'est  que  l'on  n'a  jamais  procédé  avec  une 
rigueur  suffisante.  On  ne  s'est  jamais  occupé  de 
l'histoire  qu'avec  les  passions  du  jour  où  l'on  vi- 
vait ;  on  a  mis  la  science  au  service  des  partis,  des 

{  opinions  et  des  doctrines  ;  au  lieu  de  demander  à 

la  science  elle-même  de  juger  les  partis,  les  opi- 

I  nions  et  les  doctrines. 

Il  faut ,  au  contraire ,  appliquer  à  l'histoire  les 
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usages  et  les  méthodes  employées  dans  les  sciences 
naturelles  ;  étudier,  autant  que  possible,  les  faits, 
sans  y  porter  ni  amour,  ni  haine,  ni  opinion  pré- 
conçue ;  procéder  aux  classifications,  sans  autre  but 
que  de  découvrir  le  lien  naturel  ou  social  existant 
entre  les  faits;  ne  recourir  aux  hypothèses,  que 
pour  les  soumettre  à  T  instant  à  une  vérification 
sévère  et  impartiale  ;  enfin,  travailler  dans  la  per- 
suasion qu'il  y  a  une  vérité  à  découvrir,  que  nous 
ne  pourrons  ni  altérer,  ni  imaginer. 

C'est  par  des  raisonnemens  semblables  que  nous 
avons  été  conduits  à  chercher  s'il  existait  ,une 
science  de  l'histoire  à  laquelle  nous  pussions  de- 
mander ïe  secret  des  misères  qui  tourmentent  no- 
tre temps,  et  l'espoir  de  les  voir  finir.  Nous  avons 
consacré  les  pages  suivantes  à  exposer  le  résultat 
de  nos  recherches. 


LIVRE  L 
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tBut  tt  ioxtîfemma  Xr^  la  Bcuna  îr^  rj^istoir^. 


CHAPITRE  I. 


DÉFINITION   DE   LA  SCIENCE   DE   l'hISTOIRE. 


Signification  vulgaire  du  mot  science.  — ^  Acception  philosophique.  —  La 
science  doit  être  définie  par  le  but.  —  Le  but  de  la  science  est  de  pré- 
voir. —  Démonstration  que  tel  en  est,  en  effet,  le  but  réel  et  que  telle 
est  la  cause  constante  des  progrès  de  la  science.  —  Cette  définition  est 
adoptée  dans  les  sciences  positives.  —  Application  de  ce  mode  de  défi- 
nition a  la  science  de  l'histoire. —  Justification  de  cette  proposition  : 
Le  but  de  la  science  de  Thistoire  est  de  prévoir  l'avenir  social  de  Tes- 
pèoe  humaine  dans  l'ordre  de  sa  libre  activité. 


Le  mot  science  n'a  pas  toujours  eu  la  même  si- 
gnification, et,  aujourd'hui  encore,  tout  le  monde 
ne  lui  attribue  pas  le  même  sens.  Autrefois  on 
donnait  ce  nom  à  toute  connaissance  d'une  certaine 
étendue.  Telle  en  est  encore  l'acception  vulgaire. 
Mais  les  philosophes  et  les  savans  modernes  enten- 
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dent  tout  autre  chose  par  ce  mot.  A  leurs  yeux,  ce 
qui  constitue  une  science,  ce  n'est  point  l'étendue 
de  la  connaissance,  ni  le  nombre  des  faits  dont  elle 
se  compose.  Us  ne  jugent  véritablement  digne  de  ce 
titre ,  que  ce  qui  former  on  ensemble  systématisé, 
ou  un  ensemble  de  principes,  de  faits  et  de  consé- 
quences. Partout  ailleiurs,  ils  ne  voient  qu'un  objet 
d'érudition  pour  lequel  ils  n'ont  pas  même  cher- 
ché un  nom  spécial. 

Selon  nous,  la  science  est  plus  encore  qu'un, 
ensemble  de  faits  systématisés,  comprenant  les 
principes  et  les  conséquences  ;  elle  est  avant  tout 
un  moyen  de  prévoyance.  Tel  est  certainement  le 
caractère  qu'elle  a  possédé  à  toutes  les  époques ,  et 
qu'elle  a  acquis,  au  plus  haut  degré,  dans  les  temps 
modernes  et  dans  un  grand  nombre  de  ses  bran-^ 
ches.  Tel  est  aussi  le  but  que  les  hommes  ont  con- 
tinuellement cherché  en  la  cultivant,  c'est^-dire 
en  s'enquérant  des  faits,  des  principes  et  des  con- 
séquences, comme  l'exprime  l'ancienne  définition 
que  nous  venons  de  citer.  Aussi,  disons-nous  que 
la  science  doit  être  définie  par  le  but  que  l'on  s'y 
propose.  Or,  le  but,  pour  chaque  spécialité,  est  de 
prévoir  dans  l'ordre  des  phénomènes  qui  la  con- 
ceruent. 

La  définition  de  la  science  par  le  but,  est  certai-^- 
nement  la  plus  rationnelle  de  toutes  celles  que  Ton 
pourrait  proposer.  D'abord,  elle  n'emporte  point 
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la  pensée  que  là  science' soit  achevée,  ainsi  que 
pourrait  le  faire  supposer  toute  formule  qui  expri- 
merait seulement  quel  est  Tordre  de  faits  spéciaux, 
quel  est  l'ensemble  de  principes  et  de  conséquences 
dont  on  s'occupe  ;  elle  n'est  point  sujette  à  varier 
comme  le  serait  cette  dernière,  si,  par  suite  de  dé- 
couvertes postérieures,  on  venait  à  découvrir  la  né- 
cessité d'y  ranger  de  nouvelles  classes  de  phéno- 
mènes et  de  considérations,  ou  d'en  éliminer  quel- 
ques-unes, comme  on  pourrait  en  citer  plusieurs 
exemples  même  dans  les  temps  modernes.  En  outre, 
elle  se  rapporte  directement  à  la  fin  la  plus  élevée , 
à  la  fin  dernière  que  les  savans  doivent  se  proposer. 
En  fixant  ainsi  le  terme  définitif  à  atteindre ,  elle 
donne  le  moyen  de  déterminer,  à  chaque  instant, 
le  degré  d'avancement  de  la  spécialité.  Elle  indique 
la  direction  que  Ton  doit  suivre  dans  les  travaux  de 
perfectionnement,  et  montre ,  en  un  mot ,  la  voie 
où  doivent  s'opérer  les  recherches  fécondes,  la  voie 
hors  de  laquelle  toute  étude  est  stérile. 

Que  serait,  en  effet,  un  corps  de  doctrine  com- 
posé de  principes,  de  faits  et  de  conséquences,  qui 
ne  serait  point  approprié  à  l'usage  que  nous  indi- 
quons ici,  ou  qui  n'engendrerait  pas  une  méthode 
de  prévoyance?  Evidemment ,  tous  les  principes 
ainsi  que  toutes  les  conséquences,  et  peut-être  les 
faits  eux-mêmes  seraient  erronnés;  car  prévoir 
n'est  pas  autre  chose  que  savoir  qu'à  tel  phéno- 
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mène  succédera  tel  autre;  que  telle  cause  produira 
tel  efîet,  que  telle  conséquence  émane  de  tel  prin- 
cipe, etc.  Le  système  de  définition  que  je  présente, 
comprend  donc  celui  qui  était  autrefois  adopté  ; 
de  plus ,  il  le  complète  et  le  précise.  Il  possède 
cette  valeur  active  et  fécondante  dont  Bacon  vou- 
lait qu  on  revêtit  toute  formule  scientifique. 

Enfin,  la  définition  par  le  but,  ainsi  que  nous 
lavons  exprimé,  répond  directement  au  besoin 
que  Ton  doi^  considérer  comme  le  générateur  de 
la  science.  Il  est,  en  effet,  inexact  de  dire,  comme 
on  le  fait  communément,  qu  elle  est  née  d'une  sorte 
d'instinct  de  connaître  naturel  à  l'homme.  Cette 
prétendue  curiosité  naturelle  est  d'abord  chose  fort 
douteuse  ;  car  on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  les 
populations  peu  avancées.  Les  voyageurs  ont  re- 
marqué parmi  les  peuplades  sauvages,  qu'elles  sont 
d'autant  moins  émues,  à  l'aspect  des  merveilles  de 
notre  civilisation,  qu'elles  sont  plus  grossières. 
L'homme,  arrivé  au  degré  d'abaissement  que  l'on 
a  supposé  avoir  été  l'état  primitif  de  toute  l'espèce 
humaine,  ne  manifeste  nul  mouvement  de  ce  genre. 
Livré  uniquement  à  ses  appétits  brutaux,  toirt  ce 
qui  ne  s'y  rapporte  pas,  lui  est  complètement  in- 
diflérent.  Or,  s'il  était  vrai  qu'il  y  eut  en  nous  un 
instinct  inné  de  connaître,  instinct  puissant,  puis- 
qu'on lui  attribue  l'immense  énergie  scientifique  à 
laquelle  nous  devons  foutes  nos  connaissances,  le 
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sentiment  le  plus  vif  d'un  sauvage,  en  face  des  ri- 
chesses européennes,  devrait  être  certainement  la 
curiosité.  Puisqu'il  n'en  est  rien,  nous  sommes, 
certes,  en  droit  de  conclure  que  la  curiosité  est  un 
effet  de  l'éducation,  comme  beaucoup  d'autres 
tendances  propres  aux  peuples  civilisés.  Mais,  lors 
même  qu'il  serait  prouvé  que  cette  curiosité  pré- 
tendue naturelle  eut  suffi  pour  donner  origine  aux 
premières  tentatives  scientifiques,  il  faudrait  re- 
connaître en  même  temps  qu'elle  se  serait  facilement 
satisfaite  ;  l'apparence  de  la  vérité  eût  été  assez 
pour  la  rassasier.  L'homme  n'eut  point  été  conduit 
par  elle  à  passer  d'une  hypothèse  laborieusement 
cherchée,  à  des  vérifications  le  plus  souvent  très  dif- 
ficiles. L'homme  n'eut  point  eu  de  motifs  suffi- 
sans  pour  entreprendre  de  pénibles  travaux ,  pour 
ne  point  se  décourager  de  mille  tentatives  infruc- 
tueuses, pour  ne  point  reculer  devant  des  difficultés 
incessamment  croissantes.  S'il  a  fait  ces  choses,  il 
faut  reconnaître  qu'une  raison  plus  puissante 
que  la  simple  curiosité,  l'a  animé;  il  a  été  évidem- 
ment poussé  par  une  nécessité  incessante,  et  qui 
se  faisait  sentir  à  lui  dans  tous  les  momens  de  son 
existence.  Et  quelle  raison  plus  puissante  y  a-t-il, 
en  effet ,  pour  un  être  constamment  actif,  placé 
dans  un  milieu  sur  lequel  il  est  contraint  d'entre- 
prendre chaque  jour,  quelle  raison  plus  puissante 
que  la  nécessité  de  prévoir  à  chaque  instant  le  ré-^ 
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sultat  de  ses  actions,  et  de  savoir  les  approprier  à 
lavance  au  milieu  dans  lequel  il  les  produit  ! 

Il  est,  au  reste,  une  preuve  qui,  dans  la  thèse 
que  je  poursuis,  ne  signifie  pas  moins  que  le  rai- 
sonnement qui  précède,  nous  la  tirons  de  l'histoire 
même  des  institutions  scientifiques.  Toutes  celles 
dont  nous  connaissons  Torigine,  ont  été,  sans  ex- 
ception, fondées  au  point  de  vue  d'une  nécessité 
particulière  du  genre  de  celle  que  nous  indiquons. 

Nous  pourrions  ajouter  aux  argumens  qui  pré- 
cèdent pour  prouver  que  le  but  réel  et  constant  de 
la  science  a  été  de  fournir  un  moyen  de  prévoyance  ; 
mais  ce  serait  multiplier  les  preuves  sans  utilité. 
Nous  pensons  que  toute  personne  qui  voudra  bien 
réfléchir  sur  ce  que  nous  avons  dit,  partagera 
notre  avis  ;  et  nous  nous  bornerons  à  énoncer,  en 
termmant,  que  cette  opinion  est  maintenant  adop- 
tée, dans  les  sciences  positives,  par  plusieurs  des 
savans  les  plus  distingués  et  par  les  premières  au- 
torités de  Técole  de  Paris. 

Mais  est-il  permis  d'appliquer  un  pareil  mode 
de  définition  à  la  science  de  l'histoire  ;  est- il  per- 
mis de  donner  à  l'usage  des  traditions  humaines 
une  semblable  extension? 

Remarquons  qu'énoncer  que  le  but  de  la  science 
de  l'histoire  est  de  connaître  l'avenir  en  ce  qui 
concerne  la  vie  sociale  de  l'espèce  humaine,  ce 
n'est  point  déclarer  que  le  système  de  prévoyance 
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existe,  ni  prétendre  que  ce  pouvoir  nous  est  ac- 
quis :  c  est  affirmer  seulement  qu  il  peut  nous  ap- 
partenir, et  c'est  proposer  ce  résultat  aux  efforts 
des  historiens. 

Or,  cette  proposition  est -elle  donc  si  étrange 
que  Ton  doive ,  ainsi  qu  on  le  fait  depuis  bien  des 
années,  la  repousser  sans  le  moindre  examen.  Ne 
voyon^nouspas,  tous  les  jours,  lespublicistes  et  les 
hommes  d'État  aller  puiser,  dans  l'histoire,  des 
exemples ,  des  méthodes ,  qu'ils  viennent  ensuite 
appliquer  au  temps  présent  ;  rechercher  des  ana- 
logies, dont  ils  tirent  des  indications  sur  l'avenir 
des  choses  actuelles  ;  employer,  en  un  mot,  leurs 
connaissances  historiques,  à  prévoir  dans  certaines 
limites.  Il  est  particulièrement  une  œuvre  en  poli- 
tique qui  suppose  toujours  une*  pensée  d'avenir  ; 
c'est  celle  oii  l'on  constitue  les  institutions  l^s- 
latives  de  diverses  espèces;  car  toute  institution 
législative  r^arde  l'avenir.  Or,  n'est-il  pas  arrivé, 
maintes  fois,  que  l'on  a  justifié  certaines  disposi- 
tions par  des  analogies  établies  entre  le  passé  et 
le  présent.  L'histoire  enfin  n'a-t-elle  pas  tou- 
jours été  considérée  comme  la  source  la  plus  abon- 
dante d'enseignemens  pour  les  hommes  politiques, 
çt  recommandée  à  ce  titre?  Cette  opinion  serait 
absurde,  si  l'on  ne  supposait  pas  qu'il  y  eut  cpiel- 
que  chose  à  en  déduire  qui  put  servir  à  éclairer 
la  copduite  des  États.  Seulement ,  en  ces  circons- 
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tances ,  l'enseignement ,  les  déductions,  rétablis- 
sement des  analogies ,  la  prévoyance  en  un  mot , 
sont  abandonnés  au  sens  individuel  ;  toutes  ces 
choses  se  font  sans  méthode ,  sans  rigueur  et  dans 
les  limites  les  plus  étroites.  Aussi,  peut-on  à  peine 
en  tirer  quelques  vagues  probabilités  et  quelques 
amoindrissemens  dans  lès  doutes  et  les  hésitations 
qui  assiègent  ceux  qui  sont  chargés  d'agir  en  pré- 
sence de  cette  pensée  redoutable  que  l'avenir  d'une 
nation,  qu'ils  aiment,  dépend  de  leur  habileté  et  de 
leur  savoir. 

Lors  donc  que  nous  proposons  de  définir  la 
science  de  l'histoire  par  le  but  qui  est  le  propre 
de  toute  science ,  nous  ne  demandons  rien  qui  ne 
soit  en  quelque  sorte  déjà  admis  tacitement  par 
les  hommes  sérieux.  Nous  voulons  seulement  que 
cette  fin  soit  hautement  avouée;  nous  voulons 
qu'on  s'occupe  de  substituer  à  un  enseignement 
étroit ,  et  indéterminé ,  un  enseignement  large  et 
des  méthodes  positives ,  à  des  indications  vagues , 
des" indications  précises,  à  des  analogies  douteuses, 
des  probabilités  suffisantes  pour  donner  des  con- 
victions, enfin  à  des  aperçus  obscurs,  ime  pré- 
voyance claire  et  évidente.  C'est  dans  cette  pensée 
que  nous  définissons  la  science  de  l'histoire ,  une 
science  dont  le  but  est  prévoir  l'avenir  social  de  l'es- 
pèce humaine,  dans  ïordre  de  sa  libre  activité. 

Il  nous  reste  h  examiner  maintenant  si  cette  for- 
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mule  peut-être  considérée  comme  exacte  soit  quant 
au  fond,  soit  quant  à  l'expression .  Cette  vérifica- 
tion résultera  de  la  solution  des  questions  qui  se- 
ront 1  objet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE   II. 


beponse  a  cette  question  i  la  science  de 
l'histoire  est-elle  possible? 


La  question  revient  à  savoir  s'il  est  possible  de  connaître  Tavenir-en  ce 
qui  concerne  Pespèce  humaine.  —  La  démonstration  de  cette  possibilité 
se  déduit  rationnellement  des  causes  des  mouvemens  propres  aux  so- 
ciétés. —  Deux  espèces  de  mouvemens.  —  Mouvement  de  Tordre  fatal 
ou  nécessaire.  —  Mouvement  de  l'ordre  libre.  — .  L^un  et  Tautre  don- 
nent lieu  a  un  mode  particulier  de  prévoyance.  —  Donc  la  science  de 
PhîKtoire  est  possible. 


Lorsque  nous  demandons  si  la  science  de  This- 
toire  est  possible,  nous  posons,  en  réalité,  la  ques- 
tion de  savoir  si  Ton  peut  déduire  de  la  connais- 
sance du  passé,  ou  de  Tétude  et  de  la  classification 
des  faits  historiques ,  une  méthode  pour  prévoir 
rhistoire  future  de  Tespèce  humaine. 

La  question ,  ainsi  définie ,  et  ainsi  posée ,  de- 
vient un  problème  important  et  difficile  ;  elle  est 
aiussi  neuve  qu'épineuse. 
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La  possibilité  de  prévoir  dans  l'ordre  de  la  li- 
bre activité  humaine,  est  une  conception  toute 
moderne.  A  peine  a-t-elle  été  aperçue  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle  ;  jamais 
elle  n'avait  été ,  auparavant,  lobjet  d'un  examen 
sérieux ,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  un 
chapitre  suivant.  Ce  n'est  pas  que  beaucoup  d'hom- 
mes n'aient ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
étudié  l'histoire  dans  le  but  d'y  puiser  une  expé- 
rience applicable  aux  choses  de  leurs  temps ,  et 
même  aux  choses  de  l'avenir.  Mais,  il  y  a  loin 
d'une  recherche  pareille  et  des  avantages  pratiques 
que  l'on  en  retire ,  au  travail  et  aux  résultats  que 
nous  nous  proposons. 

Nous -ne  chercherons  point  la  solution  de  la 
question  ou  la  démonstration  de  la  possibilité  dont 
nous  nous  occupons,  dans  l'examen  et  l'étude  des 
principes  constitutifs  de  la  science  sous  le  point  de 
vue  de  l'application  de  ces  principes  à  l'histoire. 
Ce  serait  anticiper  sur  un  sujet  dont  nous  traite- 
rons plusieurs  fois  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  et 
qui  exigerait ,  en  ce  moment ,  plus  d'explications 
qu'il  est  convenable  d'en  donner.  Nous  nous  bor- 
nerons à  la  déduire  de  quelques  considérations 
sur  les  causes  constantes  des  modes  généraux  d'ac- 
tivité propres  à  l'espèce  humaine.  En  adoptant 
cette  marche,  je  ne  serai  point  obligé  de  recourir 
à  des  citations  ni  à  des  exemples  ;  nous  pourrons 
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atteindre  plus  rapidement  notre  but  par  la  voie 
simple  et  brève  du  raisonnement. 

Nous  poserons,  pour  base  de  notre  raisonne- 
ment, un  fait  qui  est  aujourd'hui  accepté  par  tout  le 
monde ,  et  cpii  n  a  jamais  été  nié  par  les  écrivains 
instruits,  soit  modernes,  soit  anciens;  c'est  que  l'es- 
pèce humaine,  soit  dans  ses  parties,  soit  dans  son 
ensemble,  n'est  point  immobile  ;  elle  varie  dans 
ses  croyances,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  œuvres  ; 
en  un  mot,  l'espèce  humaine  se  meut.  Son  mouve- 
ment est  marqué,  dans  l'histoire,  par  la  narration 
des  phénomènes  de  formation ,  de  grandeur  et 
de  décadence  des  nations,  par  celle  de  la  succes- 
sion des  nations  les  unes  aux  autres ,  et  enfin  par 
la  tradition  des  modifications  que  ces  nations  ont 
opérées  dans  leur  propre  sein.  Le  fait  du  mouve- 
ment est  donc  incontestable. 

Or,  partout  où  il  y  a  mouvement ,  il  y  a  place 
pour  un  calcul  d'une  espèce  quelconque.  On  peut 
mesurer  les  vitesses ,  en  étudier  les  constantes  et 
les  variations;  et  l'on  est  en  droit  d'espérer,  lors- 
qu'on possède  la  connaissance  des  vitesses  qui  sont 
accomplies,  qu'on  pourra  prévoir  jusqu'à  un  cer- 
tain point"les  vitesses  futures. 

Dira-t-on  qu'il  n'y  a  aucune  règle  probable  dans 
ces  vitesses,  et  par  conséquent  rien  à  en  conclure  I 
Nous  répondrons  qu'elles  sont  l'efifet  de  causes  que 
nous  sommes  obligés  de  considérer  comme  cons- 
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tantes,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer,  et  ainsi 
d'ailleurs  que  le  fait  supposer,  au  premier  coup- 
d'œil,  rimmuabilité  de  Torganisation  physique 
et  spirituelle  des  hommes ,  la  constance  de  la  vie 
sociale  et  de  tout  ce  qui  est  essentiel  à  cette  vie  ; 
dira-t-on  que  ces  mouvemëns  et  ces  vitesses  sont 
Tefifet  du  hasard,  mot  à  Taide  duquel  la  paresse 
ou  l'indifférence  se  satisfont  si  communément  I 
Nous  répondrons  que  par  ce  mot  hasard,  on  n'en- 
tend rien  de  plus  qu'un  concours  de  circonstances 
inconnues.  On  ne  fait  donc,  en  l'employant,  rien 
autre  chose  qu'avouer  son  ignorance;  et,  c'est 
précisément  ceiie  ignorance  que  nous  voulons 
dissiper.  Or,  toutes  ces  objections  vaines  étant 
écartées,  notre  affirmation  primitive,  que  le  mou- 
vement de  l'espèce  humaine  peut-être  calculé, 
mesuré  et  prévu,  reste  toute  entière.  Pénétrons, 
en  effet ,  plus  avant  dans  la  question ,  et  nous  en 
acquerrons  la  preuve  rationnelle. 

Les  causes  du  mouvement  dans  l'espèce  hu- 
maine ne  peuvent  être  que  deux  sortes,  ou  de  l'or- 
dre fatal,  ou  de  l'ordre  libre  ;  car,  il  n'y  a  que  deux 
genres  de  mouvement  dans  ce  monde,  le  mouve- 
ment fatal  et  le  mouvement  libre.  Étudions  ces 
deux  modes  de  mouvement  dans  la  vie  sociale 
des  hommes ,  et  nous  verrons  que ,  dans  l'un 
Comme  dans  l'autre,  les  vitesses  et  les  Successions 
phénoménales  ne  peuvent  être  que  régulières.  Il 
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nest pas  aisé  sans  doute  de  reconnaître .  dans  la 
réalité ,  cette  régularité  qu'il  n'est  point  très  diffi- 
cile de  démontrer  en  principe  ;  mais,  dès  Tinstant 
où  Ion  est  assuré  de  cette  existence ^  on  ne  doit 
point  hésiter  à  en  rechercher  le  secret  ;  et ,  à  plus 
forte  raison ,  on  ne  doit  point  fermer  les  oreille  à 
ceux  qui  viennent  nous  en  parler. 

Le  mouvement  fatal ,  en  physique ,  est  celui  où 
les  phénomènes  se  présentent  comme  étant  engen- 
drés les  uns  par  les  autres ,  c'est-à-dire ,  où  tout 
effet  devient  cause,  et  toute  cause  a  été  effet.  Il  en 
est  de  même  dans  les  choses  sociales  :  c'est  celui 
où  les  événemens  s'engendrent  les  uns  les  autres  y 
c'est-à-dire  y  où  tout  événement  est  l'effet  de  celui 
qui  le  précède ,  et  cause  de  celui  qui  le  suit.  Ainsi  ^ 
dit-on,  l'oppression  engendre  la  résistance;  la  ré-- 
sistance,  l'insurrection;  l'insurrection,  l'anarchie  ; 
l'anarchie,  le  besoin  d'ordre  ;  le  besoin  d'ordre,  le 
pouvoir,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  succession 
que  nous  venons  de  citer,  succession  qu'on  a  pu 
observer,  par  exemple,  dans  la  révolution  anglaise 
de  1640,.  et  dans  la  révolution  française  de  1789, 
succession  quelquefois  vraie ,  mais  trop  grossière- 
ment exprimée  pour  être  parfaitement  exacte,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  le  mouvement 
fatal ,  il  y  a  une  régularité  visible ,  même  souvent 
pour  les  yeux  les  moins  attentife.  Or,  quelle  que 
soit  la  direction  du  mouvemeAt  fatal ,  qu'il  soit 
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circulaire  ou  de  toute  autre  espèce,  ce  mouyement 
est  appréciable  ;  il  peut  être  évidemment  Voccasioa 
d'un'calcul  de  prévoyance. 

Le  mouvement  libre, est  le  propre  de  Tespèce 
humaine.  L'homme  est,  parmi  les  êtres  visibles  de 
la  création,  le  seul  qui  jouisse  de  ce  pouvoir  ;  car 
on  ne  peut  considérer,  comme  libres,  les  animaux 
qui  obéissent  aux  lois  de  Tinstinct ,  lois  aussi  fa- 
tales ,  aussi  rigoureuses  ,  aussi  nécessaires  que 
celles  qui  gouvernent  la  nature  minérale  ;  c'est  à 
grand  tort  que ,  par  un  abus  étrange  de  langage , 
les  naturalistes  ont  dit  qu'ils  étaient  doués  du  mou- 
vement spontané  ;  il  est  vrai  que,  chez  eux,  le  mou- 
vement ne  succède  pas ,  comme  dans  les  corps 
minéraux, 'à  un  simple  choc  ou  à  une  simple 
impulsion;  il  est  produit  par  des  causes  inté- 
rieures ;  il  est  organique  ;  mais  ces  causes ,  que 
Von  peut  rapporter  toutes  à  la  sensation  et  à  Tins* 
tinct ,  ne  présentent  rien  qui  ne  soit  nécessaire , 
soit  dans  l'origine ,  soit  dans  le  développement 
des  effets.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  l'homme  : 
s  il  ressemble  à  l'animal  par  ses  appétits  et  ses 
passions,  il  s'en  sépare  complètement  par  le  libre 
arbitre:  si,  comme  l'animal,  il  est  sujet  à  un 
grand  nombre  d'appels  sensuels  et  instinctifs,  in- 
volontaires, il  diffère  de  l'animal,  en  ce  qu'il 
peut  lés  dominer  ;  en  un  mot,  l'animal  est  un  être 
toujours  mû  à  posteriori  ;  l'homme ,  au  contraire, 
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est  un  être  qui  peut  se  laisser  conduire  à  posteriori, 
mais  qui  peut  aussi  se  mouvoir  à  priori,  ou ,  en 
d'autres  termes,  qui  peut  vouloir. 

Mais  la  liberté,  ou  le  lihre  arbitre  dont  Thomme 
est  doué ,  n'est  point  une  faculté  sans  loi ,  ni  sans 
règle  ;  elle  ne  peut  être  exercée  qu'à  certaines  con- 
ditions ;  elle  n'est ,  en  effet ,  rien  de  plus  ni  rien 
de  moins  que  la  faculté  de  choisir  ;  or,  entre  des 
appels  charnels  comme  les  appétits,  les  sensations 
et  les  instincts,  il  n'y  a  jamais  lieu  de  choisir  ;  car 
ces  appels  divers  ne  sont  jamais  simultanés  ;  ils  ne 
se  montrent  pas. tous  en  même  temps  avec  une 
force  égale  ;  ils  parlent,  en  quelque  sorte,  chacun  à 
leur  tour;  si  l'homme  n'avait  en  lui,  d'autre  pensée 
que  celle  de  leur  obéir,  il  subirait  successivement 
l'exigence  de  chacun  d'eux,  au  moment  oîi  elle  se 
manifesterait,  sans  rencontrer  jamais  ni  une  simul- 
tanéité ,  ni  un  antagonisme  embarassant ,  ni ,  par 
suite,  occasion  de  choisir.  Aussi,  il  ne  choisit,  même 
entre  ses  instincts ,  qu'en  vertu  d'un  but  qui  ne  • 
vient  pas  de  l'instinct  :  à  plus  forte  raison ,  en  est^ 
il  ainsi ,  lorsqu'il  les  domine  et  les  réduit  au  si- 
lènoe. 

Il  n'y  a  libre  arbitre ,  chez  l'homme ,  ou  pos- 
sibilité d'user  de  sa  liberté ,  que  lorsqu'il  est  en 
possession  d'un  but  d'oh  il  déduit  la  règle  de  ses 
actions.  C'est  pour  cette  raison  que  la  vraie  défi-- 
nition  de  la  liberté,  ou  point  de  vue  pratique ,  est 
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«celle  où  on  Toppelle  la  faculté  de  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal ,  entre  l'affirmation  du  but  ou  la 
n^ation  de  ce  but. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l'homme,  est  vrai  pour  les 
sociétés,  les  nations  et  Tespèce  humaine  toute  en- 
tière. Seulement,  au  lieu  de  la  fatalité  des  choses 
charnelles  et  animales,  qui  tourmentent  l'indi- 
vidu, elles  sont  soumises  à  Tenchalnement  néces- 
saire ou  à  la  fatalité  d'événemens  politiques  et  de 
circonstances  sociales,  s'engendrant  les  unes  les 
autres  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  L'es- 
pèce humaine  ne  peut  manifester  sa  liberté  vi^- 
vis  de  ces  circonstances,  que  du  point  de  vue  d'un 
but  d'activité.  Autrement,  pourquoi  entrerait-elle 
en  lutte  contre  un  mouvement  qui  n'exige  d'elle 
aucun  effort  :  comment  saurait-elle  qu'elle  doit  et 
qu'elle  peut  le  faire  ;  cx)mment  connaîtrait-elle  enfin 
que  la  voie  qui  la  porte  est  bonne  ou  mauvaise?  Il 
lui  faut,  pour  choisir,  les  mêmes  conditions  que 
nous  trouvions  indispensables  pour  l'homme  indi- 
viduel ;  il  lui  faut  une  occasion  de  choix ,  c'est-à- 
dire,  au  moins  deux  faits,  présens  en  même  temps, 
également  exigeans  et  entre  lesquels  elle  est  appe- 
lée à  prononcer.  Or,  dans  l'ordre  fatal,  considéré 
isolement,  il  n'existe  jamais  dans  chaque  moment 
donné,  qu'un  seul  fait  doué  de  puissance  et  d'éner- 
gie ,  et  qui  parsuîte  soit  de  nature  à  imprimer  une 
direction.  S'il  ne  se  présentait  pas  en  même  temps 
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une  indication  d'un  autre  ordre,  émanant  du  fait, 
spirituel  ou  d'un  but,  l'espèce  humaine  n'aurait 
aucun  motif,  aucun  moyen  même  de  douter  de  la 
nécessité  et  de  l'appropriation  des  événemens  ap- 
partenant à  l'ordre  fatal  ;  elle  s'y  abandonnerait. 

Du  moment  où  il  est  reconnu  que  dans  l'ordre 
du  mouvement  libre,  l'existence  d'un  but  d'acti- 
vité est  une  condition  indispensable  à  l'exercice  de 
la  liberté,  dès  ce  moment  il  n'est  point  difficile  de 
démontrer  qu'il  est  possible  de  prévoir,  même  dans 
les  choses  qui  dépendent  du  libre  arbitre,  il  suffit 
d'examiner  quelles ^nt  les  conséquences  du  prin- 
cipe même  que  nous  avons  montré  constituer  la 
condition  essentielle  de  l'usage  de  la  faculté  de 
choisir,  ^voir  quelles  sont  les  conséquences  de 
l'existence  d'un  but  d'activité.  En  efiTel,  un  but  est 
un  terme  éloigné  et  nettement  formulé,  que  l'on  se 
propose  d'atteindre.  Quel  que  soit  le  point  de  dé- 
part que  l'on  choisisse  parmi  ceux ,  par  exemple , 
que  les  événemens  de  Tordre  fatal  peuvent  ofiTrir ,  il 
y  a,  entre  ce  point  et  le  terme  définitif,  une  série  de 
termes  secondaires  qu'il  n'est  point  difficile  d'ap- 
précier et  de  fixer.  Cette  détermination  constitue 
la  prévoyance,  applicable  aux  faits  de  Tordre  libre. 

Mais,  dira- t-on,  un  but  d'activité  n'est  poiqtin- 
l^ni;  et  puisqu'il  n'est  pas  infini,  il  doit  être  un 
jour  complètement  réalisé  ;  dès  lors  il  viendra  un 
moment  oii  il  sera  épuisé,  et  par  suite  impropre  à 
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imprimer  une  direction  à  Vespèce humaine,  impro* 
pre  à  fournir  le  moindre  élément  de  prévoyance  ? 
Cette  objection  est  parfaitement  juste ,  et  nous  de- 
vions la  poser  ;  mais  elle  n  est  pas  insoluble. 

La  présence  d'un  but  d'activité  est  une  condi- 
tion d  existence  si  nécessaire  à  Tespèce  humaine , 
un  besoinsi  indispensable  de  la  vie  spirituelle,  que, 
plutôt  d'en  manquer,  elle  se  proposerait  mèim  le 
mal,  c'est-à-dire  de  défaire  ce  qu'elle  a  fait.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  sans  but  d'activité  il  n'y  a 
ni  nation,  ni  société  possible:  or,  comment  les 
hommes  pourraient-ils  renonce  à  la  vie  sociale, 
c'est^-dire  à  ce  qui  les  fait  hommes  ?  Aussi ,  est-ce  un 
fait  d'observation  que  jamais  l'espèce  humaine  n'a 
manqué  de  cet  élément  premier  de  son  existence 
conune  société.  C'est  également  un  fait  d'observa^ 
tion  que  les  buts  d'activité  n'ont  été  ni  déterminés 
ni  adoptés  par  caprice  ;  car  ils  ont  tous  rempli 
la  triple  fonction  de  conserver  la  société,  l'espèce^ 
et  l'individu.  Il  y  a  donc  entre  ces  buts,  quelle 
qu'en  soit  la  diversité  apparente,  un  rapport  qui, 
en  définitive,  se  réduit  à  ceci,  que  chacun  d'eux  est 
approprié  au  rôle  que  l'espèce  humaine  accomplit 
dans  l'ordre  universeU Or,  si  tous  ces  buts  étaient 
d'institution  humaine,  nul  doute  qu'en  les  compa- 
rant entre  eux,  et  en  même  temps  à  la  fonction  de 
l'espèce  hiunaine  sur  la  terre,  nul  doute  que  l'on 
ne  pourrait  deviner  le  but  qui  succéderait  a  celui 
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qui  serait  maintenant  en  vigueur.  Si,  au  contraire, 
la  plupart  de  ees  buts  ne  sont  que  secondaires  ou 
dérivés,  s'il  en  est  quelques  uns  de  plus  généraux 
qui  sont  d'institution  divine,  nul  doute  encore  que 
la  religion,  qui  en  est  lorigine,  n  offre  le  moyen 
d'apercevoir  celui  qui  sera  appelé  à  gouverner, 
lorsque  celui  qui  règne  aujourd'hui ,  sera  épuisé. 
Ainsi,  dans  les  deux  cas,  il  y  a  des  élémens  suffir 
sans  pour  établir  une  méthode  de  prévoyance  même 
dans  les  faits  de  Tordre  libre.  Au  reste,  la  pré- 
voyance nécessaire  aux  hommes  pour  agir  sur  cette 
terre,  ne  dépassera  jamais  les  bornes  du  phéno- 
mène ou  du  fini  dont  ils  font  partie  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  même  qu'elle  les  atteigne;  une  devina- 
tion,  étendue  à  quelques  siècles,  sera  toujours 
supérieure  à  tous  les  besoins  présens,  et  à  tout  le 
savoir  des  publicistes  actuels. 

Cependant,  il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit 
qu'il  est  rationnellement  permis  d'admettre  la  pos- 
sibilité d'une  science  de  l'histoire  dans  la  fin  que 
nous  avons  établie.  Il  nous  reste  à  démontrer  que 
cette  possibilité  peut  être  convertie  en  réalité  ;  et 
ce  sera  l'objet  de  cet  ouvrage.  Il  résulte  encore  de 
cequi  a  été  dit  dans  le  chapitre  que  nous  finissons, 
que  cette  science  serait  déduite  de  l'étude  des  rap- 
ports existans  entre  les  mouvemens  sociaux  appar- 
tenant à  l'ordre  libre,  et  ceux  dépendant  de  l'ordre 
fatal. 


CHAPITRE   III. 


pvind^its  Tue  la  icitnct  Tut  Ij^t^totr^. 


LA   SCIENCE   DE    l'bISTOIBB    REPOSE    SUR   DEUX   IDÉES; 
CELLE   d'HUMAIKITÉ   ET   CELLE    DE   PROGRÈS, 


La  spience  de  l'histoire  est  assise  sur  deux  idées 
principales,  celle  de  progrès  et  celle  d'humanité. 
Ces  deux  idées  étaient  inconnues  aux  anciens  ;  les 
mots  existaient,  mais  ils  n'avaient  pas  le  sens  que 
nous  y  attachons  aujourd'hui.  Ils  appartiennent 
tous  deux  à  la  langue  de  la  civilisation  moderne. 
L'idée. de  progrès  est  indiquée  dans  les  enseigne- 
mens  primitifs  du  christianisme ,  dans  certains 
passages  des  évangiles,  des  actes  des  apôtres,  des. 
épîtres  de  saint  Paul,  et  de  l'épître  de  saint  Pierre  ; 
mais  elle  n'est  point  formulée  ;  elle  n'a  point  en- 
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côre  de  nom.  Plus  tard  le  mot  même  apparaît; 
mais  ridée  qu'il  semblerait  dévoir  préciser,  de- 
vient plus  obscure  qu  elle  ne  Test  dans  les  simples 
formes  logiques,  ou  dans  les  affirmations,  qui  l'in- 
diquent dans  le  Nouveau-Testament.  Ce  n'est  que 
dans  le  siècle  dernier,  qu'elle  a  acquis  une  certaine 
précision,  et  qu'elle  a  été  invoquée,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  bas ,  comme  moyen  d'apprécier  et 
de  classer  les  faits  historiques.  Quant  à  l'idée  d'hu- 
manité telle  qu  elle  est  comprise  dans  cet  ouvrage, 
elle  est  plus  moderne  encore. 

Ces  deux  idées  sont  nécessaires  Tune  à  l'autre; 
si  l'on  fait  abstraction  de  l'une  des  deux ,  l'autre 
est  sans  valeur  et  sans  portée  réelle.  Cependant, 
nous  allons  les  étudier  séparément  dans  les  cha- 
pitres suivans  ;  mais  cette  séparation  ne  sera  que 
passagère ,  nous  la  faisons  uniquement  dans  le  but 
de  rendre  notre  examen  plus  facile. 


1 


CHAPITRE  IV. 


DE   L  HUMANITE. 


Par  humafoit^,  on  entend  que  l'espèce  humaine  toute  enlière,  Tonne  une 
société  ayant  les  mêmes  devoirs  et  une  même  responsabilité.  —  Les 
preuves  de  cette  vérité  sont  les  suivantes.  —  L'espèce  humaine  est  fonc- 
tion de  Tordre  universel,  d'où  iLsuit  qu'elle  a  un  même  devoir.—  L'in> 
dividu  tire  son  but  d'activité  de  la  nation  a  laquelle  il  appartient  ;  la 
nation  tire  son  but  d'activité  d'une  fonction  qu'elle  accomplit  vis-à-vis 
des  autres  nations,  ou  de  l'espèce  humaine  toute  entière  ;  d'où  il  suit  que 
toutes  les  parties  do  l'humanité,  à  quelque  temps  .ou  à  quelque  lieu 
qu^elles  appartiennent,  sont  en  communication. 


Tous  les  hommes ,  toutes  les  générations ,  tous 
les  peuples,  à  quelque  temps  qu'ils  appartiennent, 
soit  au  temps  présent ,  soit  aux  temps  passés ,  soit 
aux  temps  fiiturs,  sont  unis  entre  eux  par  des  liens 
de  dépendance  réciproque,  ainsi  que  par  une  com- 
munauté de  fonction  et  de  responsabilité;  d'où 
il  résulte/ que,  sous  un  certain  point  de  vue  géné- 
ral ,  ils  forment  une  société  qui  embrasse  tous  les 
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siècles.  En  d'autres  termes,  il  y  a  dans  l'espèce 
humaine ,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
qu'on  l'envisage ,  une  continuité  de  relations  spi- 
rituelles en  vertu  de  laquelle  les  individus  et  les 
nations  se  multiplient ,  se  succèdent  et  se  rempla- 
cent, sans  que  le  lien  de  l'enseignement,  ni  celui  de 
la  tradition  soit  rompu  ;  il  en  résulte  que  l'œuvre 
de  chaque  génération  d'hommes,  ou  de  nations,  se 
présente  toujours  comme  la  conséquence  néces- 
saire ou  l'accomplissement  volontaire  de  l'œuvre 
qui  précMe ,  et  le  motif  de  l'œuvre  qui  suit.  Sous 
ce  rapport,  il  est  vrai  de  dire  que  l'espèce  humaine 
toute  entière  est  en  société.  Nous  appelons  cette 
société  universelle  du  nom  à' humanité. 
Cette  acception  du  mot  humanité  est  moderne  (  1  )  ; 


(1)  L'expression  humanile  est  la  traduction  du  substantif 
latin  humanUàs.  Ce  mot  parait  avoir  signifié,  d'abord,  la 
nature  humaine  ;  c'est  le  sens  que  lui  donne  Cicéron  dans 
cette  phrase:  «  Multa  est  vis  humanitatis,  multum  valet 
communio  sanguinis  naturâ  ipsâ.  »  Et,  parce  que  la  cul- 
ture des  lettres  constitue  une  autre  espèce  de  communion, 
qui  lui  semble  équivalente  à  celle  du  sang,  il  emploie  aussi 
ce  mot  pour  désigner  les  études  littéraires.  C'est  de  là  que 
notre  expression  /mtnani7^  . tire  origine.  Senèque  qui, 
comme  l'a  prouvé  De  Maistre,  avait  eu  quelque  teinture 
de  la  philosophie  chrétienne ,  indique  par  ce  mot  le  type 
humain:  «Uominesquidempereunt;  «dit-il,  »ipsahumanitas, 
ad  quam  homo  efïingitur,  permanet.  »  Parmi  les  chrétiens 
ou  employait  le  terme  humanilas,  pour  désigner  la  nature 
humaine  de  Jésus-Christ;  on  entendait  par-là  qu'il  avait 
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mais,  quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  été  consacrée 
par  l'autorité  du  temps,  elle  est  aujourd'hui  accep- 
tée par  tout  le  monde ,  et  généralement  considérée 
comme  l'expression  d'une  vérité  incontestable. 

Cependant ,  comme  il  n'est  pas  permis ,  en  phi- 
losophie, de  rien  affirmer  sans  preuves,  il  ne  sera 
pas  inutile  d'en  citer  quelques  unes  en  faveur  de 
cette  conception  nouvelle.  Parmi  les  argumens 
nombreux  dont  on  peut  se  servir,  nous  en  choi- 
sissons deux  des  'plus  brefs  et  des  plus  faciles* 
Nous  allons  montrer  que  l'humanité  a  une  fonc- 
tion ;  d'oii  il  suivra  que  toutes  les  parties ,  qui  la 
composent,  sont  unies  par  les  liens  d'une  solidarité 
étroite  et  d'un  devoir  commun;  d'où  il  suivra,  en 
définitive ,  qu'elle  a  un  but  commun.  Nous  ferons 
voir  ensuite  cpie  nulle  partie  de  l'espèce  humaine 
ne  vit  isolément  de  l'ensemble,  et  que  toutes ,  au 

non  sealement  un  corps  d*homme,  mais  une  âme  humaine* 
Dans  la  basse  latinité,  dans  Yarron,  dans  les  lois  des 
Yisigoths,  dans  les  formules  de  Marculfe,  dans  uncapitu- 
laire  de  Gharles-le-Chauve  pour  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  Soissons,  humanitatem  Iribuere  signifie  fournir  les 
nécessités  de  la  vie.  Grégoire  de  Tours  en  fait  un  synonyme 
de  stature,  humanitatis  exiguœ.  Néanmoins,  le  sens  catho- 
lique du  paot  devait  finir  par  prédominer.  H  devait  devenir 
synonyme  d'£glise.On  le  trouve  déjà  employé  de  cette  ma- 
nière, dans  une  charte  contenue  dans  le  cartulaire  de  Saint- 
Denis  :  <(  Noverit  omnium  tam  prœsentium  quam  futurorum 
generalis  humanitas,  etc.  ;  »  (charta  Henrici  iEduensis  épis- 
copi). 
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contraire,  tirent  leur  but  d'activité  de  cet  en- 
semble. 

Que  rhumanité  accomplisse,  sur  la  terre,  une 
fonction  de  Tordre  universel;  nul,  je  pense,  ne 
peut  en  douter  I  Car  ce  ne  serait  pas  seulement 
nier  la  prévoyance  du  Créateur,  ce  serait  encore 
offenser  la  raison  et  la  science. 

En  effet ,  quelque  chose ,  qui  serait  nuisible  ou 
contraire  à  Tordre  universel ,  ne  tirerait  point  ses 
principes  d'existence  de  cet  orcfre ,  il  faudrait  né- 
cessairement ^e  ce  quelque  chose  existât  par  lui- 
même.  Or,  la  science  prouve  que  T humanité  ne 
subsiste  point  par  elle-même,  mais  par  un  système 
de  rapports  qui  lui  sont  imposés  et  qui  Tunissent 
à  Tensemble  phénoménal ,  par  des  liens  si  serrés , 
qu'en  supposant  la  plus  légère  modification  dans 
le  milieu,  on  rend  son  existence  impossible.  En 
outre,  en  supposant  qu'on  veuille  oublier  les  con- 
clusions positives  que  donnent,  à  cet  égard,  la  géo- 
logie, la  physique  et  la  physiologie,  le  raisonne- 
ment forcerait  d'avouer  que  l'humanité ,  ayant 
commencé  et  n'ayant  point  par  conséquent  sa  rai- 
son d'être  en  elle-même,  tire,  nécessairement,  son 
origine ,  comme  ses  moyens  de  conservation ,  de 
la  cause  ou  de  la  volonté  qui  a  présidé  à  l'arran- 
gement de  l'univers.  Des  motifs  semblables  nous 
obligent  à  reconnattretque  l'humanité  n'est  point 
un  élément  inutile  dans  le  mécanisme  universel  ; 
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car,  pour  être  sans  fonction  et  sans  influence,  il 
faudrait  qu  elle  fût  sans  relation ,  qu'elle  n  eût 
point  de  conditions  d'existence ,  ou ,  en  d  autres 
termes,  quelle  subsistât  par  elle-même.  Or,  le  con- 
traire de  toutes  ces  choses  est  parfaitement  dé- 
montré. Nous  sommes  donc  conduits,  aussi  bien 
par  les  exigences  de  la  logique  que  par  celles  de 
la  science ,  à  accepter,  en  principe,  que  l'espèce 
humaine  est  fonction  de  l'univers ,  et,  par  con- 
séquent ,  que  tous  les  hommes ,  toutes  les  géné- 
rations ,  qui  passent  sur  la  terre ,  ont ,  sous  ce 
rapport,  un  même  but  et  un  même  devoir,  et 
encourent  une  responsabilité  commune. 

Pour  être  assuré ,  enfin ,  que  nulle  partie  de 
l'espèce  humaine  ne  vit  isolément  de  l'ensemble, 
quelles  que  contraires  que  soient  les  apparences  au 
premier  coup-d'œil,  il  suffit  de  méditer  un  ins- 
tant sur  les  considérations  suivantes.  Tout  indi- 
vidu, quel  qu'il  soit,  tire  son  but  d'activité  et  ses 
conditions  d'existence  d'un  milieu  social.  Il  est  ce 
que  ce  milieu  le  fait  ou  lui  permet  d'être.  En  ce 
sens,  quel  que  minime ,  quel  que  humble  que  soit 
son  rôle,  il  participe,  à  un  degré  quelconque,  de 
la  fonction  du  milieu  auquel  il  appartient.  Ce  n'est 
même  qu'à  cette  condition  qu'il  subsiste,  sauf 
quelques  exceptions  nuisibles,  trop  peu  nombreu- 
ses pour  être  comptées.  Les  relations  de  l'individu 
avec  l'espèce  humaine  toute  entière ,  sonl  établies 
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par  cette  participation  à  la  fonction  de  la  société 
dont  il  est  membre.  En  effet,  toute  société,  ou  toute 
nation  tire  son  but  d'activité ,  et  ses  conditions 
d'existence,  du  milieu  des  faits  qui  regardent  la 
fonction  de  Vespèce  humaine  elle-même;  Pour 
acquérir  la  preuve  de  cette  affirmation,  il  ne  faut 
qu'examiner  comment  naissent,  comment  se  con- 
servent ,  et  comment  meurent  les  nations.  Oi", 
l'histoire  fait  foi  que  toutes  les  nations  tirent  leur 
origine  d'un  service  rendu  à  une  fraction  plus  ou 
moins  considérable  de  l'espèce ,  et  leur  durée 
d'une  action  plus  ou  moins  prolongée  sur  le  mondé 
humain  qui  les  environne.  Elles  vivent,  en  un 
mot,  tant  quelles  suivent  la  loi  d'un  certain  de-^ 
voir.  L'histoire  nous  apprend  encore  que  les  na- 
tions périssent  aussitôt  que,  leur  but  d'activité 
étant  épuisé,  la  loi  du  devoir  mise  en  oubli  ou 
expirée,  elles  cessent  d'étendre  ei  de  propager 
leur  influence  ;  mais  elles  meurent  pour  être  rem- 
placées par  de  nouvelles  sociétés  qui  viennent  en- 
treprendre l'œuvre  que  les  premières  ont  négligée 
ou  méconnue.  Ainsi ,  les  individus  et  les  généra- 
tions sont  en  société  avec  l'espèce  humaine  toute 
entière,  par  la  part  qu'ils  prennent  au  travail  qu'ac^ 
complit  la  nation  dont  ils  font  partie  ;  et  les  nations 
sont  en  société  entre  elles,  tant  au  passé  qu'au  pré- 
seîit  et  au  futur,  parce  qu'elles  sont  en  relation 
entre  elles,  et  avçc  la  destination  de  l'espèce,  aussi 
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biei^  au  moment  où  elles  naissent  et  où  elles  meu- 
rent que  pendant  toute  leur  durée. 

Les  deux  argumens  que  nous  venons  d'exposer 
prouvent  complètement,  pour  qui  voudra  réflé- 
chir, la  thèse  à  laquelle  nous  avons  consacré  ce 
chapitre.  Pour  obtenir  cette  démonstration,  il  n'é- 
tait point  nécessaire  de  rechercher  quel  était  le 
but  de  r  humanité ,  ni  quelle  était  sa  fonction  ;  il 
n'était  pas  davantage  besoin  de  formuler  soit  les 
buts  individuels ,  soit  les  buts  nationaux;  Il  suffi- 
sait de  montrer  que  l'espèce  humaine  avait  un  but, 
et  que  les  individus,  comme  les  peuples,  étaient 
fonctions  de  ce  but,  puisqu'ils  n'existaient  qu'à  con- 
dition d'un  service  rendu  à  l'espèce  entière;  et 
c'est  ce  que  nous  avons  fait; 
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CHAPITRE  V. 


DU   PROGRÈS.    HISTOIRE   DE   l'iDÉE. 


Les  anéiens  n'avaient  aucune  idée  du  progrès.  —  Selon  eux,  Peapèce  hu- 
maine tournait  dans  un  cercle  toujours  le  même.  —  Lldëe  progrès  esc 
d'origine  chrétienne. —  Elle  a  commence  à  acquérir  une  certaine  pré- 
cision dans  le  seizième  siècle.  —  Doctrine  de  Bacon  sur  le  progrès.  — 
Avant  cette  époque,  elle  n'avait  pas  encore  été  appliquée  k  Fhistoire.  -^ 
Les  doctrines  de  Machiavel  sur  l'histoire  sont  conformes  à  celles  des 
anciens.  —  Vico,  quoique  postérieur  k  Bacon,  est  encore  fidèle  à  la  phi- 
losophie grecque.  —  Boulanger  est  le  premier  auteur  d'un  système  de 
progression  appliqué-  à  l'explication  des  faits  historiques.  —  Turgot 
conçoit  le  plan  d'une  histoire  universelle  du  point  de  vue  du  progrès.  » 
Doctrine  de  Condorcet  sur  le  même  sig'et.  —  Doctrine  de  Kast.— Doc- 
trine de  R.  Sffint-Simon. 


Le  sentiment  progressif ,  le  désir  et  T  espérance 
d'un  avenir  meilleur  est  toujours  vivant  et  actif 
dans  le  cœur  des  hommes  ;  c'est  leur  état  normal* 
Toutes  les  fois ,  surtout ,  où ,  comme  à  notre  épo- 
que ,  les  anciennes  croyances  meurent ,  où  les 
habitudes  et  les  attachemens  héréditaires  se  bri- 
sent, ce  sentiment  s'empare  de  nous  plus  vivement 
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que  jamais ,  nous  détache  du  présent,  et  nous  oo- 
*cupe  de  nos  enfans  ;  jamais  d'ailleurs  rhumanité 
ne  se  sent  oomplètement  stationnaire ,  car  jamais 
elle  ne  cesse  de  faire  eflfort,  et  la  résistance  qu  elle 
prouve ,  suffît  à  lui  révéler  la  constance  de  son 
mouvement.  Hais  de  ce  sentiment  vague,  à  l'idée 
de  progrès  telle  que  nous  la  possédcms  aujour- 
d'hui, il  y  a  une  distance  immense. 

«  Tout  ce  qui  appartient  à  ce  monde,  disait 
Ocellus  de  Lucanie  (1),  est  mobile  et  changeant. 
Les  sociétés  naissent,  croissent,  et  meurent  comme 
des  hommes ,  pour  être  remplacées  par  d'autres 
générations  de  sociétés,  conune  nouis  serons,  nous 
autres,  remplacés  par  d'autres  générations  d'hom- 
mes, » 

La  philosophie  grecque  et  la  philosophie  ro- 
maine n'allèrent  pas  au-delà  de  cette  concep- 
tion (2).  Elles  s'appliquèrent  à  décrire  par  quels 

(1)  QceUas  Lucanus,  élève  de  Pythagore,  nspî  rou  nâvroi 

(2)  Floras  {EpitamîB  rerw»  romanarum,  lib*  1.  Proem.)  a 
appliqué  ce  système  à  Thistoire  du  peuple  romain.  H  le  con. 
sidère  comme  un  homme,  d*abord  dans  Tenfance,  puis  dans 
son  adolescence,  ensuite  dans  sa  virilité,  et  enfin  dans  sa 

!  vieillesse.  Voici  ses  paroles  : 

«  Si  quis  populum  romanum  quasi  hominem  consideret, 
totamque  ejus  aetatem  percenseat,  ut  cœperit ,  ntque  ado- 
leverit,  ut  quasi  ad  quemdam  juventae  florem  pervenerit, 
ut  postea  velut  conseiHierit;  quatuor  gradns  proc«««K5  que 
ejus  inveniet. 
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degrés  l'homme  s'élève  de  la  vie  errante  et  sauvagie 
des  forêts,  à  l'état  social ,  et  à  chercher  la  cause  des* 
dissolutions  des  cités;  mais  rien  de  plus.  La  plu- 
part de  nos  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ne 
se  sont  pas  élevés  plus  haut.  Le  plus  grahd  nombre 
de  nos  histoires  modernes  sont  même  encore  écri- 
tes dans  ce  système . 

Avant  de  concevoir  l'idée  de  progrès ,  il  faut , 
en  effet,  pouvoir  admettre  que  l'humanité,  dans 
là  succession  non  interrompue  des  générations 
d'hommes ,  de  nations  et  de  systèmes  qui  consti- 
tuent sa  vivante  activité ,  est  comme  une  société 
qui  se  modifie  et  se  transforme  toujours,  sans  ja- 
mais cfesser  d'être  la  même.  Or,  il  y  a  deux  mille 

»  Prima  œtas  sub  regibas  fuit,  propë  dacentes  qainqaa- 
ginta  per  annos ,  quibas  circùm  îpsam  matrem  suam  cam 
finitimis  lactatus  est.  Haeic  erit  ejus  infantia.  -^  Seqaens  à 
Brnto  Collatinoqûe  consulibas,  in  Appiam  Glaadiam,  Qain-' 
tam  Fulvium  consales,  dacentes  quinquaginta  annos  patet; 
quibus  itallam  subegit.  Hoc  fuit  tempus  viris  armisque  inci- 
tatissimum  :  ideô  quis  adolescentiara  dixerit.  —  Dehinc,  ad 
Gœsarem  Aagastum  ducenti  anni ,  quibas  totum  orbem  pa- 
cavit.  Hic  jam  ipsa  juyenta  imperii,  et  quaedam  quasi  ro^ 
basta  maturitas,  a  Cœsare  Auguste  in  ssculum  nostrunr 
haud  multô  minus  anni  ducenti  :  quibus  inertia  Caesarunï 
quas!  eonsenuit^  atque  decoxit  ;  nisi  quod  sub  Trajano  prin- 
cipe movet  lacertos^  et  prceter  spem  omnium,  senectus  im- 
perii, quasi  redditâ  juventute,  revirescit.  )) 

Voyez,  en  outre,  sur  l'antiquité  de  cette  doctrine  histo- 
rique, la  dissertation  de  Boulanger,  sur  les  livres  Sybillins» 
dans  YÀniiquiié  dévoilée ,  tom.  2.  ch.  3. 
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ans,  la  plupart  des  nations  ne  connaissaient  guères 
que  leur  propre  histoire  ;  on  possédait  trop  peu 
d'observations,  trop  peu  de  faits  historiques,  pour 
qu'on  pût  distinguer  au  milieu  des  croissances  et 
des  décrépitudes  des  sociétés,  ce  qui  était  passager 
et  fragile  comme  elles,  de  ce  qui,  doué  d'une  force 
impérissable  d'avancement,  en  sortait  avec  les 
hommes,  pour  entrer  dans  un  autre  système  poli- 
tique ;  on  ne  pouvait  s'élever  à  ce  degré  d'abstrac- 
tion où  l'on  se  représente  l'humanité  comme  un 
homme  qui ,  dans  la  voie  d'une  entreprise  quel- 
conque, et  dans  le  but  d'une  œuvre  à  ac<X)mplir, 
se  sert  de  divers  instrumens,  et  les  jette  au  fiir  et  à 
mesure  qu'il  a  terminé  la  partie  de  la  tâche  à  la- 
quelle ils  étaient  appropriés.  Les  différences,  enfin, 
lorsqu'on  passait  de  l'observation  d'un  siècle  à  un 
autre ,  étaient  trop  peu  marquées  pour  être  visi- 
bles, à  paoins  que  l'on  ne  fût  averti,  et  on  ne 
l'était  pas.  Ces  différences  ne  pouvaient  apparaître 
que  lorsque  par  suite  d'une  marche  prolongée , 
bien  que  toujours  cadencée  suivant  le  même  pas , 
on  verrait  entre  le  point  de  départ  et  le  point  où 
Ton  était  arrivé ,  quelque  opposition  capitale  qui 
pût  servir  à  mesurer  le  mouvement,  et  la  distance 
parcourue  ;  il  fallait  enfin ,  pendant  la  durée  de 
cette  longue  route,  avoir  traversé  assez  de  con- 
trées pour  reconnaître ,  que ,  quoique  semblables 
entre  elles  en  ce  qu'elles  étaient  toutes  cultivées 
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par  des  passions  et  des  intérêts  humains,  elles  dif- 
féraient cependant,  sous  un  grand  nombre  de 
rapports ,  en  raison  directe  de  l'espace  qui  les  sé- 
parait. 

D'ailleurs,  les  doctrines  religieuses  qui  régnaient 
dans  l'antiquité,  n'étaient  rien  moins  que  propres 
à  ouvrir  les  yeux  sur  les  faits  oîi  pouvaiwt  se  ma-^ 
nif ester  les  phénomènes  de  progressicm.  Loin  de 
poser  sur  la  destinée  ou  la  nature  de  l'espèce  hu- 
inaine  une  hypothèse  favorable  à  cette  conception, 
elles  proposaient  des  hypothèses  contraires.  La 
philosoplde  qui  fut  cultivée  dans  les  dernières  pé- 
riodes des  sociétés  antiques,  et  l'opinion,  ne  diffé- 
raient pas,  à  cet  égard,  des  croyances  religieuses  ; 
car,  l'ime  et  l'autre  en  découlaient,  ou  plutôt  n'en 
étaient  qu'une  transformation.  Dans  les  sociétés 
qui  possédaient  une  tradition  très  étendue,  telle 
que  celle  qui  existait  dans  les  Indes,  on  regardait 
l'état  social  comme  un  lieu  d'expiation,  où  chaque 
homme  était  appelé  à  se  laver  individuellement 
d'une  faute  individuelle;  ainsi,  dans  ces  sociétés, 
tout  avancement  était  seulement  personnel,  et  n'a- 
vait d'autre  conséquence  que  le  recouvrement  de 
la  pureté  primitive  de  chacun,  c'est-à-dire  l'expia- 
tion parfaite.  Or,  il  n'y  a  là  rien  qui  prête  à  l'hy- 
pothèse du  progrès  social  tel  que  nous  le  posons. 
Il  n'y  avait  pas  plus  de  place  à  cette  pensée ,  chez 
les  Persans  ;  car  ceux-ci  croyaient  que  le  monde 
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appartenait  à  deux  prindpes  ^aux  en  puissance , 
qui  s'en  partageaient  la  durée.  Dans  cette  doctrine, 
on  ne  pouvait  conclure  qu'à  un  système  de  mo}i- 
vemens  alternatifs  ou  de  mouvemens  périodiques. 
Quant  aux  cités  ou  aux  peuples  de  l'Asie  occiden- 
tale ,  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie,  tout  y  était  fondé 
sur  la  doctrine  de  la  race.  Chaque  gens  se  consi- 
dérait comme  une  race  élue ,  soit  de  Dieu ,  soit  de 
quelque  divinité ,  possédant,  par  suite ,  une  grâce 
spéciale  qui  se  transmettait  par  voie  de  génération. 
Rome ,  seule ,  semble ,  au  premier  coup-d'œil , 
avoir  été  infidèle  à-  cette  tradition  universelle  chez 
les  populations  japétiques  et  chez  la  plupart  des 
populations^mitiques.  On  la  voit  en  effet ,  plu- 
sieurs fois,  donner  à  des  affi-anchis,  ou  à  des  étran- 
gers, le  titre  de  citoyen;  mais,  en  cela,  elle  n'at- 
tentait nullement  au  principe  constitutif  qui  lui 
était  commun  avec  les  républiques  contemporai- 
nes. Elle  pouvait ,  en  effet ,  recruter  son  peuple 
parmi  des  étrangers,  sans  altérer  le  principe  ;  car 
c'était  uniquement  dans  ses  familles  sénatoriales 
qu'elle  avait  placé  le  droit  divin,  transmissible  par 
voie  de  génération.  Les  sénateurs  étaient  les  vrais 
pères  de  la  république.  Cette  doctrine  ne  fut  com- 
plètement effacée  que  sous  le  règne  des  empereurs. 
Or,  dans  des  croyances  pareilles,  lorsque  les  hom- 
mes étaient  considérés  comme  séparés  par  des  dif- 
férences d'origine,  ou  de  nature  originelle,  ainsi 
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que  le  disait  Àristote,  il  était  logiquement  impos-r 
^ible  que  Ton  posât  Thypothèse  de  Tunité  hur 
maine,  et  que  loa  arrivât  à  concevoir  Tidée  d'hu- 
manité ;  par  suite,  on  ne  pouvait  parvenir  à  celle 
d'une  progression  sociale,  dont  était  participante 
Vespèce  toute  entière. 

C'est  au  christianisme  que  nous  devons  l'idée 
de  progrès  ;  elle  est  la  conséquence  logique  de  ses 
enseignemens.  En  effet ,  que  nous  a-t-il  appris  ? 
Que  nous  sommes  tous  fils  d'un  même  père  qui 
^st  Dieu ,  que  noils  sommes  tous  membres  d^un 
même  corps,  qu'un  jour  viendra  oh  ir  n'y  aura 
plus  qu'un  troupeau  et  un  pasteur,  etc.  Ainsi,  non 
seulement  l'espèce  humaine  est  une,  mais  encore 
elle  est  en  société.  Telle  fut,  en  effet,  la  consé- 
quence qu'adoptèrent ,  toute  suite ,  les  chrétiens. 
Plusieurs  histoires  furent  écrites  dans  cet  esprit , 
entre  autres,  la  Gité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  Là, 
pour  la  première  fois,  on  s'occupa  de  la  significa- 
tion morale  des  faits  historiques  ;  on  en  chercha  le 
lien  commun,  et  on  les  classa,  d'après  une  loi  pror 
videntielle  qui  en  donnait  l'explication  et  le  sens. 
Ainsi,  du  christianisme,  en  quelque  sorte  en  même 
temps  et  dès  le  premier  jour,  sortirent  deux  prin- 
cipes inconnus  aux  anciens,  celui  de  l'unité  huT 
maine  et  celui  de  l'unité  historique.  C'étaient  les 
prémisses  nécessaires  de  la  notion  du  progrès.  La 
doctrine  de  la  perfectibilité  sociale  était  d'ailleurs. 
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comme  nous  T avons  dit,  déjà  clairement  indiquée 
dans  les  évangiles  et  dans  les  écrits  des  apôtres. 
x(  Tant  que  Théritier  est  enfant,  dit  saint  Paul,  il 
n'est  point  différent  d'un  esclave ,  quoiqu'il  soit 
le  maître  de  tout  ;  mais,  il  est  sous  la  puissance  des 
tuteurs  et  des  curateurs  jusqu'aux  temps  marqués 
pair  son  père.  »  Ainsi,  nous  autres ,  lorsque  nous 
étions  enfans,  nous  étions  assujettis  aux  premières 
et  plus  grossières  instructions  que  Dieu  a  données 
au  monde  ;  mais,  lorsque  les  temps  ont  été  accom- 
plis. Dieu  a  envoyé  son  Fils ,  formé  d'une  femme 
et  assujetti  à  la  loi ,  pour  nous  rendre  ses  enfans 
adoptifs,  etc.  »  (Ep.  aux  Ephésiem.  C.IV,)  Ici,  il  ne 
s'agit  plus,  comme  dans  Ocellus  Lucanus,  ou  dans 
Floras,  d'une  nation  qui  passe  de  l'enfance  à  la 
i^irililé,  mais  du  monde  des  hommes  tout  entier, 
qui  a  reçu  une  loi  grossière  parce  qu'il  était  en- 
fant ,  et  qui  en  reçoit  une  parfaite  parce  qu'il  est 
capable  de  la  supporter.  Le  mot  et  l'idée  progrès 
ne  tardèrent,  pas  au  reste,  à  être  énoncés  par  les 
chrétiens.  Lorsqu'on  s'occupait  avec  tant  d'ardeur 
de  la  perfectibilité  individuelle  et  de  l'éducation 
des  hommes,  on  ne  pouvait  tarder  à  penser  à  la 
perfectibilité  sociale.  Saint  Jean  Climaque  parle  de 
la  progressivité  humaine  ;  saint  Vincent  de  Léf  ins, 
qui  écrivait  dans  le  cinquième  siècle,  consacre 
trois  chapitres,  au  même  sujet,  dans  son  Traité  de 
l'antiquité  de  la  Foi  catholique-  «  Il  est  nécessaire, 
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dit-il ,  que ,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
temps,  on  augmente  en  connaissance  et  en  sagesse; 
mais  il  faut  que  la  même  foi ,  le  même  sens  de  la 
parole  de  Dieu,  la  même  doctrine  qui  produit 
tous  ces  bons  effets ,  demeurent  éternellement  les 
mêmes.  »  Il  est  difficile ,  comme  on  le  verra  plus 
tard .  d  avoir  un  sentiment  plus  juste  d  une  vérita- 
ble progression. 

Mais,  ces  idées  ne  passèrent  pas  immédiatement 
dans  l'enseignement  philosophique.  Il  faut  lat- 
tribuer,  saas  doute,  à  l'empire  qu'exercèrent ,  sur 
les  études ,  les  œuvres  de  l'antiquité  païenne  et 
particulièrement  les  ouvrages  d'Aristote.  C'est  au 
seizième  siècle  seulement,  que  les  premiers  germes 
de  l'idée  progrès,  en  quelque  sorte  étouffés  par  la 
scholastique ,  se  firent  jour  de  nouveau  et  paru- 
rent dans  le  monde  philosophique.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'idée 
s'est  précisée  par  des  travaux  successifs,  dont  nous 
allons  esquisser  brièvement  l'histoire.  Sans  doute, 
cette  découverte  parait  bien  tardive  lorsqu'on  se 
rappelle  combien ,  dans  la  société  chrétienne ,  fut 
constant  et  sans  cesse  impulsif,  le  sentiment  de  l'a- 
venir; lorsqu'on  réfléchit ,  en  outre,  combien  la 
pensée  de  l'avancement  est  une  conclusion  néces- 
saire d'une  étude  rationnelle  des  facultés  humai- 
nes :  examinons  en  effet. 

Tout  montre  que  l'homme  a  été  organisé ,  non 
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pas  comme  les  animaux,  pour  accomplir  un  rôle 
par  son  simple  mouvement  individuel ,  mais  pour 
être  partie  d'une  grande  société ,  Thumanité ,  à  la- 
quelle seule  appartient  la  fonction.  Dans  notre  es- 
pèce, l'individu  n'a  un  rôle  que  comme  partie  de 
la  masse  sociale;  Thumanité  seule  a  une  destinée 
qui  se  rapporte  au  but  général  des  mouvemens  de 
l'univers.  Ainsi,  nous  sortons  imparfaits  du  sein  de 
nos  mères ,  pour  subir  la  faiblesse  prolongée  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse ,  en  sorte  que  les  impul- 
sions égofetes  de  l'instinct  sont  insuffisantes  à  nous 
faire  vivre  ;  en  sorte  que,  par  une  imitation  prolon- 
gée ,  nous  subissons  l'impression  du  monde  hu- 
main qui  nous  entoure ,  et  que  nous  sommes  lon- 
guement soumis  à  l'éducation  paternelle.  Ajoutez 
à  ces  conditions  d'existence ,  ces  facultés  qui  sont, 
pour  nous,  ce  que  les  dents  et  les  griffes  sont  pour 
le  lion ,  qui  sont  nos  armes  ;  ces  facultés  d'accumu- 
ler et  de  transmettre  en  signes ,  d'une  manière  jus- 
qu'à ce  jour  indéfinie ,  toutes  les  espèces  de  riches- 
ses ;  il  en  résultera  que  la  seule  succession  de  père 
à  fils  suffirait  à  former  une  continuité  d'une  durée 
indéfinie ,  dont  l'activité  ne  présenterait  pas  une 
seule  lacune  possible.  Mais,  l'union  est  encore  plus 
parfaite.  Les  générations  ne  se  succèdent  pas  une 
à  une ,  l'une  venant  lorsque  l'autre  s'éteint  ;  elles 
se  mêlent  au  contraire  si  bien,  que  la  naissance  et 
la  mort ,  la  jeunesse  et  la  maturité ,  le  dévouement 
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et  régoïsme ,  tout  est  simultané.  Cette  masse  aux 
millions  de  têtes  et  aux  millions  de  bras,  oh  se 

I 

trouve  toujours,  dans  le  même  rapport ,  lardeur 
juvénile,  la  sagesse  du  vieillard,  et  la  vigueur  tenace 
de  Tâge  adulte ,  est  constamment  douée  de  la  même 
activité ,  de  la  même  avidité ,  et  de  la  même  force. 
Qui  l'empêchera  de  dévorer  l'espace  placé  devant 

elle? 

Jusqu'à  ce  jour,  et  à  jamais,  il  en  sera  ainsi  ;  vi- 
vre ftit  désirer,  fut  raisonner,  fut  mouvoir.  Mais, 
le  désir  sans  satisfaction  c'est  l'anxiété  et  bientôt  la 

• 

mort  ;  le  raisonnement  sans  conclusion,  c'est  l'igno- 
rance ;  la  faculté  de  mouvoir  sans  le  mouvement , 
c'est  une  souffrance  intolérable.  Or,  tous  les  dé-  ^ 
sirs  sont-ils ,  ont-ils  jamais  été  rassasiés  ;  tous  les 
raisonnemens  ont-ils  une  conclusion?  N'y  a-t-il 
plus  sur  la  terre  de  place  pour  notre  faculté  de 
mouvoir?  Ni  le  désir,  ni  l'ignorance,  ni  la  place 
ne  nous  manquent  :  aussi  l'humanité,  excitée  sans 
cesse  par  des  facultés  qui  ne  sont  que  des  appétits, 
éperonnée,  à  chaque  relais,  par  le  besoin  d'agir, 
marche  sans  cesse  et  s'avance  toujours.  Le  besoin 
est  sa  fortune;  elle  le  porte  avec  elle,  comme  un 
boulet  la  vitesse  qui  le  dirige  et  le  pousse. 

L'activité  humaine  s'exerce  dans  des  buts  dont 
le  nombre  est  organiquement  fixé,  et  à  l'occasion 
d'objets  dont  le  nombre  est  également  déterminé. 
Or,  que  chacun  de  ces  actes  soit  représenté  par  un 
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chiffre ,  et  Ton  concevra  que  les  chiffres,  s  accumu- 
lant continuellemeht ,  finiront  par  égaler  toutes  les 
quantités  contenues ,  soit  dans  le  but,  soit  dans  les 
objets  sur  lesquels  on  s'exerce.  Il  est  vrai  qu'il  y  a 
des  chiffres  qui  se  consomment  ;  mais  ne  tenons 
compte  de  ce  fait ,  car  la  consommation  n'est  jamais 
complète  ni  absolue.  Ainsi ,  s'agit-il  de  l'action  sur 
le  monde  extérieur,  on  conçoit  que  le  nombre  des 
actes  transformateurs  puisse  arriver  k  égaler  la 
somme  même  de  la  masse  du  globe.  S'agit-il  de 
science,  on  conçoit  que  l'accumulation  des  connais- 
sances égale  le  nombre  des  existences  terrestres  ;  de 
même,  s'agit-il  des  modes  expressifs,  appelés  beaux- 
arts,  on  voit  qu'on  parviendrait  à  épuiser  tous  les 
modes  possibles.  Ainsi,  rien  ne  paraît  plus  rationei 
que  cet  enrichissement  croissant  et  régulier  de  la 
société  humaine ,  par  l'accuipulation  de  ses  œuvres. 
Il  parait  même,  au  premier  coup  d'œil,  impossible 
de  concevoir  qu'il  puisse  en  être  autrement  ;  en 
sorteque  si  l'on  trouvait,  dans  la  vie  de  l'humanité, 
des  lacunes  où  les  richesses  diminuent ,  on  devrait 
rationnellement  être  conduit  à  chercher  les  causes 
de  cette  anomalie,  ^t,  non  pas,  à  nier  que  le  progrès 
soit  une  des  conditions  d'existence  des  sociétés  hu- 
maines. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  complètement 
ainsi  que  nous  venons  de  le  supposer.  Les  produits 
sont  de  deux  espèces.  Les  uns  impérissables  <x)mme 
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l'humanité ,  qui  n'ont  d'existence  que  dans  les  hom- 
mes, et  les  autres  dénature  à  être  usés  plus  ou  moins 
vite.  Les  premiers  se  rapportent  à  la  vie  spirituelle, 
se  transmettent  par  la  parole ,  récriture ,  se  rédui- 
sent en  théorie,  et  se  conservent  dans  la  mémoire. 
Les  autres  sont  du  domaine  de  la  vie.  physique ,  et 
ont  une  existence  extérieure  à  T homme.  Or,  danô 
les  premiers,  la  croissance  est  sans  interruption , 
et  sans  amoindrissement  possible  ;  car  chaque  pas 
un  peu  marqué ,  chaque  période  de  travaux,  se 
nomment,  et  reçoivent  un  signe  qui  ne  se  perd  plus; 
Ainsi ,  pendant  que ,  par  Teffet  du  temps,  des  œu- 
vres d'art  se  détruisent  ;  par  l'effet  du  temps  l'hu- 
manité ,  qui  les  avait  produits ,  grandit ,  acquiert 
de  nouveaux  sentimens  et  ajoute  de  nouveaux  si- 
gnes à  ceux  qu'elle  possédait  déjà.  Ainsi ,  les  œu- 
vres industrielles  peuvent  périr,  la  nature  sauvage 
remplacer  la  nature  cultivée  ;  mais,  l'art  d'agir  sur 
le  monde  extérieur,  l'art  de  s'approprier  les  forces 
de  la  nature  pour  remuer  ses  masses ,  cet  art  ne 
recule  pas ,  parce  qu'il  est  spirituel  ;  au  contraire , 
à  des  théories ,  il  en  ajoute  d'autres  plus  puissan- 
tes; c'est  ainsi  que  le  progrès  est  une  conséquence 
inévitable  de  l'activité  humaine.  La  prétendue  sta- 
tion des  époques,  qu'on  appelle  vulgairement  bar- 
bares ,  tant  de  fois  apportée  comme  objection ,  ne 
peut  déjà  plus  se  comprendre  ;  et .  dans  le  fait,  elle 
n'existe. pas  :  car  il  est  historiquement  certain  qu'a- 
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près  ces  époques  accusées  de  barbarie .  T  humanité 
s'est  jpttontrée  plus  forte ,  sous  tous  les  rapports  , 
qu'au  moment  où  elle  y  était  entrée. 

Ce  n'est  point  ainsi ,  ce  n'est  point  par  des  rai- 
sonnemens  que  l'idée  de  progression  s'est  précisée 
chez  les  philosophes  modernes.  Elle  se  présenta, 
d'abord,  comme  un  sentiment  d'espérance  au  mi- 
lieu des  désirs  d'amélioration  et  de  réformation 
qui  agitaient  l'Europe.  Celui-ci  devint  ensuite  con- 
fiance dans  l'avenir  et  mépris  du  passé.  «  J'adresse 
ce  livre  à  ceux  qui  pensent  que  les  choses  nouvelles 
valent  mieux  que  les  anciennes ,  uniquement  à 
cause  de  cela ,  qu'elles  sont  plus  nouvelles ,  »  disait 
Paracelse.  Des  pensées  analogues  respirent  chez 
tous  les  réformateurs,  et  s'expriment  dans  cette 
lutte  d'écoles,  contre  écoles  oii  les  unes  combat- 
taient pour  l'ancien ,  les  autres  pour  le  nouveau. 
Colomb,  s'embarquant  pour  l'Amérique  avec  une 
espérance  qui  lui  vaut  une  certitude,  est  l'image 
de  tous  ces  grands  et  énergiques  novateurs. 

Le  sentiment  du  progrès,  toutes  ces  espérances^ 
qui  en  étaient  l'élément,  et  en  constituaient  en  quel- 
que sorte  l'analyse ,  devaient,  en  raison  même  de 
leur  vivacité ,  exciter  des  hommes  à  vérifier  s'il  y 
avait  là  quelque  chose  de  réel ,  à  chercheir  si  l'on 
pouTait  y  donner  quelque  foi.  Or,  dans  ce  but,  il 
fallait  démontrer  qu'il  existait  entre  les  révolutions 
sociales ,  dont  on  possédait  alors  une  très  longue 
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histoire ,  un  lien  qui  en  faisait  Vanité ,  de  telle  sorte 
que,  malgré  la  multiplicité  et  la  variété  de  ces 
révolutions,  elles  se  rattachaient,  cependant  à  un 
seul  principe ,  et  à,une  même  loi  ;  il  fallait  prouver 
que  ces  révolutions,  quel  qu'en  fiit  Tordre  de  suc- 
cession ,  étaient  mues  par  une  force  d'une  énergie 
supérieure  à  toute  opposition  individuelle ,  ou  en 
d  autres  termes ,  qu'elles  étaient  inévitables.  Il  était, 
en  outre ,  nécessaire  de  savofr  si  ces  révolutions 
étaient  successivement  causes  les  unes  des  autres , 
de  manière  que  la  dernière  fût  T  effet  de  la  précé- 
dente;  ou  bien,  si  elles  étaient  produites  par  tpiél- 
que  autre  principe  caché  profondément  dans  la  na- 
ture humaine?  Ces  problèmes  résolus,  il  fallait 
encore  distinguer,  à  travers  la  poussière  de  tous  les 
drames  politiques ,  ce  qui  était  impérissable ,  c'efet- 
à-dire  acquis  pour  toujours  aux  hommes,  de  ce  qui 
passait  pour  jamais  et  restait  abandonné  sur  la 
route.  Nous  verrons  tout-à-Theure ,  dans  les  quel- 
ques mots  de  F.  Bacon  que  nous  allons  rapporter^ 
que  ce  grand  homme  avait  aperçu  le  problème  tout 
entier,  c'est-à-dire  espéré  grandement .  puis  réflé- 
chi qu'il  fallait  vérifier,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  puis  enfin  proposé  de  le  faire. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  sentiment 
moteur  de  tant  de  belles  oeuvres,  en  vertu  duquel 
des  hommes  d'un  jour  désirent,  espèrent  un  bien 
qui  ne  sera  pas  le  leur ,  et  qui  appartiendra  à  des 
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générations  qu'ils  ne  touchent  même  pas  par  les 
liens  de  lamitié  paternelle  ;  cet  amour  pour  des 
choses  qui  ne  sont  pas  encore  ;  ce  dévouement  à 
des  intérêts  qui  ne  connaîtront  pas  leurs  bienfai- 
teurs ;  ces  sacrifices  qui  ne  recevront  pas  même  un 
salaire  de  reconnaissance  ;  toutes  ces  nobles  passions 
qui  se  plaisent  dans  la  générosité  et  le  désintéres^ 
semeiit  ;  cette  loi  de  Tesprit,  plus  forte  que  notre 
volonté ,  que  nos  instincts ,  que  notre  égoïsme ,  qui 
nous  force  à  lœuvre  dès  que  nous  l'avons  vue  ; 
tout  cela  ne  serait-il  qu'erreur  et  folie  ?  tout  cela 
ne  serait-il  que  le  délire  de  cette  chair  qui  meurt 
et  qui  pourrit?  Ce  sentiment  qui  nous  unit  au  fes^ 
tin  des  sociétés  à  venir ,  comme  si  nous  devions  y 
épuiser  notre  propre  faim,  est-il  une  déception? 
Dira-t-on  que  nous  nous  intéressons  aux  sociétés 
futures  par  une  sympathie  de  même  ordre  que  celle 
qui  îejt  que  nous  nous  laissons  émouvoir  par  un 
drame  au  théâtre  ;  que  nous  vivons  dans  l'avenir 
comme  dans  un  roman  qui  nous  plait?  Mais,  on  ne 
peut  sympathiser  avec  une  découverte  scientifique 
qu'on  ne  présume  même  pas  ;  mais  on  ne  se  dévoue 
pas  à  un  drame  ou  à  un  romaû.  On  n'y  a  pas  foi. 
Certes,  il  y  a  autre  chose  que  des  passions  char- 
nelles dans  cette  certitude  qui  fait  nôtre ,  un  temps, 
où  nous  ne  serons  plus  comme  hommes.  H  y  a  le 
mouvement  naturel  d'un  moi  qui  se  sent  éternel, 
et  qui  aspire  à  des  œuvres  pareilles  à  lui. 

T.    I.  7 
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Ce  fut,  comme  nous  layons  dit ,  dans  le  seizième 
siècle ,  lorsque  Tœuvre  du  moyen  âge  vint  à  éclore 
et  à  porter  ses  fruits ,  que  le  mot  et  Vidée  d'un  pro- 
grès, sans  crainte  de  rétrogradation ,  surgirent  de 
toutes  parts.  Lorsque  le  sentiment  de  Tégalité  des 
hommes ,  introduit  par  le  christianisme  dans  les 
esprits  des  serfs  et  des  ouvriers  réunis  en  commu- 
nautés bourgeoises,  agitait  toute  TEurope  ;  lorsque 
le  besoin  de  communication  intellectuelle,  sorti  de 
l'Eglise  et  se  répandant  dans  les  masses,  appelait 
une  satisfaction  que  l'imprimerie  venait  lui  don- 
ner ;  lorsque  l'ardeur  et  l'investigation  scientifique 
de  douze  siècles  accumulés  inspiraient  Paracelse, 
Galilée,  Kepler,  Vesale  etHarvey;  que  la  chimie 
assurait  aux  nations  chrétiennes  une  supériorité 
définitive  sur  toutes  les  autres,  en  donnant  aux 
armées  la  poudre  à  canon,  et  qu'enfin  la  science, 
interprêtée  par  Colomb,  donnait  aux  hommes  un 
monde  de  plus  et  une  industrie  immense  ;  alors, 
en  effet,  quelle  espérance  d'avenir  ne  devait-on 
pas  concevoir;  et  quelle  devait  être  cette  espé- 
rance ,  assuré  qu'on  était,  que  la  civilisation  ne 
pourrait  plus  être  troublée  I  On  peut  juger  de  l'in- 
tensité de  cette  foi  dans  l'avenir,  à  l'intrépide  et  vi- 
rulente audace  des  uns,  et  à  la  joie  pure  de  ces 
autres  savans  qui  fermaient  leur  livre  par  une 
prière;  la  communication  de  leurs  découver- 
tes ne  suffisait  pas  à  contenter  leur  cœur  ;  ils  y 
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voyaient  une  fécondité  surhumaine ,  et  ils  en  re-* 
merciaient  humblement  Dieu. 

Cette  idée  d'un  progrès  sans  plus  de  rétrogra- 
dation possible,  n  est,  à  notre  connaissance ,  ex- 
primée positivement  nulle  part  avant  F.  Bacon  ; 
soit  que  ce  philosophe  1  ait  conçue  lui-même ,  soit 
qu'il  Tait  puisée,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  dans  la  con- 
versation de  quelques  savans  français ,  nulle  part 
ailleurs ,  avant  lui»  elle  n'est  présentée  comme  un 
but  d'étude  historique. 

Machiavel,  dont  les  travaux  ferment  le  quin- 
zième siècle ,  et  ouvrent  le  seizième ,  ne  s'est  pas 
élevé  au-delà  des  conceptions  grecques,  si  briève- 
ment exprimées  par  Ocellus.  Suivant  lui,  il  y  a 
un  cercle  fatal  que  toutes  les  sociétés  doivent  par* 
courir  (1).  Au  commencement,  les  hommes  se  réu-^ 
nissent  pour  se  défendre  ;  le  plus  fort  et  le  plus 
grave  est  choisi  pour  chef.  Bientôt^  dans  cette  pe- 
tite société*  les  crimes  appellent  des  lois  et  des 
peines;  et,  de  là ,  la  justice.  Alors,  on  prend  poui* 
chef  le  plus  juste,  au  lieu  du  plus  fort.  Plus  tard , 
d'élective,  la  souveraineté  devient  héréditaire.  La 
conduite  oppressive  des  rois  irrite  les  passions;  ceux- 
ci  craignent  la  colère  qu'ils  ont  soulevée,  et  devien-^ 
nent  des  tyrans.  Cependant  la  multitude  se  révolte, 
et ,  après  avoir  chassé  le  despote ,  elle  se  soumet  à 

(i)  Machiavel î  discours  ?ur  Xi^e^l>ii)€i  - 
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ceux  qui  Vont  conduite  au  combat.  C  est  là  Torî- 
gine  de  Tarislocratie,  qui,  devenue  héréditaire, 
engendre  des  enfans  qui  recommencent  les  crimes 
des  rois.  Les  masses ,  de  nouveau  provoquées ,  se 
soulèvent  encore  et  établissent  le  gouvernement  po- 
pulaire, qui  ne  tarde  pas  lui-même  à  amener  Tanar- 
chie  ;  ators  on  en  revient  à  la  monarchie,  et  Ton  re- 
commence ainsi  le  cercle /Telle  est,  dit  Machiavel, 
la  marche  des  choses  entre  le  mauvais  et  le  pire. 
Mais  on  peut  obtenir  un  état  solide,  en  combin^ant 
les  trois  espèces  de  pouvoirs,  le  monarchique,  la- 
ristocratique  et  le  populaire  :  c*est  ce  que  fit  Lycur- 
gue  à  Sparte.  Une  combinaison  analogue  existait 
à  Rome ,  où  les  consuls  représentaient  le  roi  ; 
les  sénateurs ,  Taristocratie  ;  et  le  tribunat ,  le 
peuple. 

On  voit,  par  ce  petit  exposé,  combien  Fépoque 
que  nous  assignons  à  T introduction  de  Vidée  d'^a- 
vancement,  dans  le  domaine  intellectuel ,  est  exacte. 
n  est  d  ailleurs  curieux  de  placer  le  système  de 
Machiavel,  qui  est  aujourd'hui  celui  de  tant  de  gens, 
en  regard  de  la  pensée  que  Bacon  va  inaugurer 
devant  nous.  H  n'était  pas  inutile  en  outre  de  pré- 
senter une  théorie  que  Vico ,  plus  tard ,  combina 
avec  les  indications  du  chancelier  d'Angleterre. 

Les  plus  graves  des  choses  humaines,  dit  Bacon, 
sont  les  révolutions  des  religions  et  des  sectes.  Ce 
sont  comme  autant  de  cercles  qui  font  mouvoir 
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les  esprits  et  les  gouyernemens  (1).  Cependant, 
rhistoire  sociale  et  sacrée  ;  T histoire  du  monde , 
sans  celle  des  lettres  (  sciences ,  philosophie ,  ju- 
risprudence et  belles-lettres  ),  et  des  arts  (  indus- 
triels et  pratiques),  est  comme  une  statue  de  Poly- 
phème  sans  œil  ;  elle  manque  alors  d'expression , 
elle  est  privée  de  ce  qui  peut  en  indiquer  le  génie 
et  la  valeur.  Pour  faire  cette  histoire ,  il  faudra 
procéder  d'après  les  principes  suivans  :  on  rappel- 
lera les  doctrines  et  les  procédés  qui  ont  régné  dans 
les  divers  âges  et  les  diverses  contrées  du  monde  ; 
on  en  racontera  les  antiquités ,  les  progrès ,  les 
migrations,  les  rétrogradations.  On  étudiera  l'oc- 
casion et  l'origine  des  inventions,  le  mode  de 
Ijransmission  ou  d'enseignement ,  les  institutions 
d'encouragement  et  de  pratique ,  on  écrira  la  vie 
des  sectes,  leurs  controverses,  etc.  ;  on  notera  les 
auteurs  et  les  livres  principaux,  les  écoles,  leurs 
successions,  les  académies,  les  sociétés,  collèges, 
ordres ,  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'état  des 
lettres.  Avant  tout,  on  aura  soin  de  montrer  net- 
tement'les  causes  des  événemens.  Quant  à  la  mé- 
thode à  suivre  dans  ce  travail,  il  faudra  chercher, 
dans  les  faits  eux-mêmes,  à  reconnaître  les  moyens 
de  diviser  la  narration  par  époques,  et  à  classer 


(1)  De  Augmentis  Scientiarum ,  lib.  2,  cap.  4.  (ouvres  mo- 
rales et  politiques.  Paris,  1636 
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celles-ci  en  séries.  Le  but  d'une  telle  histoire  ne 
sera  point  de  satisfaire  une  vaine  curiosité ,  ou  de 
relever,  à  tous  les  yeux,  la  valeur  des  lettres  ;  il 
est  plus  sérieux  et  plus  grave  :  il  en  devra  résulter 
la  connaissance  des  révolutions  intellectuelles,  de 
telle  sorte  qu'il  soit  possible  d'en  déduire  l'insti- 
tution du  meilleur  régime. 

Cette  proposition  de  Bacon  ne  contient  encore 
aucune  parole  sur  un  progrès  sans  rétrogradation 
future.  Mais  il  est  évident  que  la  mise  à  exécution 
de  ce  plan  n'aurait  pas  manqué  de  faire  voir  qu'il 
y  avait  eu ,  dans  le  passé ,  un  avancement.  C'est 
aussi  ce  qui  parut  évident  aux  yeux  des,  savans , 
qui  se  unirent  à  écrire ,  dans  le  seizième  siècle ,  les 
annales  des  spécialités,  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts ,  pour  servir  à  fonder  la  grande  histoire 
du  monde.  Mais ,  ailleurs.  Bacon  disait  qu'il  tra- 
vaillait à  l'instauration  d'une  philosophie  qui  n'au- 
rait rien  de  vain  ni  d'abstrait .  mais  conduirait  à 
mieux  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Depuis 
les  vingt-cinq  siècles  passés,  ajoutait-il,  au-delà 
desquels  il  n'y  a  plus  de  certitude  historique ,  il  y 
en  a ,  tout  au  plus ,  cinq  qui  servirent  à  l'avance- 
ment des  sciences.  On  peut  compter  trois  révolu- 
tions et  trois  périodes  de  doctrines,  l'une  chez  les 
Grecs,  une  autre  chez  les  Romains,  une  autre  chez 
nous.  Le  reste  de  l'espace  est  occupé  par  d'autres 
études,  ou  par  des  guerres  ;  c'est  un  désert  stérile 
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et  Yaste,  sans  moisson  scientifique,  Mais,  quand  on 
se  figure  les  circonstances  dans  lesquelles  trois  fois 
les  lettres  ont  reparu,  et  qu'on  médite,  en  même 
temps,  combien  aujourd'hui  elles  nous  arrivent 
fortes  ;  quand  on  pense. à  tous  ces  beaux  monumens 
des  écrivains  anciens  que  Timprimerie  sauve ,  à 
jamais,  de  tout  naufrage,  à  la  puissance  des  civili- 
sations modernes,  à  cette  propriété  inséparable 
de  la  durée ,  en  vertu  de  laquelle  la  vérité  grandit 
chaque  jour,  nous  ne  pouvons  refuser  r6spoir  qui 
nous  saisit  d'une  époque  supérieure  à  tout  ce  qui 
a  existé (1).  Allons  donc,  hâtons-nous;  jetons  de 
côté  cette  habitude  de  passions  qui  s'attachent  aux 
extrêmes  opposés  de  l'antiquité  et  du  temps  pré- 
sent. Les  filles  du  temps  imitent  les  manières  de 
leur  père  ;  comme  lui ,  elles  dévorent  leurs  enfans, 
L  antiquaire  ne  voit  qu'avec  envie  les  progrès 
modernes  ;  la  jeunesse  n'est  pas  satisfaite  d'ajou- 
ter, elle  veut  éliminer  le  passé.  Certes,  le  conseil 
du  prophète  a  une  certaine  vérité  :  arrêtez-vous  sur 
la  vieille  route ,  et  de  là ,  voyez  quelle  est  la  voie 
droite  et  bonne ,  et  marchez  sur  celle-ci.  Il  faut  étu- 
dier l'antiquité,  mais,  pour  regarder  et  chercher, 
afin  de  découvrir  le  meilleur  chemin;  lorsqu'on 
l'a  trouvé, il  faut  hardiment  s'avancer,  l^' antiquité 
du  siècle  est  la  jeunesse  du  monde  ;  notre  temps 

(1)  De  Àugmentis,  lib.  8,  aph.  97, 
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sera  aussi  un  jour  Tantiquité ,  et  le  point  de  départ 
pour  les  siècles  futurs  (1).  Car  il  faut  attendre  la 
perfection  des  sciences,  plutôt  de  la  succession  des 
fatigues  que  de  Thabilité  de  quelqu'un ,  et  de 
Fintelligence  d'une  poignée  de  gens  (2) . 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  compi- 
ler, ainsi  que  nous  yenons  de  le  faire ,  des  passa- 
ges de  Bacon,  il  nous  suffît  de  dire  qu'il  en  est 
beaucoup  d'autres  où  il  exprime  cette  pensée  d'un 
avancement  fait  comme  par  bons  successifs  dans  le 
passé,  et  qu'il  espère  devoir,  dans  l'avenir,  pren- 
dre un  pas  régulier  et  soutenu.  Aujourd'hui,  il  nous 
est  facile  de  voir  une  certaine  définition  du  pro- 
grès dans  les  images  et  les  détails  qui  l'envelop- 
pçnt  ;  mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  pour  ceux 
qui  lisaient  ces  livres,  il  y  a  un  siècle  ou  deux. 
Aussi ,  presque  tous  les  honmies  qui ,  sous  sa  direc- 
tion, écrivirent  des  histoires  spéciales ,  notèrent, 
mais  ne  reconnurent  pas  le  mouvement  d'avance- 
ment dont  il  s'agit.  Cependant,  plus  tard,  leurs 
écrits  devaient  le  rendre  évident  à  des  yeux  plus 
habiles.  Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  démon- 
trèrent la  réalité  des  espérances  de  Bacon ,  nous 
citerons  le  Français  Leclerc.  Il  conmiença  une  bis- 

(1)  De  Àugmenlis,  lib.  f . 

(2)  Sagesse  mystérieuse  des  anciens,  Prométhée.  Paris, 
16M. 
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toire  de  la  médecine  (1) ,  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  trouver  T origine  de  cet  art,  démontrer 
quels  en  avaient  été  les  progrès  de  siècle  en  siècle , 
quels  changemens  il  y  avait  eu  dans  les  systèmes  et 
les  méthodes,  au  fur  et  mesure  des  découvertes,  etc. 
Son  livre  devait,  en  un  mot,  présenter  les  princi- 
paux raisonnemens,  et  les  expériences  les  plus  con- 
sidérables, à  Taide  desquels  la  médecine  était  ar- 
rivée au  point  actuel.  Cet  ouvrage,  comme  ceux  du 
philosophe  que  nous  citions  tout-à-l'heure,  tombait 
au  milieu  d'une  discussion,  qui  durait  encore,  sur  la 
valeur  relative  des  anciens  et  des  modernes  (2) .  Mais 

(1)  Histoire  de  la  Médecine.  Paris,  1696,  et  1729. 

(2)  n  ne  sera  pas  inutile  de  citer  quelques  argumens  de 
cette  discussioQ.  Hs  prouveront  que  ces  débats,  que  l'on 
croit  généralement  purement  littéraires,  avaient  souvent 
une  très  grande  portée  philosophique. 

Voici,  entr*autres,  un  passage  extrait  d'un  ouvrage  de 
Charles  Perrault.  «  Le  genre  humain  doit  être  considéré 
comme  un  seul  homme  éternel ,  en  sorte  que  la  vie  de  l'hu- 
manité ,  comme  la  vie  de  l'homme ,  a  eu  son  enfance  et  sa 
jeunesse  ;  qu'elle  a  actuellement  sa  virilité ,  mais  qu'elle 
n'aura  pas  de  déclin  ;  et  que  cette  loi  d'un  incessant  progrès 
est  vraie  et  démontrable,  non  pas  seulement  pour  les  sciences 
exactes  ou  d'observation,  et  pour  l'industrie  ou  la  politique/ 
mais  même  pour  la  morale  et  pour  fart.  »  {Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes.  Paris,  1688. 

Voici  un  passage  des  pensées  de  Pascal  qui  traite  du  même 
sujet.  «  Par  une  prérogative  particulière  de  l'espèce  hu- 
maine, non  seulement  chacun  des  hommes  s'avance,  de 
jour  en  jour,  dans  les  sciences,  mais  tous  les  hommes  en- 
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arrivons  aux  essais  d'un  homme  qu'à  bon  droit 
nous  pouvons  considérer  comme  un  disciple  de 
Bacon,  bien  que  dans  ses  ouvrages  il  ne  soit  pas 
question  de  progrès  :  je  veux  parler  de  lltalien 
Vico. 

Suivant  Vico  (1),  le  monde  social  est  l'ouvrage 
des  hommes.  Il  faut  rechercher,  dans  l'étude  des 
révolutions,  quels  sont  les  principes  immuables  et 
les  faits  fondamentaux  d'oîi  dépendent  les  mouve- 
mens  et  l'existence  des  sociétés.  Par  là,  on  expli- 
quera comment  se  forment  et  comment  se  main- 
tiennent les  nations;  et  l'on  possédera  une  histoire 
des  idées  humaines,  qui  pourra  servir  à  jamais  de 

semble  y  font  un  continuel  progrès De  sorte  que  toute 

la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles, 
doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  subsiste 
toujours  et  qui  apprend  continuellement.  D*oii  Tonvoitavec 
combien  d'injustice  nous  respectons  Tantiquité  dans  les 
philosophes  ;  car,  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plAs  dis- 
tant de  l'enfance,  qui  ne  voit  que  la  vieillesse  de  cet  homme 
universel  ne  doit  pas»  être  cherchée  dans  les  temps  proches 
de  sa  naissance,  mais. dans  ceux  qui  en  sont  le  plus  éloi- 
gnés? Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  véritablement 
nouveaux  en  toutes  choses,  et  formaient  l'enfance  des  hom- 
mes proprement;  et,  comme  nous  avons  joint,  à  leurs 
connaissances,  rexpM*ience  des  siècles  qui  les  ont  suivis, 
c'est  en  nous  que  Ton  peut  trouver  cette  antiquité  que  nous 
révérons  dans  les  autres.  »  (Pensées  de  Pascal,)  Pascal  mou- 
rut en  1662. 

(1)  Prhmpes  d*une  science  nouvelle  relative  à  la  nature 
commune  des  nations,  éd.  1725,  1730  et  1744. 
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base  à  la  méthaphysique.  Toutes  les  institutions 
sociales,  toutes  les  révolutions  tournent  enfermées 
dans  trois  coutumes,  la  religion,  le  mariage ,  les 
sépultures.  Examinons ,  en  effet,  les  faits  histori- 
ques. Les  traditions  les  plus  reculées  nous  racon- 
tent trois  âges,  celui  des  Dieux,  celui  des  héro^,  et 
celui  des  hommes.Yoici  commentelless  expliquent. 
Dans  le  premier  âge,  les  individus  les  plus  inteU 
ligens ,  comme  les  plus  forts,  parmi  les  hommes 
errans  dans  les  forêts ,  sous  T  influence  de  la  ter- 
reur que  leur  inspirent,  à  la  première  réflexion , 
les  phénomènes  inexpliqués  qui  les  entourent ,  se 
cachent  dans  les  cavernes  des  montagnes ,  adorent 
et  craignent  Dieu.  Ils  voient  dans  les  accidens  et 
les  bruits  de  cette  nature  mystérieuse,  les  gestes  et 
la  parole  de  Fêtre  tout-puissant  ;  ils  l'interprètent  ; 
pt  se  gouvernent  par  les  auspices.  Ils  instituent  le 
mariage  comme  un  lien  sacré ,  et  fondent  ainsi  la 
famitle,  avec  ses  traditions  et  ses  droits  héréditair 
res,  sous  le  gouvernement  d'un  chef  guerrier  et 
prêtre  en  même  temps.  Les  travaux  agricoles  com- 
mencent, et  le  mystérieux  lien  de  la  sépulture  vient 
attacher  la  famille  au  sol.  Bientôt  les  hommes  er- 
rans, restés  faibles  d'intelligence  et  moindres  de 
force  musculaire,  viennent  demander  asyle  et  pro- 
tection à  ces  chefs  puissans  par  les  auspices  et  les 
armes.  Ils  deviennent  leurs  cliens  dévoués,  mais  ils 
restent  sans  Dieu  et  sans  pudeur,  se  laissant  guider, 
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comme  un  troupeau,  par  leurs  pasteurs.  C'est  là 
rage  divin. 

Mais  après  un  certain  temps  de  la  vie  patriar- 
chale ,  les  chefs  deviennent  des  maîtres  durs  ;  les 
cliens,  qui ,  par  la  servitude  même,  ont  acquis  Tin- 
tellfgence  de  leurs  forces  et  de  leur  valeur ,  s  irri- 
tent et  menacent.  Alors  les  chefs  de  familles  s'unis- 
sent entre  eux,  pour  former,  par  leur  union,  un  fais- 
ceau solide  et  redoutable  autant  par  les  armes  que 
par  une  plus  grande  protection  divine.  Parmi  eux, 
ces  che&  se  choisissent  quelquefois  un  roi ,  quel€[ue- 
fois  un  administrateur  temporaire.  Telle  est  l'ori- 
gine de  la  cité  antique  qui  commence  toujours  par 
une  aristocratie  ayant  la  triple  alliance  des  aus- 
pices ,  du  mariage  et  de  la  sépulture ,  qui  gou- 
verne la  plèbe  des  cliens  impies  et  sans  pudeur. 
Ce  temps  est  Tâge  héroïque. 

Cet  état  social  porte  en  lui  les  germes  de  sa  pro- 
pre destruction.  Les  cliens,  les  plébéiens  tendent 
à  sortir  du  néant;  ils  réclament  une  part  dans  le, 
gouvernement.  Rome  nous  offre  un  exemple  des 
troubles  civils,  au  milieu  desquels  Varistocratie 
perd  sa  puissance ,  et  finit  par  la  partager  âiyec  les 
enfans  de  ceux  dont  elle  était  la  maîtresse.  C'est 
l'âge  des  hommes  qui  commence.  Enfin ,  lorsque 
cesse  cette  lutte  de  classes,  lorsque  les  hommes  ne 
sont  plus  unis  par  le  besoin  de  la  défense  et  de  la 
conquête  d'un  bien  commun ,  ils  s'abandonnent 
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aut  inspirations  de  leur  égoïsme  ;  les  mœurs  se  dé- 
truisent, et  la  monarchie  est  acceptée  comme  un 
remède  à  uae  dépravation  qui  ne  peut  plus  se  gou- 
verner. Ce  pouvoir  ne  peut  arrêter  le  torrent  des 
mauvaises  mœurs  :  il  ne  reste  pas,  non  plus ,  tou- 
jours national,  et  se  corrompt  à  son  tour.  Alors  la 
société  s'en  va  en  lambeaux.  C'est  ainsi ,  dit  Vico , 
que  les  nations  tendent  par  corruption  à  se  diviser 
et  se  détruire  elles-mêmes,  et  que,  de  leurs  débris 
dispersés  dans  les  solitudes,  elles  renaissent  et  se 
renouvellent  semblables  au  phénix  de  la  fable. 
L'histoire,  suivant  cet  auteur,  nous  offre  la  succes- 
sion de  deux mouvemens semblables ,  dont  lun fut 
antérieur  à  la  corruption  romaine ,  et  dont  Vautre, 
partant  de  Vinvasion  des  Barbares  ^  nous  présente 
l'âge  divin,  dans  le  gouvernement  de  l'église ,  l'âge 
héroïque,  dans  la  féodalité ,  et  se  trouve  arrivé  à  la 
monarchie. 

Tel  est  le  système  de  Vico.  Les  livres  de  M.  Bal- 
lanche  en  offrent  une  ampliation  étendue.  On  voit 
que  l'auteur,  bien  qu'il  se  fut  nourri  de  la  lecture 
de  Bacon,  mais  peut-être  parce  qu'en  môme  temps 
il  avait  étudié  Platon  avec  autant  de  soin,  est  com- 
plètement anti-progressif.  Dans  son  histoire ,  il  se 
montre  fataliste ,  c'est-à-<lire  partisan  de  la  philoso- 
phie grecque  qui  admet  une  succession  seulement 
circulaire  des  phénomènes  sociaux.  Cependant  son 
travail  est  un  essai  vigoureux  pour  découvrir,  dans 
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les  faits  du  passé ,  une  loi  unitaire  explicative.  C'est 
à  cause  de  cela ,  sans  doute ,  qu'il  a  sollicité  des 
travaux  en  Allemagne ,  et  cpi'il  a  été  analysé  der- 
nièrement en  français.  D  ailleurs,  quelques  exem- 
plaires de  ses  ouvrages  furent  connus  en  France  (  1  ) , 
et  peuvent  avoir  aidé  BouUanger  dans  ses  recher- 
ches. C'est  en  partie  le  motif  qui  nous  a  déterminé 
à  en  faire  mention. 

Nous  avons  cru ,  en  outre ,  nécessaire  d'en  par- 
ler, afin  de  montrer  que  la  continuation  directe  des 
idées  du  seizième  siècle  sur  Ik  progressivité  de  l'es- 
pèce humaine,  se  trouve,  dès  le  dix-huitième, 
presque  uniquement  dans  les  philosophes  français, 
en  sorte  que  c'est  dans  les  écrits  de  notre  langue 
qae  les  érudits  doivent  aller  rechercher  les  divers 
élémens  de  cette  conception.  Nous  repoussons  ainsi 
toutes  tentatives  qui  détourneraient  l'attention  du 
point  où  est  la  mine  qu'il  faut  fouiller. 

n  nous  paraît  évident,  en  effet,  qu'il  existait  en 
France ,  dans  le  dix-huitième  siècle ,  une  école  for- 
mée des  hommes  supérieurs  dans  toutes  les  spécia- 
lités ,  et  dont  la  seule  croyance ,  dont  nous  pour- 
suivons ici  l'histoire ,  formait  le  lien  ;  école  sans 
chef,  sans  titre  distinctif ,  invisible  aux  yeux  vul- 
gaires ,  parce  qu'elle  ne  mêlait  point  sa  pensée  dans 
le  mouvement  qui  préparait  la  révolution.  L'idée 

(1)  Voir  le  Journal  de  Trévoux,  septembre  1726; 
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d'un  progrès  social,  sans  crainte  de  rétrogradation, 
résultat  inévitable  de  laccumulation  des  travaux 
des  homines,  transmis  et  accrus  de  siècle  en 
siècle,  en  formait  la  base.  L'existence  de  cette 
école  se  manifeste  non-seulement  dans  plusieurs 
titres  et  préfaces,  dans  le  système  de  coordi- 
nation de  plusieurs  ouvrages  de  ce  temps  ;  mais 
nous  allons  voir ,  coup  sûr  coup,  deux  hommes 
écrire  qu'elle  est  le  but  de  leurs  plus  sérieuses  étu- 
des. Nous  citerons,  d'abord,  Boullanger  ;  la  manière 
dont  il  exprime  sa  croyance ,  le  système  dont  il 
l'enveloppe ,  son  âge  enfin  nous  montrent  qu'il  est 
le  premier  en  date  (1). 

<c  La  partie  la  plus  utile  de  l'histoire ,  dit  Boul- 
langer, n'est  point  la  connaissance  des  usages  et  des 
faits;  c'est  celle  qui  lious  montre  l'esprit  qui  a  fait 
établir  ces  usages  et  les  causes  qui  ont  ai^ené  les 
événemens.  Nul  auteur  n'a  encore  cherché  l'his- 
toire du  genre  humain  dans  l'esprit  des  établisse- 
mens  qu'il  a  faits  dans  tous  les  âges  (2) .  »  C'est  une 
étude  nouvelle  à  laquelle  il  faut  procéder  ;  il  en 
résultera  une  confiance  dansl'avenir,  propre  à  gué- 
rir du  désespoir  qui  nous  saisit  à  l'aspect  de  la  so- 
ciété présente.  En  effet,  le  progrès  des  connaissan- 
ces ,  en  agissant  sur  les  puissans ,  et  sur  la  raison 

(1)  Boullanger  est  mort  en  1759. 

(2)  Antiquité  dévoilée* 
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publique ,  continuera  de  leur  apprendre  ce  qu'il 
leur  importe  de  savoir  pour  le  vrai  bien  de  la  socié^ 
té  :  «  c'est  à  ce  seul  progrès  qui  commande,  d'une 
façon  invisible  et  victorieuse ,  à  tout  ce  qui  pense 
dans  la  nature,  qu'il  est  réservé  d'être  le  législateur 
de  tous  les  hommes,  et  de  porter  insensiblement  * 
et  sans  efforts,  des  lumières  nouvelles  dans  le  monde 
politique ,  comme  il  en  est  porté  tous  les«jours  dans 
le  monde  savant  (1).  » 

Partant  de  ces  idées  générales,  BouUanger  pro- 
pose de  fonder,  sous  le  nom  d'économie  politique, 
la  science  de  maintenir  les  hommes  en  société*  et  de 
les  y  rendre  heureux.  Il  propose  d'en  chercher  les 
moyens  dans  l'histoire ,  et  voici  comment  il  y  pro- 
cède lui-même  :  on  va  voir  q^e  la  progressivité 
forme  le  nœud  entier  de  l'action  dont  il  essaie  de 
présenter  le  drame . 

Le  genre  humain  a  débuté  dans  la  carrière  de  la 
civilisation  par  la  théocratie  ;  et  une  étude  atten- 
tive du  culte  primitif  montre  qu'il  est  empreint  de 
la  terreur  qu'avait  inspirée  la  grande  catastrophe 
physique  qui  avait  dispersé  les  hommes.  Cependant 
l'état  théocratique  n'arriva  que  successivement  à  un 
degré  élevé  de  splendeur.  Après  le  déluge,  il  y  eut, 
d'abord,  des  familles  dont  le  lien  unique  était  la 
religion,  une  religion  sombre,  mystérieuse,  pleine 

V 

(1)  Economie  politique. 
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de  sacrifices  et  de  prières.  Lorsque  les  familles  se 
furent  multipliées,  et  que  la  propriété  eut  paru ,  il 
fallut  un  chef;,  ce  fut  Dieu,  Dieu  souverain  du 
monde.  Il  y  eut  des  lois,  et,  pour  magistrats,  des 
prêtres.  C'est  l'époque  que  toutes  les  histoires  ati-* 
ciennes  désignent  sous  le  nom  de  Règne  des  DieiiXt 
Dans  cet  âge ,  il  y  eût,  dans  lasoôiété,  unité  deprin- 
cipcy  d'objet  et  d'action,  La  religion  était  austère ,  le 
culte  simple ,  sans  images,  ni  temples  ;  l'agricul- 
ture,  l'industrie ,  la  population,  l'éducation  étaient 
soumises  à  une  police  simple  et  sévère  ;  car  les  lois 
domestiqués  étaient  les  seules  lois  de  la  société; 
Cependant ,  les  temples  se  construisirent  ;  on  y  dé^ 
posa  leisode  des  lois^  et  on  en  fit  sortir  les  oracles 
par  lesquels  le  sacerdoce  disposa  des  passions  et 
des  forces  des  hommes.  Ces  établissemens,  utiles 
d'abord,  devinrent  nuisibles  en  se  multipliant.  De 
cité  à  cité ,  il  s'établit  des  différences  de  cultes  et 
de  croyances^  Bientôt  chaque  ville  crut  à  ses  idoles  < 
elle  en  fit  des  fétiches  ;  en  sorte  que  la  pluralité  des 
temples  engendra  la  pluralité  des  religions  et  des 
dieux.  Les  individualités  nationales  se  multipliè- 
rent avec  les  individualités  de  culte  ;  et  la  haine  et 
la  guerre  divisèrent  les  nations.  On  doit  considérer 
le  Mosaïsme  comme  une  sage  réforme  de  la  théo- 
cratie égyptienne. 

Le  deuxième  âge  i  c'est-à-dire ,  suivant  la  fable  < 
le  règne  des  héros  ou  demi-dieux,  commence  lors* 

T.  I.  8 
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que  les  chefe  des  théocraties,  ayant  cessé  de  croire, 
se  servent,  dans  leurs  intérêts  égoïstes,  des  lois  et 
de  l'organisation  religieuse  établies  ,•  et  que  par  eux 
la  servitude  religieuse  se  changea  en  servitude  ci- 
vile. C'est  alors  que  les  nations,  dégoûtées  du  joug 
qu'on  appuyait  sur  elles  au  nom  de  Dieu ,  perdant, 
par  l'exemple  de  leurs  chefs,  la  crainte  religieuse 
primitive ,  voulurent  des  rois  pour  les  gouverner  ; 
ceux-ci  furent  des  dieux  terrestres.  «  Ainsi,  le  pre- 
mier âge  de  la  théocratie  avait  rendu  la  terre .  ido- 
lâtre, parce  qu'on  y  traita  Dieu  comme  un  homme; 
le  second  la  rendit  esclave,  parce  qu'on  y  traita 
l'homme,  héros  ou  roi ,  comme  un  dieu.  » 

Le  troisième  âge ,  celui  des  hommes,  fat  celui 
des  républiques.  Les  excès  du  despotisme  firent 
retourner  les  peuples  aux  autels.  Elles  reprirent 
Dieu  pour  roi  ;  ainsi  Athènes,  en  chassant  ses  ty- 
rans, éleva  une  statue  à  Jupiter,  le  prenant  désor- 
mais pour  souverain  unique.  Mais,  de  ville  à  ville, 
il  y  eut  inimitié  et  guerre  ;  de  ville  à  ville ,  il  y  eut 
un  dieu  différent;  la  terre  fut  pleine  d'idolâtrie  et 
de  tourmentes  anarchiques. 

La  monarchie  devait  être  le  terme  de  tous  ces 
mouvemens  ;  elle  seule  représente  l'unité  sociale  ; 
elle  seule  peut  constituer  unitairement  l'éducation 
et  la  morale .  sans  imposer  la  servitude  civile  ;  aussi 
la  monarchie  survint.  Le  moyen  âge  nous  présente 
un  dernier  effort  de  la  théocratie  ;  il  tombe,  enfin. 
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devant  les  progrès  de  l'esprit  humain  (1] ,  devant 
ce  flwve  immense  qui  grossit  tous  les  jours,  et  que 
rien,  si  ce  n'est  un  déluge,  ne  peut  arrêter.  'On  a 
dit  l'Europe  sauvage,  VEurope  païenne ,  l'Europe 
chrétienne  ;  il  faudra  qu'on  dise,  enfin,  l'Europe  rai- 
sonnable. Envisageons  l'avenir  avec  complaisance, 
et  ne  doutons  pas  du  bonheur  futur  des  sociétés  ; 
le  sage  sème  un  grain  très  long  à  produire  ;  il  n'en 
a  que  la  peine ,  les  races  futures  en  ont  le  fruit. 

D'après  cette  esquisse  des  recherches  auxquelles 
BouUanger  consacra  sa  courte  vie ,  et  dans  l'intérêt 
desquelles  il  étudia  la  géologie ,  les  langues  et  les 
livres  de  l'Orient ,  d'après  cette  exposition  de  son 
système  historique ,  on  voit  qu'il  concluait  à  la  mo- 
narchie représentative  telle  qu'elle  existe  dans  le 
temps  présent.  On  doit  regarder  l'ouvrage  de  l'ab- 
bé Saint-Pierre ,  sur  la  paix  perpétuelle ,  comme 
une  réalisation  de  cette  théorie»  Au  reste ,  les  opi- 
nions historiques  de  BouUanger  furent  vivement 
discutées,  et  donnèrent  lieu  à  un  grand  nombre 
d'investigations  et  de  disputes  sur  les  sociétés  pri-^ 
milives.  Si  ce  philosophe  ne  fut  pas  l'unique  pro- 
moteur de  ces  travaux ,  au  moins  doit-on  croire 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  eurent  pour  ori- 
gine la  pensée  du  problème  qu'il  cherchait  lui- 
même  à  résoudre. 

(  1  )  Economie  poliiique. 
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Turgot{l) ,  qui  commença  par  être  prieur  de  la 
Sorbonne  et  finit  par  être  ministre  d'État,  qui  par 
conséquent  commença  sa  carrière  par  la  philoso- 
phie religieuse .  et  la  finit  dans  le  tourbillon  et  les 
détails  des  affaires .  présente  Vidée  de  progrès  avec 
une  précision  telle ,  qu'il  n'est  guère  douteux  qu'il 
eût  dépassé  ceux  qui  sont  venus  après  lui .  s'il  eût 
consacré,  à  la  culture  de  cette  doctrine,  le  temps 
qu'il  employa  à  administrer  le  pays. 

n  débuta,  en  1750,  par  un  discours,  en  Sor- 
bonne. sur  les  avantages  que  l'établissement  du 
christianisme  a  procurés  au  genre  humain.  Là ,  il 
montrait  commuent  le  patriotisme  étroit  des  ancien- 
nes républiques,  l'esprit  de  race,  l'égoïsme  absolu 
des  cités  antiques,  qui  engendra  la  cruauté  dans  la 
victoire ,  l'esclavage  du  vaincu ,  et  la  domination 
absolue  de  la  force ,  s'étaient  effacés  devant  le  prin- 
cipe de  charité  et  d'égalité  proclamé  dans  les  évan- 
giles; comment,  enfin,  les  goavememens  avaient 
appris  à  être  humains.  Il  proclama  que  le  christia- 
nisme avait  fait  avancer  le  genre  humain.  Il  fut 
plus  précis  dans  un  second  discours  prononcé  la 
même  année ,  au  même  lieu ,  sur  les  progrès  suc- 
cessifs de  l'esprit  humain.  «  Les  phénomènes  de  la 
natiire  soumis  à  des  lois  constantes ,  disait-il ,  sont 
renfermés  dans  un  cercle  de  révolutions  toujours  le 

i;i)  OEuvres  de  Turgot,  tom.  2;  Paris,  1808. 
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même.  Tout  renaît,  tout  périt,  et  daos  ces  généra- 
tions successives ,  par  lesquelles  les  végétaux  et  les 
animaux  se  reproduisent,  lé  temps  lie  fait  que  rame- 
ner à  chaque  instant  Tirnage  de  ce  qu'il  a  fait  dis- 
paraître. La  succession  des  hommes,  au  contraire, 
offre ,  de  siècle  en  siècle ,  un  spectacle  toujours  va- 
rié. Tous  les  âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de 
<;auses  et  d' effets,  qui  lient  F  état  présent  du  monde 
à  tous  ceux  qui  Vont  précédé.  Les  signes  multipliés 
<iu  lang«^e  et  de  récriture»  en  donnant  aux  hommes 
le  moyen  de  s  assurer  la  possession  de  leurs  idées, 
et  de  les  communiquer  aux  autres ,  ont  formé  un 
trésor  commun,  qu'une  génération  transmet  à  Tau- 
tre,  ainsi  qu'un  héritage,  toujours  augmenté  des 
découvertes  de  chaque  siècle  ;  et  le  genre  humain, 
considéré  depuis  son  origine,  paraît,  aux  yeux  d'un 
philosophe ,  un  tout  Immense ,  qui  lui-même  a , 
conune  chaque  individu,  son  enfance  et  ses  progrès. 
»  La  marche  des  hommes  est  partout  la  même, 
mais  d'ime  vitesse  inégale,  en  sorte  qu'aujourd'hui 
même,  la  surface  du  globe  nous  présente,  en  quel- 
que sorte,  sous  un  seul  coup  d'oeil,  les  monumens, 
les  vestiges  de  tous  les  pas  de  l'esprit  humain, 
l'image  de  tous  les  degrés  par  lesquels  il  a  passé, 
l'histoire  de  tous  les  âges.  Ce  mouvement  ne  s'aper- 
çoit jamais  plus  que  dans  les  révolutions  qui  chan- 
gent les  nations  ;  ainsi  que  les  tempêtes  qui  ont  agité 
les  flots  de  la  mer,  les  maux  inséparables  des  révo- 
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lutions  disparaissent  :  le  bien  reste ,  et  rhumanité 
se  perfectionne. 

«  Sans  doute,  bien  des  ^reurs,  bien  des  supers- 
titions et  des  ^arem^s  monstrueux  ont  marqué  les 
premiers  pas  de  l'humanité.  Mais,  dans  cette  pro- 
gression lente  d'opinions,  et  d'erreurs  qui  se  chas- 
sent les  unes  les  autres ,  il  semble  voir  ces  premiè-: 
res  feuilles ,  ces  enveloppes  que  la  nature  a  don- 
nées à  la  tige  naissante  des  plantes,  sortir  avant  elles 
de  k  terre ,  se  flétrir  successivement  à  la  naissance 
d'autres  enveloppes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  tige 
paraisse  et  se  couronne  de  fleurs  et  de  fruits,  image 
tardive  de  la  vérité.  » 

Turgot  cherche  la  preuve  de  ces  idées  générales 
dans  une  exposition  historique ,  dont  il  suffira  ici . 
d'extraire  la  réflexion  qui  marque  le  plus  combien 
ce  philosophe  était  étranger  aux  préjugés  du  dix- 
huitième  siècle.  A.U  sein  de  la  prétendue  barbarie 
du  moyen  âge ,  dit-il,  il  s'est  fait  de  vrais,  d'im- 
menses progrès.  C'est  sous  cette  terre  si  rude  en 
apparence,  que  se  sont  développées  les  racines  de 
la  riche  moisson  que  les  derniers  siècles  ont  recueil- 
lie, et  dont  nous  jouissons. 

Dans  un  plan  d'histoire  universelle,  écrit  de  pre- 
mier jet,  et  que  Turgot  voulait  faire  en  opposition  à 
celle  de  Bossuet,  il  devient  plus  précis  encore  que 
dan^  les  discours  que  nous  venons  de  faire  connaî- 
tre. Quelques  parties  de  ce  travail  ont  même,  ainsi 
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que  nous  allons  le  voir,  évidemment  servi  presque 
textuellement  à  SaintrSimon,  dont  nous  parlerons 
tout-à-l'heure- 

n  établit  d  abord  que  l'histoire  embrasse  la  oon* 
sidération  des  progrès  successifs  du  genre  humain, 
et  le  détail  des  causes  qui  y  ont  contribué  ;  il  débute 
par  un  discours  sur  le  progrès  du  gouvernement 
et  de  la  morale ,  où  nous  recueillons  les  généra- 
lités suivantes  : 

n  cherche  des  exemples  de  l'état  des  associatiQns 
primitives ,  dans  les  peuplades  sauvages  actuelle- 
ment existantes.  Les  peuples  ont  été  successivement 
chasseurs,  puis  pasteurs,  puis,  enfin,  agriculteurs. 
La  supériorité  de  courage ,  de  raison ,  et  de  force, 
créa  les  chefs.  La  guerre  engendra  Tesclavage. 

L'oisiveté  de  certaines  classes  favorisa  les  pro- 
grès de  l'esprit.  —  L'inégalité  de  forces  physiques 
engendra  l'esclavage  et  la  prostitution  des  femmes  ; 
mais  au  milieu  de  tous  les  maux ,  de  toutes  les  mau- 
vaises passions,  et  m^e  k  l'aide  de  ces  misères. 
1^  sociétés  s'avancèrent,  guidées  par  la  providence, 
vers  un  état  meilleur.  Lorsque  j'examine  l'histoire 
générale  des  peuples,  et  leurs  mouvemens,  «  je 
crois  voir,  dit-il,  une  armée  immense  dont  un  vaste 
génie  dirige  tous  les  mouvemens.  A  la  vue  des  si- 
gnaux militaires ,  au  bruit  tumultueux  des  trom- 
pettes et  des  tambours,  les  escadrons  entiers  s'ébran- 
lent, les  chevaux  même  sont  remplis  d'un  feu  qui 
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n'a  aucun  but;  chaque  partie  fait  sa  route  à  travers 
les  obstacles,  sans  connattre  ce  qui  peut  en  résulter. 
Le  chef  seul  voit  Teffet  de  tant  de  marches  combi- 
nées  ;  le  chef  seul,  Dieu ,  sait  le  but.  »  Cette  image 
représente  exactement  Teflet  produit  sur  le  lecteur, 
par  la  peinture  historique  que  Turgot  ébauche  dans 
son  premier  discours. 

Dans  un  second  discours ,  il  cherche  à  détermi- 
ner les  progrès  de  l'esprit  humain,  ou ,  en  d'autres 
termes,  des  théories  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
Voici  ce  que  nous  y  remarquons  particulièrement. 
Nous  changeons  seulement  l'ordre  dans  lequel  les 
idées  sont  présentées . 

1 .  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  trouver  la  cause 
d'un  effet,  ce  n'est  que  par  voie  d'hypothèse  qu'on 
peut  y  parvenir.  On  ne  peut  vérifier  une  hypothèse, 
qu'en  en  développant  les  conséquences,  et  en  les 
comparant  aux  faits.  Si  tous  les  faits  qu'on  produit, 
en  conséquence  de  l'hypothèse,  se  retrouvent 
dans  la  nature  précisément  tels  que  l'hypothèse  doit 
les  faire  attendre;  cette  conformité,  qui  ne.  peut  être 
l'effet  du  hasard",  en  devient  la  vérification ,  de  k 
même  manière  qu'on  reconnaît  le  cachet  qui  a  for- 
mé une  empreinte  en  voyant  que  tous  les  traits  de 
celle-ci  s'insèrent  dans  ceux  du  cachet. 

«  Avant  de  connattre  la  liaison  des  eflfets  physi- 
ques entre  eux,  il  n'y  eut  rien  de  plus  naturel  que  de 
supposer  qu'ils  étaient  produits  par  des  êtres  intel- 
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ligens ,  invisibles  et  semblables  à  nous  ;  car  à  quoi 
auraient-ils  ressemblé?  Tout  ce  qui  arrivait  sans 
que  les  hommes  y  eussent  part ,  eut  son.  Dieu .  au- 
quel la  crainte  et  l'espérance  firent  bientôt  rendre 
un  culte ,  et  ce  culte  fut  encore  imaginé  d'après  les 
^ards  qu'on  pouvait  avoir  pour  les  honunes  puis- 
sans.  »  C'est  l'époque  qu'Auguste  Comte  (1),  l'un 
des  élèves  de  Saint-Simon,  appelle  époque  de  la 
méthode  théologique. 

«  Quand  les  philosophes  eurent  reconnu  l'absur- 
dité de  ces  fables ,  ils  imaginèrent  d'expliquer  les 
causes  des  phénomènes  par  des  expressions  abstrai- 
tes, conmie  essences  et  facultés;  expressions  qui 
cependant  n'expliquaient  rien,  et  dont  on  raison- 
nait comme  si  elles  eussent  été  des  êtres;  l'on  multi- 
plia les  facultés  pour  rendre  raison  de  chaque  effet.  » 
C'est  l'époque  qu'Auguste  Comte  appela  celle  de  la 
méthode  métaphysique,  nom  que  Turgot  lui  donne 
aussi  dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage. 

«  Ce  ne  fut  que  bien  tard ,  en  observant  l'action 
mécanique  que  les  corps  ont  les  uns  sur  les  autres, 
qu'on  tira  de  cette  mécanique,  d'autres  hypothèses, 
queles  mathématiques  purent  développer,  et  l'expé- 
rience vérifier.  C'est  là  ce  qu'Auguste  Comte  nomme 
méthode  positive .  Il  nous  paraît  évident  que  ces  phra- 


(1)  Cours  de  politique  positive  ;  Catéchisme  des  industriels, 
deuxième  cahier. 
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ses  de  Turgot  contiennent  l'idée  que  T élève  de  Saint- 
Simon  a  développée  :  seulement  il  Tu  transportée  h 
la  science  politique  comme  à  toute  autre,  offrant  les 
mathématiques  comme  méthode  générale  de  rai- 
sonnement. Turgot,  encore,  avait  indiqué  cet  usage; 
car  dans  ce  même  discours,  il  classe  l'histoire  par- 
mi les  sciences  physiques.  Voici  maintenant  c(»u- 
ment  il  décrit  la  révolution  scientifique  par  la- 
quelle on  sortit  de  Tépoque  métaphysique  pour 
entrer  dans  celle  des  théories  mécaniques. 

2 .  «  Bacon  fut  le  premier  qui  sentit  la  nécessité 
de  ramener,  à  Texamen  de  l'origine  des  idées  pré- 
tendues abstraites.  À  sa  suite ,  Galilée  et  Képkr 
jettent,  par  leurs  observations,  les  vrais fondemens 
de  la  philosophie.  Mais  ce  fut  Desgartes  qui ,  plus 
hardi ,  médita  et  fil  la  révolution.  Locke  marcha 
dans  sa  direction  à  l'analyse  des  sensations,  et  la 
poussa  beaucoup  plus  loin  que  lui;  Berckeleii  et  Con- 
dillac  Vont  suivie.  Ils  sont  tous  des  enfans  de  Des- 
cartes. 

«  Descartes  a  envisagé  la  nature  comme  un 
homme  qui ,  plongeant  sur  elle  d'un  vaste  coup 
d'œil ,  l'embrasse  tout  entière  et  en  fait ,  pour  ainsi 
dire ,  le  plan  à  vol  d'oiseau. 

«  Newton  l'a  examinée  plus  en  détail.  Il  a  décrit 
le  pays  que  Vautre  avait  découvert. 

c<  On  a  pris  à  tâche  d'immoler  la  réputation  de 
Descartes  à  celle  de  Newton .  On  a  imité  ces  Romains 
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qui ,  lorsqu'un  empereur  succédait  à  un  autre ,  ne 
faisaient  qu'abattre  la  tête  du  premier  et  y  substi- 
tuer celle  du  second.  Mais,  dans  le  temple  de  la 
gloire,  il  y  a  de  la  place  pour  tous  les  grands  hom- 
mes. Entre  ces  deux  puissans  génies  est  arrivé  ce 
qui  arrive  toujours  dans  tous  les  genres.  Un  grand 
homme  ouvre  de  nouvelles  routes  à  T  esprit  hu- 
main :  pendant  un  certain  temps  tous  les  hommes 
ne  sont  encore  que  ses  élèves  ;  peu  à  peu  cepen- 
dant ils  applanissent  les  routes  qu'il  a  tracées  ;  ils 
réunissent  toutes  les  parties  de  ses  découvertes  ;  ils 
rassemblent  et  inventorient  leurs  richesses  et  leurs 
forces,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  grand  homme 
s'élève ,  qui  s'élance  du  point  oii  son  prédécesseur 
avait  conduit  le  genre  humain ,  aussi  haut  que  ce 
prédécesseur  l'avait  fait ,  de  celui  où  il  était  parti.  » 
Dans  cette  énumération  des  idées  générales  de 
Turgot.  nous  ne  devons  pas  oublier  ce  qu'il  dit 
des  beaux-arts.  Il  les  considère  comme  progressifs; 
et  contrairement  à  l'opinion  de  son  temps,  il  n'hé- 
site pas  à  considérer  les  modernes ,  le  moyen  âge 
surtout ,  comme  supérieurs  aux  Grecs  sous  ce  rap- 
port. Mais ,  si  dans  tout  ce  que  dit  ce  philosophe, 
on  trouve  une  confiance  absolue  dans  l'avenir ,  on 
n'y  voit  rien,  non  plus,  de  net  sur  l'institution 
de  moyens  de  le  prévoir ,  d'après  Tétude  des  faits 
passfe.  n  n'en  est  pas  de  même  de  Condorcet, 
L'œuvre  de  celui-ci  est  dans  toutes  les  mains  r  ce- 
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pendant  elle  est  tellement  importante  sous  ce  rap* 
port ,  que  nous  demanderons  au  lecteur  la  permis- 
sion de  lui  en  faire  passer  ici  sous  les  yeux  les 
parties  les  plus  saillantes.  N'oublions  pas  d'ailleurs 
dans  quelle  position  était  Condorcet,  lorsqu'il  con- 
signa sur  le  papier  ses  plus  chères  pensées.  Pressé 
par  la  persécution ,  et  poursuivi  par  l'échafaud ,  il 
ne  put  qu'ébaucher  quelques  parties  de  son  projet 
monumental  ;  il  ne  put  qu'en  démontrer,  en  quel- 
que sorte,  la  possibilité,  par  un  essai. 

1 .  «  Le  progrès,  dit-il,  est  soumis  aux  mêmes 
lois  générales  qui  s'observent  dans  le  développe- 
ment individuel  de  nos  facultés,  puisqu'il  est  le 
résultat  du  développement ,  considéré  en  même 
temps,  dans  un  grand  nombre  d'individus  réunis 
en  société.  Mais,  le  résultat,  que  chaque  instant 
présente ,  dépend  de  celui  qu'offraient  les  instans^ 
précédens,  et  influe  sur  celui  des  temps  qui  doi- 
vent suivre.  » 

2.  «  S'il  existe,  ajoute-t-il  plus  bas,  une  science 
de  prévoir  les  progrès  de  l'espèce  humaine,  de  les 
diriger,  de  les  accélérer,  l'histoire  de  ceux  qu'elle 
a  faits,  doit  en  être  la  base  première  (1).  » 

3.  «Si  l'homme  peut  prédire,  avec,  une  assu- 
rance presque  entière,  les  phénomènes  dont  il  con- 


(1)  Esquisse  d'un  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit 
humain,  1  vol.  în  8. 
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llatt  les  lois  ;  si  lors  même  qu'elles  lui  sont  in-- 
coimues,  il  peut,  d'après  l'expérience  du  passé, 
prévoir,  avec  une  grande  probabilité ,  les  évén€H 
mens  de  l'avenir ,  pourquoi  regarderait-on  comme 
une  enlreprise  chimérique,  celle  de  tracer  le  ta-* 
bleau  des  destinées  futures  de  l'espèce  humaine, 
d'après  les  résultats  de  son  histoire  ?  Le  seul  fonde- 
ment de  croyance  dans  les  sciences  naturelles,  est 
cette  idée  que  les  lois  générales,  connues  ou  igno- 
rées, qui  règlent  les  phénomènes  de  l'univers,  sont 
nécessaires  et  constantes  ;  et  par  quelle  raison  ce 
principe  serait-il  moins  vrai  pour  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles  et  morales  de 
l'homme  que  pour  les  autres  opérations  de  la  na-^ 
ture{l)? 

4.  «  Nos  espérances  sur  l'état  à  venir  de  l'es- 
pèce humaine  peuvent  se  réduire  à  ces  trois  points 
importans  :  La  destruction  de  l'inégalité  entre  les 
nations  ;  les  progrès  de  l'égalité  dans  un  même  peu- 
ple; enfin,  le  perfectionnement  réel  de  l'homme,  » 
En  d'autres  termes  :  1**  «  Y  a-t-il  sur  le  globe  des 
contrées  dont  la  nature  ait  condamné  les  habitans 
à  ne  jamais  jouir  de  la  liberté ,  à  ne  jamais  exercer 
leur  raison?  2'  La  différence  de  lumières,  de 
moyens  ou  de  richesses ,  observée  jusqu'à  présent 

(i)  Loc.  cit.  10^  époque  des  progrès  faturs  de  l'esprit  ha- 
'fnain* 
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chez  tous  les  peuples  civilisés,  entre  les  différentes 
classes  qui  composent  chacun  d'eux  ;  'cette  inéga- 
lité, que  les  premiers  progrès  delà  société  ont  aug- 
mentée, et,  pour  ainsi  dire,  produite,  tient-elle  à 
la  civilisation  même,  ou  plutôt  aux  imperfections 
de  raft  social  ?  Doit-elle  continuellement  s  affaiblir 
pour  faire  place  à  cette  égalité  de  fait,  dernier  but 
de  Tart  social,  qui,  diminuant  même  leseffetsde  la 
différaice  naturelle  des  facultés,  ne  laisse  plus  sub- 
sister qu'une  inégalité  utile  à  l'intérêt  de  tous,  parce 
qu'elle  favorisera  les  progrès  de  la  evoilisation,  de 
^  l'instruction  et  de  l'industrie,  sans  entraîner  ni  dé- 
pendance, ni  humiliation,  nî  appauvrissement  ?  En 
un  mot,  les  hommes  approcheront-ils  de  cet  état, 
où  tous  pourront,  par  le  développement  de  leurs 
facultés,  obtenir  des  moyens  sûrs  de  pourvoir  à 
leurs  besoins?  3""  Enfin,  Tespèce  humaine  doit-elle 
s'améliorer,  soit  par  de  nouvelles  découvertes  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  et,  par  une  conséquence 
nécessaire,  dans  les  moyens  de  bien-être  particu- 
lier et  de  prospérité  commune  ;  soit  par  des  pro- 
grès dans  les  principes  de  conduite ,  dans  la  mo- 
rale pratique  ;  soit,  enfin,  parle  perfectionnement 
réel  des  facultés  intellectuelles,  morales  et  physiques, 
qui  peut  être  également  la  suite  ou  de  celui  des  ins- 
trumens  qui  augmentent  l'intensité,  et  dirigent 
l'emploi  de  ces  facultés,  ou  même  de  celui  de  l'or- 
ganisation naturelle  de  l'homme. 
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5"*  L'histoire,  ajoute  Condorcet,  répond  affirma- 
tivement à  ces  trois  questions  ;  ainsi,  les  difiérences 
entre  1^  hommes  ont  trois  causes  principales  : 
«  rin^alité  dés  richesses;  rinégalité  d*état  entre 
edui  dont  les  moyens  de  subsistance,  assurés  pour  lui- 
même,  se  transmettent  à  sa  famille,  et  celui  pour  qui 
ces  moyens  sont  dépendans  de  la  durée  de  sa  vie,  au 
plutôt  de  la  partie  de  sa  vie  oà  il  est  capable  de  tron 
vail;  enfin,  l'inégalité  d'instruction.  »  Or,  ces  trois 
espèces  d'in^alités  diminuent  continuellement.  Il 
est  aisé  de  prouver  que  les  fortunes  tendent  natu- 
rellement à  régalité ,  si  les  lois  civiles  n'établissent 
pas  des  moyens  factices  de  les  perpétuer,  et  de  les 
réunir  dans  les  mêmes  familles.  Aujourd'hui,  les 
homm>es  sont  divisés  en  deux  classes  ;  celle  qui  vit  en 
sécurité  du  revenu  d'une  terre  ou  d'un  capital  ;  et  celle 
qui  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  active,  qui  vit  de 
son  travail  dans  la  dépendance  et  la  misère.  Pour  que 
cet  état  ne  soit  plus,  il  suffît  que  le  crédit  cesse  d'être 
un  privilège  attaché  aux  grandes  fortunes;  les  ton- 
tines sur  la  vie  paraissent  un  puissant  moyen  d'ef- 
&cer  l'inégalité  qui  pèse  sur  les  honunes  à  leur 
naissance,  etc. 

6""  «  Dans  l'avenir,  l'inégalité  naturelle  de  capa- 
cité servira  au  lieu  de  nuire.  » 

7^  Parmi  les  progrès  de  l'esprit  humain  les  plus 
importans  pour  le  bonheur  général,  nous  devons 
compter  l'entière  destruction  des  préjugés  qui  ont 
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établi  enire  les  deux  sexes  une  inégalité  de  droits 
funeste  à  celui  même  qu'elle  favorise,  etc. 

Nous  serions  trop  longs  si  nous  voulions  expo- 
ser les  idées  saillantes  et  justes,  jetées  à  provision, 
bien  qu'en  désordre ,  dans  Touvrage  de  Condor- 
cet,  n  suffisait  de  faire  connaître  les  germes  prin- 
cipaux qui  ont  passé  et  se  sont  développés  dans 
la  pensée  de  Saint-Simon  :  telle  que  Vidée  d'une 
science  destinée  à  prévoir  les  progrès  futurs  de  la 
société,  et  fondée  sur  l'analogie  des  facultés  indi- 
viduelles et  sociales;  tels  que  les  principes  de  ladi- 
vision  des  forces  humaines  en  intellectuelles,  mo- 
rales et  physiques,  dont  l'étude  historique  est  pré- 
sentée isolément  ;  telle  que  l'observation  des  ten- 
dances qui  se  marquent  dans  l'histoire,  et  qui  in- 
diquent l'avenir  probable  des  institutions,  et  des 
faits  oii  elles  se  manifestent  ;  telle  que  la  division 
des  résultats  des  travaux  sur  le  développement  de 
l'humanité,  en  deux  branches,  savoir  :  la  science 
du  développement  lui-même,  et  l'art  social  ;  telle, 
enfin,  que  la  division  des  sociétés  actuelles  en  pro- 
priétaires oisifs  par  héritage,  et  en  travailleurs 
pauvres. 

En  même  temps  que  ce  philosophe  cherchait  à 
tirer,  de  l'idée  progrès,  les  bases  d'une  science  nou- 
velle et  d'une  politique  positive ,  la  certitude  d'un 
avancement  sans  interruption  dans  le  passé,  et  sans 
arrêt  possible  dans  l'avenir,  se  confirmait  par  la 
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production  d'une  multitude  de  travaux  et  de  dis- 
cussions historiques  spéciales,  à  tel  point  que  nul 
homme,  au  courant  des  œuvres  importantes  du 
temps,  ne  pouvait  conserver  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  Parmi  ces  écrits,  nous  citerons  Thistoire 
des  mathématiques  de  Montuclat  ;  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  d'esprit  assez  rebelle  pour  résister  à 
cette  lecture.  Là ,  on  trouve  l'exposition  du  mou- 
vement del'esprit  humain  dans  des  questions  d'une 
netteté  et  d'une  rigueur  qu'on  ne  peut  récuser  ;  et 
l'on  voit  l'humanité  procéder  à  la  découverte  suc- 
cessive des  vérités,  avec  une  régularité,  et  dans  une 
suite  parfaite,  s' élevant,  par  degrés,  exactement 
suivant  l'ordre  que  les  maîtres  ont  choisi,  comme 
le  meilleur,  pour  l'enseignement  des  sciences  ma- 
thématiques dans  leurs  écoles. 

Tous  ces  travaux  eussent,  certainement,  précipité 
le  développement  de  l'idée  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  si  la  révolution  ne  fût  venue  changer  la  di- 
rection des  esprits.  Alors,  on  abandonna  la  théorie, 
pour  se  livrer  uniquement  à  la  pratique.  Mais,  il 
n'est  pas  douteux  que,  parmi  les  hommes  qui  mi- 
rent, à  cette  époque,  la  main  aux  affaires,  Condor- 
cet  ne  fut  pas  le  seul  qui  fut  convaincu  d'une  cer- 
taine progressivité  propre  à  l'espèce  humaine.  On 
voit  la  trace  de  celte  opinion  dans  divers  écrits, 
dans  plusieurs  projets  de  constitution,  dans  quel- 
ques discussions  de  club,  et  notamment  dans  celles 

T.  I.  9 
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du  cercle  social.  Aussi ,  il  est  certain ,  pour  moi , 
qu'il  existait  alors  une  sorte  d'école ,  qui  était , 
il  est  wai ,  sans  discipline  et  sans  dief  »  mais  qui 
avait ,  pour  principe  d'unité ,  quelques  doctrines 
d'organisation  et  d'avenir,  et  l'immense  espérance 
d'une  progression  inévitable;  école,  dont  Saint- 
Simon  recueillit  l'héritage,  et  dont  il  transmit  les 
traditions  à  notre  siècle. 

Nous  terminerons  la  série  des  philosophes  firan^ 
çais  du  dii-huitième  siècle,  en  donnant  l'analyse 
d'un  traité  de  Eant,.  qui  fiit  publié  en  allemand,  en 
1784,  et  dans  notre  langue  en  1801  (1),  et  qui, 
par  conséquent,  doit  être  compté  dans  la  somme 
des  travaux  qui  ont  servi  de  guide  à  l'^priifrançais 
moderne. 

Kant  avait,  pour  point  de  départ,  la  pensée  que 
l'ensemble  de  l'univers  était  organisé  dans  un  but, 
en  sorte  que  toute  partie,  bien  que  soumise  à  une 
loi  et  à  une  destinée  propres ,  était  un  moyen  de 
la  tendance  universelle.  L'homme  était  fonction  de 
cet  immense  système  d'agens,  et  concourait  harmo- 
nîquement  avec  eux;  en  conséquence,  l'homme 
avait  sa  loi ,  son  but  particulier.  Examiné  indivi- 
duellement, l'homme  avait  reçu  et  possédait,  dans 
son  ame,  un  idéal  de  la  perfection  morale,  qu'il 


(1)  Conservateur,  recueil  de  morceaux  inéditâ  par  Fraa 
çois  de  Ncufchateau.  Paris,  au  vin,  tom.  2,  p,  57. 
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pouvait  et  (^u'il  deyaît  réaliser  ;  ainsi,  bon  par  es- 
sence, il  était  cependant  pourvu  d'appétits  et  d'ins- 
tincts physiques  qui  l'entraînaient  au  mal;  la 
nécessité  de  triompher  de  œ  mal ,  et  d'établir  in- 
variablemeùt  le  bien ,  le  poussait  à  la  conception 
d'une  société  civile  et  morale ,  uniquement  fondée 
sur  les  lois  de  la  vertu ,  dont  Dieu  même  serait 
le  législateur  et  le. chef  suprême.  Kant.  partant 
de  ces  principes ,  en  déduisit  les  propositions  sui- 
vantes : 

1 .  c(  toutes  les  dispositions  naturelles  d'une 
créature  sont  telles,  qu'elles  doivent,  enfin,  se  déve- 
lopper entièrement,  et  d'après  un  but.  » 

2.  «  Toutes  les  dispositions  naturelles  de  l'hom- 
me, et  qui  sont  fondées  sur  l'usage  de  sa  raison, 
doivent  se  développer  entièrement ,  non  point  à 
la  vérité  dans  l'individu ,  mais  bien  dans  l'espèce 
entière  (1).  » 

• 

(1)  NoQS  croyons  utile  de  faire  mention ,  ici,  da  système 
enseigné  par  M.  Gonsin,  sur  la  classification  des  faits  histo- 
riques. II  nous  semble,  comme  celui  de  Hegel ,  en  Allema- 
gne ,  ressortir  des  principes  généraux  que  Kant  a  posés. 

Les  passages  qui  suivent  sont  extraits  du  cours  d'histoire 
de  la  philosophie,  professé  par  M.  Cousin,  en  1828. 

«  Les  différences  caractéristiques  qui  divisent  le  dévelop- 
pement de  la  conscience  de  Tindividu,  sont  les  différentes 
époques  de  sa  vie;  de  même  les  différences  que  subit  le  genre 
humain  dans  son  développement  intérieur,  deviennent  les 
époques  de  la  vie  du  genre  humain,  c'est-à-dire  les  époques 
distinctes  de  l'histoire. 
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.    3.  «  La  nature  a  voulu  que  tout  ce  qui,  dans 
Thomme,  serait  par-delà  Tordre  mécanique  de  son 

c(  Maintenant  quelles  sont ,  quelles  doivent  être  les  épo« 
ques  de  riiistoire*  du  genre  humain  ?  Et  dans  quel  ordre  se 
succèdent  ces  différentes  époques?  Pour  le  savoir,  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  avoir  reconnu  dans  quel  ordre  se  dévelop- 
pent les  différences  que  nous  avons  signalées  dans  la  con- 
science du  genre  humain  et  dans  celle  de  Tindividu.  Est-ce 
ridée  de  TinGni  qui  préoccupe  d'abord  riiumanité,  ou  l'idée 
du  fini?  (5®  Leçon). 

«  Le  but  de  l'histoire  et  de  rbumanité  n'est  pas  autre 
chose  que  le  mouvement  de  la  pensée,  qui,  aspirant  néces- 
sairement à  se  connaître  complètement ,  et  ne  pouvant  se 
connaître  complètement  qu'après  avoir  épuisé  touteslcsvucs 
incomplètes  d'elle-même  ,  tend,  de  vue  incomplète  en  vue 
incomplète,  par  un  progrès  mesurable,  à  la  vue  complète 
d'elle-même  et  de  tous  ses  élémens  substanciels  successi- 
vement dégagés,  éclaircis  par  leurs  contrastes,  par  leurs 
conciliations  momentanées  et  leurs  guerres  nouvelles.  Tel 
est  le  but  général  de  l'histoire  et  de  l'humanité. 

«  Combien  y  a-t-il  d'élémens  dans  la  pensée  ?  Trois ,  ni 
plus  ni  moins,  savoir  :  le  fini ,  l'infini  et  le  rapport  du  fini  à 
l'infini.  Il  me  paraît  donc  impossible  qu'il  y  ait  jamais,  dans 
le  développement  de  la  pensée  et  de  l'humanité,  plus  de 
trois  grands  caractères ,  plus  de  trois  points  de  vue  ;  par 
conséquent,  plus  de  trois  grandes  époques.  (6^  Leçon), 

((  Une  époque  du  genre  humain  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
des  élémens  de  l'humanité,  développé  à  part,  et  occupant, 
sur  le  théâtre  de  l'histoire,  un  espace  de  temps  plus  ou  moins 
considérable,  avec  la  missioA  de  jouer  sur  ce  théâtre  le  rôle 
qui  lui  a  été  assigné,  d'y  déployer  toutes  les  puissances  qui 
sont  en  lui ,  et  de  ne  se  retirer  qu'après  avoir  livré  à  l'his- 
toire tout  ce  qui  était  dans  son  sein,  » 

Les  trois  époques  de  l'histoire  sopt  dans  cet  ordre  de 
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existence  animale ,  il  le  tirât  tout  entier  de  son 
propre  fond  ;  et  qu'il  ne  pût  prendre  part  à  tout 

succession  :  l'infini ,  le  fini  et  le  rapport  du  fini  à  Tinfini. 
—  Le  dix-neaviëme  siècle  appartient  à  l'époque  du  fini.— • 
L'établissement  du  rapport  du  fini  à  l'infini,  ou  de  la  syn- 
thèse définitive ,  est  une  tâche  réservée  aux  siècles  futurs. 
(7«  Leçon), 

«  Ainsi,  chaque  peuple  représente  une  idée.  Les  peuples 
difierens  d'ane  même  époque,  représentent  difl'érentes  idées; 
le  peuple  de  l'époqup  qui  représente  l'idée  le  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  général  de  l'époque,  est  le  peuple  appelé, 
dans  cette  époque ,  à  la  domination.  Quand  l'idée  d'un  peu- 
ple a  fait  son  temps,  ce  peuple  disparaît;  mais  il  ne  cède  pas 
facilement  la  place;  il  faut  qu'un  autre  peuple  la  lui  dispute 
et  la  lui  arrache.  De  là  la  guerre,  défaite  du  peuple  qui  a 
fait  son  temps  ;  victoire  du  peuple  qui  a  le  sien  à  faire,  et 
qui  est  appelé  à  Vem^^ire,  a  {Cours  d'histoire  de  la  philoso- 
phie. 1828.  9e  Leçon). 

Nos  lecteurs  remarqueront  peut-être  avec  étonnement, 
dans  la  revue  qui  nous  occupe,  que  Kant  soit  le  seul  auteur 
allemand  dont  nous  fassions  mention,  n  nous  suffira  de  peu 
de  mots  pour  nous  justifier.  Nous  n'avons  trouvé,  dans  les 
ouvrages  deHerder  et  de  Lessing,  rien  que  de  vague,  et 
par  suite  rien  qui  conduisit  à  une  conclusion  pratique.  L'ou- 
vrage de  Herder  est  conçu  dans  cette  pensée  de  perfectibi- 
lité indéfinie,  qui  était  le  propre  des  naturalistes  du  dix-hui- 
tième siècle.  L'ouvrage  de  Lessing  ne  nous  a  paru  conclure 
à  autre  chose  qu'au  panthéisme.  La  doctrine  de  Hegel  n'est 
pas  plus  précise  que  celle  de  M.  Cousin;  elle  peut  servir  à 
juger  systématiquement  quelques  faits  historiques;  mais 
elle  ne  porte,  non  plus,  aucune  conclusion.  Ces  ouvrages 
nous  ont  paru  n'avoir  aucunement  servi  à  l'avancement  de 
l'idée  de  progrès.  Nous  avons  dû  les  passer  sous  silence  , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  écrits  dans  notre  langue. 
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autre  bonheur  ou  à  toute  autre  perfection,  qu'au 
bonheur  ou  à  la  perfection  qu'il  se  serait  procurés 
lui-même ,  dégagé  de  tout  instinct,  et  par  sa  pro- 
pre raison. 

((  Ici  se  présente  un  étrange  phénomène.  Les  plus 
anciennes  générations  semblent  ne  s'être  pénible- 
ment agitées  qu'en  faveur  de  celles  qui  les  ont  sui- 
vies, et  ne  s'être  soumises  à  tant  de  travaux  et  de 
fatigues  que  pour  préparer  à  celles-ci  un  nouvel 
échafaud,  d'où  elles  pussent  élever,  toujours  plus 
haut,  l'édifice  dont  la  nature  a  tracé  le  plan;  de  telle 
sorte  que  les  plus  reculées  jouissent,  enfin,  du  bon- 
heur d'habiter  cet  édifice ,  auquel  une  si  longue 
suite  de  leurs  prédécesseurs  auront  constamment 
travaillé  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient .  et  sans 
qu'ils  pussent  prendre  part  à  la  félicité  qu'ils  pré- 
paraient pour  d'autres.  Quelque  difficile  que  ceci 
soit  à  concevoir,  la  nécessité  s'en  fait  évidemment 
sentir,  dès  qu'on  admet  ce  simple  exposé  :  une  es- 
pèce d'animaux  est  douée  de  raison ,  et ,  comme 
classe  d'êtres  raisonnables,  elle  doit,  enfin,  parve- 
nir au  développement  complet  de  ses  dispositions 
naturelles.  Mais  elle  est  composée  d'individus,  qui 
tous,  passent  et  périssent  :  l'espèce  seule  demeure; 
seule  elle  est  immortelle.  » 

4.  «  Le  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  opé- 
rer le  développement  des  dispositions  de  l'espèce, 
c'est  l'antagonisme  des  hommes  dans  la  société. 
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comme  pouyant  y  deyenir,  enfin ,  la  source  d'un 
ordre  légitime.  » 

5.  a  Le  plus  important  des  problèmes  pour  les 
hommes,  à  k  solution  desquels  la  nature  les  con- 
traint, c'est  d  atteindre  à  rétablissement  d'une  so- 
ciété civile  générale,  qui  maintienne  le  droit  ou  la 
liberté  de  chacun.  » 

6.  «  On  peut  considérer  l'histoire  de  l'espèce 
humaine  en  grand,  comme  Texécution  d'un  plan 
caché  de  la  nature,  laquelle  tend  à  établir  une  par- 
fedte  constitution  intérieure,  et,  pour  y  parvenir, 
une  pareille  constitution  extérieure  des  états, 
comme  le  seul  ordre  de  choses  où  puissent  se  dé- 
velopper entièrement  les  dispositions  qu'elle  a  pla- 
cées dans  l'espèce  humaine.  » 

7.  «  L'essai  philosophique  d'une  histoire  univer- 
selle  d'après  un  plan  de  la  nature ,  qui  tendrait  à 
établir  parmi  les  hommes  une  parfaite  société  ci- 
vile, doit  être  regardé  non  seulement  comme  pra- 
ticable, mais  encore  comme  devant  concourir  à 
l'exécution  de  ce  plan.  » 

Kant ,  on  le  voit  d'après  ces  générahtés ,  bien 
qu'à  l'aide  de  la  réflexion  et  des  commentaires 
dont  il  les  a  accompagnées,  mais  que  nous  ne  pou- 
vons citer  ici,  on  y  trouve  une  portée  très  étendue  ; 
Kant  est  bien  au-dessous  de  Turgot  et  de  Condor- 
cet.  Cependant  il  nous  paraît  à  peu  près  certain 
que  son  écrit  a  été  connu  de  Saint-Simon  ;  c'est  ce 
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qu'on  peut  supposer  d  après  quelques  expressions 
que  ce  philosophe  a  employées. 

Nous  venons  de  fermer  le  compte  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  de  présenter  les  principaux  chif- 
fres du  trésor  de  savoir  et  de  bienfaits,  dont  Saint- 
Simon  se  fit  le  dépositaire.  Maintenant  que  nous 
connaissons  le  secret  de  cette  fortune  que  nous 
cherchons  nous  -  mêmes  à  accroître ,  si  nous  es- 
sayons d'apprécier  quel  fut  le  rôle  de  Saint- 
Simon,  nous  verrons  qu'il  eût  le  mérite  d'y  intro- 
duire l'idée  de  la  charité  chrétienne ,  en  y  jetant 
ces  mots  :  a  Amélioration  de  la  condition  morale , 
intellectuelle  et  physique  de  la  classe  la  plus  pau- 
vre. »  Nous  allons  offrir  un  tableau  général  des  idées 
de  ce  philosophe.  Nous  en  exposerons  l'ensemble, 
sans  nous  occuper  de  distinguer  les  découvertes 
qui  lui  appartiennent,  de  celles  qu'il  a  empruntées 
à  ses  prédécesseurs.  L'examen  auquel,  nous  venons 
de  nous  livrer,  nous  dispense  de  ce  travail.  Saint- 
Simon  a  dit  : 

«  Le  but  le  plus  général  de  la  politique  est  l'amé- 
lioration de  la  condition  sociale ,  c'est-à-dire  de 
l'état  moral ,  intellectuel ,  et  physique  de  la  classe 
la  plus  pauvre. 

«  Celui  qui  ne  sympathise  pas  avec  le  grand  nom- 
bre, est  indigne  du  pouvoir;  est  incapable  d'un 
rôle  politique. 

«  Aujourd'hui ,  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
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mes  souffre  ;  car  la  révolution ,  après  avoir  beau- 
coup détruit,  n'a  rien  édifié.  Le  peuple  veut  ai- 
mer, il  ne  peut  que  haïr.  Il  veut  croire,  il  faut 
qu'il  doute.  Il  veut  vivre  de  travail,  il  faut  qu'il 
meure  d'oisiveté. 

«  Hâtons-nous  donc  de  nous  mettre  à  l'œuvre 
pour  la  réorganisation  de  la  société  européenne. 
Bien  des  essais  ont  été  déjà  tentés  dans  ce  sens , 
mais  tous  ont  été  rejetés ,  parce  que  les  uns  n'é- 
taient que  des  répétitions  d'un  passé  dont  les  hom- 
mes ne  veulent  plus ,  et  les  autres  étaient  basés 
sur  des  principes  ou  des  abstractions  métaphysi- 
ques i  sur  des  conventions  sans  existence  réelle. 

«  C'est  aux  savans  qu'il  faut  confier  l'élaboration 
de  l'œuvre  de  réorganisation,  afin  qu'ils  n'y  fas- 
sent entrer  que  des  élémens  positifs. 

ce  Le  passé  ne  nous  laisse  qu'un  seul  exemple  bon 
à  suivre,  c'est  la  division  du  pouvoir,  en  spirituel 
et  en  temporel  ;  division  au-delà  de  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  perfectionnement  possible. 

«  Les  savans  doivent  adopter  cette  idée  que  le 
dix-huitième  siècle  a  léguée  à  l'avenir  :  c'est  que 
l'humanité  est  progressive. 

«  Ils  doivent  encore  adopter  cette^utre  idée;  c'est 
que  tout  est  lié ,  en  sorte  qu'une  même  loi  gou- 
veroe  l'univers,  les  nations,  et  les  hommes. 

((  Ils  doivent,  enfin,  renoncer  à  l'emploi  exclusif 
de  la  méthode  dont  ils  se  servent  aujourd'hui.  L'a- 
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nalyse  n'est  qu'une  moitié  de  Tinstrum^t  intellëo- 
tael  ;  Vautre  moitié  est  la  synthèse  :  en  effet,  le  per- 
fectionnement s'opère  par  un  passage  continuel,  et 
successif,  du  procédé  à  priori,  au  mode  à  posteriori. 

«  Les  savans  construiront  une  science  de  l'hu- 
manité ,  une  phymlogk  «octale ,  dont  les  premiers 
principes  seront  que  l'espèce  humaine  est  un  être 
collectif,  qui  se  développe  dans  la  succession  des 
générations,  suivant  une  loi  que  l'on  peut  vérifier 
par  l'observation, 

«  Alors ,  ils  pourront  reconnaître  quels  sont  les 
agens  constans  du  progrès,  et  savoir,  par  là,  quels 
sont  les  élémens  positife  d'une  réorganisation  so- 
ciale véritable.  Ils  verront  que  la  cause  du  progrès, 
c'est  le  travail  ;  et  qu'il  y  a  trois  espèces  de  tra- 
vaux également  indispensables  :  ceux  des  artistes, 
ceux  des  savans,  et  ceux  des  industriels. 

«  Alors,  ils  pourront  prévoir  l'avenir  politique 
des  hommes,  et  y  guider  les  peuples. 

«  Alors,  ils  verront  que  nous  sommes  dans  une 
époque  critique  analogue  à  celle  oh  vivait  Socrate  ; 
et  que  nous  marchons  vers  une  époque  de  réorga- 
nisation, 

«  Le  plus  grand  service  qu'un  hommepuisse  ren- 
dre aux  autres,  la  plus  belle  gloire,  le  plus  grand 
mérite  qu'il  puisse  acquérir  devant  Dieu  e^^ses 
semblables ,  c'est  de  hâter  cette  époque, 

<«  Pour  juger  de  ce  qui  est  à  faire  dans  ce  but,  il 
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faut  se  placer  dans  Tavenir,  et,  considérant  de  là 
l'espace  qui  le  sépare  du  temps  t)h  nous  vivons,, 
reconnsdtre  par  quels  efforts  successifs  il  peut  être 
franchi. 

«  Aux  yeux  de  l'avenir,  ce  qui  caractérisera  le 
passé ,  c'est  qu'il  fut  un  temps  de  guerre  et  de  con«- 
quête  ;  c'est  que  la  civilisation  y  awit  pour  prin- 
cipe l'exploitation  de  l'homme  par  Vhomme  ; 

«  En  sorte  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
fut  successivement  esclave,  serf  et  salarié  ; 

<<  En  sorte  que  la  douce  et  pacifique  influence  des 
femmes  y  fut  toujours  méconnue;  les  plus  heu- 
reuses étaient  esclaves  de  leur  mari  ;  et  le  grand 
nombre,  des  instrumens  de  plaisir,  et  des  prosti- 
tuée; 

9  En  sorte  que  le  moym  ^^  paraîtra  bien  nommé  ; 
car  il  présente  la  lutte  entre  deux  sociétés  ;  Time 
pacifique,  tendant  à  s'établir,  et  à  laquelle  l'avenir 
succède  ;  Vautre  militsiret  allant  a'affaiblissant,  et 
qui  est  destinée  à  mourir, 

is  Les  révolutions  passées  ont  été  longues,  cruel- 
les, et  accompagnées  de  nombreuses  destructions; 
car  on  n  avait  su  les  prévoir.  Il  n'en  sera  pas  ainsi 
de  celle  que  J'annonce;  elle  pouri^a  être  pacifique, 
parce  qu'eUeaura  été  prévue  dflms  toutes  les  par  lies. 

a  La  doctrine  d'avenir  que  j'annonce,  sera  Vétal 
définitif  de  l'humanité;  car  elle  constituera  la 
société  pour  le  progrès,  et  sur  le  travail,  l'élément 
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positif  de  tout  perfectionnement  ;  et  il  n*y  aura 
plus  d'aulres  divisions  parmi  les  hommes,  que 
celles  établies,  par  la  différence  des  aptitudes  et 
des  services. 

«  Tout  ce  que  je  dis  est  contenu  dans  la  belle 
parole  de  Jésus-Christ  :  tous  les  fuxmmes  sont  frères. 
Je  fais  ici ,  coiMae  chrétien,  une  simple  œuvre  de 
théologien;  comme  philosophe,  un  travail  à  la 
Socrate.  Dieu  a  parlé,  une  seule  fois,  par  la  bou- 
che de  son  fils;  et,  dans  un  seul  mot,  il  a  mis  tout 
ce  que  V humanité  avait  à  faire  à  jamais.  » 

Telles  sont  les  idées  générales  que  Saint-Simon 
a  développées  dans  plusieurs  ouvrages;  mais,  avec 
une  audace  singulière  dans  le  style,  il  s'y  est  montré 
d'une  humiUté  remarquable.  Nulle  part, iln  essaie, 
ni  n'annonce  la  prétention  de  construire  lui-même 
la  science  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux  ;  il  de- 
mande à  d'autres  de  le  faire  ;  il  s'offre  pour  ou- 
vrier, à  tel  maître  qui  voudra  se  servir  de  lui  dans 
ce  but.  Il  ne  s'occupa  directement  que  de  la  politi- 
que du  jour  ;  il  écrivit  pour  en  changer  la  direc- 
tion; il  attaqua  les  oisife,  releva  les  travailleurs, 
proposa  des  moyens  pour  améliorer  le  sort  de  ces 
derniers.  Saint-Simon,  comme  la  plupart  des  en- 
fans  du  dernier  siècle,  fut  matérialiste  dans  sa  jeu- 
nesse ;  plus  tard,  il  revint  à  des  sentimens  religieux, 
et  enfin,  aux  croyances  chrétiennes.  Telles  sont  au 
moins  celles  qu'il  confessa  sur  son  lit  de  mort. 
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Sa  conduite  fut  conforme  à  ses  croyances  ;  elle  en 
suivit  toutes  Jes  phases.  Elle  fut  toujours  généreuse, 
mais-  quelquefois  étrange  et  bizarre  ;  en  un  mot, 
elle  fut  toujours  conséquente,  quoique  toujours  ex- 
centrique ;  cet  homme,  d'ailleurs,  a  lutté  et  souffert 
toute  sa  vie.  H  s'est  vu  quelquefois  dépouiller;  il  a 
vu  des  hommes,  qui  n  avaient  de  mérite  que  celui 
de  lui  avoir  dérobé  une  idée,  acquérir  une  fortune 
littéraire,  pendant  qu'il  restait  chargé  de  ridicule  ; 
mais,  un  mal  auquel  il  ne  devait  pas  s  attendre, 
c'est  à  celui  qui  serait  fait  à  son  nom. 

Nous  nous  sommes  lentement  traînés  sur  l'expo- 
sition des  travaux  du  dix-huitième  siècle;  mais 
nous  avions  un  motif.  Il  nous  importait  de  con- 
vaincre les  esprits  rebelles,  qu'il  y  a,  ici ,  quelque 
chose;  jl  nous  fallait  essayer  d'ouvrir  l'oreille  de 
ceux  que  la  paresse,  la  grandeur,  les  jouissances 
rendent  sourds.  Pour  le  bien  de  nos  semblables , 
il  faut  que  nous  nous  fassions  entendre  de  tous 
ceux  qui  se  flattent  encore  de  trouver  le  monde  hu- 
main immobile,  ou  qui ,  se  croyant  plus  puissans 
que  lui ,  veulent  le  tenir  posé  comme  une  statue  de 
pierre  sur  un  piédestal.  Nous  ne  pouvons  trop  faire 
pour  attirer  l'attention  de  ceux  qui  ont  pris  jusqu'à 
nos  efforts  en  dédain.  S'ils  veulent  nous  accorder  la 
parcelle  d'oisiveté,  ou  le  coup  d'œil  qu'ils  donnent 
quelquefois  à  des  jeux  scientifiques,  nous  espérons 
que  l'ombre  du  géant  que  nous  essayons  de  décrire 
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leur  apparaîtra  enfin,  et  les  frappera  assez  pour 
qu'ils  comprennent  la  voix  qui  répète^  à  leurs  oreil-' 
les,  la  menace  de  Moïse  :  si  tous  ne  croyez ,  vous 
serez  punis  dans  vos  enfans. 


1 


CHAPITRE  VI. 


définition:  m  l'idés  progbjbs. 


InperfâftcedoceUe  <ldâiiifiofl.--i>ëfinirion  du  ftMt.-^DâinitiMl  d«  l'i- 
dée.-^ Ei^mple  tire  de»  mathématiques.— Propriétés  de  la  progression. 
—  Séries  croissantes.  — •  Séries  décroissantes  ou  rétrogrades.  —  Concor- 
dance des  deux  séries  ^crs  tiûc  même  résultante.  —  Différences  entre 
h»  série  des  mathématiciens  et  la  série  hilmaiAe»--«Dissimnitadeset 
analogies.  —  Le  hut  dans  la  série  humaiiné  accomplit  la  même  fonction 
que  la  raison  dans  la  série  arithmétique  et  géométrique.  —  GoroUalre 
logiques  et  métaphysiques  attachés  à  Pidée  progrès.  -*-  Ontologie  qui  en 
dérive.  —  Utilité  de  ces  distiActions.  U  en  résulte  que  c'est  par  un  abus 
de  langage  et  contrairement  à  la  logique,  que  le  panthéisme  a  usurpé  le 
mot  progrès.  *^  Conditions  d^existence  et  causes  du  progrès.  — '  De 
ractivité  humaine.  -^  Sujets  de  l'activité.  -*  Bat>  de  eette  activité.  «^ 
De  l'activité  individuelle.  —  De  l'activité  sociale.  — •  Sans  but,  point  de 
progrès.'—  Dangers  des  erreurs  sur  la  nature  du  but.  —  Tfout  dépend  de 
rorlgine'ifd^tfn  lui  attribue.  -^  Démonstration  qiié  Fhomme  n'est  point 
l'auteur  de  son  but.— Fautes  commises  en  histoire  par  suite  des  erreurs 
commises  sur  cette  question.  —Fâcheuses  conséquences  de  cette  erreur 
en  morale.-  --*'  Le  bat  est  du  nonÀre  des  connaissances  révélées.  -^^ 
Objections  faites  au  principe  du  progrès.  -«  Qu^U.  est  opposé  k  la 
doctrine  de  la  chute,  qu'il  institue  une  sorte  de  fatalisme,  qu'il  est  in- 
défini, etc;  «»  Héponseâ  à  ces  objections. 

Nous  avons  exposé,  dans  le  précédent  chapitre, 
rhistoire  de  l'idée  ;  nous  avons  vu  que  le  progrès 
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avait  été  proposé ,  comme  un  devoir,  par  le  chris- 
tianisme; qu'il  avait  été  proclamé,  au  milieu  des 
triomphes  scientifiques  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  comme  le  symbole  d'une  audacieuse  con- 
fiance dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ;  qu'enfin, 
il  avait  été  invoqué  et  étudié ,  comme  une  formule 
d'espérance ,  au  milieu  des  misères  de  notre  temps. 
H  nous  reste  à  rechercher  quelle  est  la  signification 
rigoureuse  et  la  portée  réelle  de  cette  conception; 
en  d'autres  termes,  il  nous  reste  à  en  donner  l'exacte 
définition.  Notre  examen  sera  minutieux.  L'impor- 
tance de  la  question,  et  les  erreurs  répandues  sur 
le  sujet',  nous  en  font  une  loi.  Le  mol  progrès  est 
employé,  aujourd'hui,  par  toute  espèce  de  doctrine 
et  dans  les  systèmes  les  plus  opposés  ;  il  semble  que , 
pour  être  autorisé  à  s'en  servir,  il  suffise  de  le  vou- 
loir. Aussi,  a-t-on  dû  en  conclure,  et  en  a-t-on  con- 
clu qu'il  n'avait  point  d'acception  précise,  et  qu'il  ne 
désignait  rien  de  réel.  Nous  aurons  donc  à  rétablir 
et  le  sens  véritable  du  mot  et  la  valeur  positive  de 
la  notion.  Nous  réclamons,  à  l'avance,  l'indulgence 
de  nos  lecteurs  pour  les  détails,  quelquefois  arides , 
dans  lesquels  nous  serons  obligés  d'entrer,  et  pour 
la  forme  scholastique  que  nous  nous  sommes  cru 
forcés  d'adopter,  comme  la  plus  appropriée  à  la 
démonstration    que  nous   poursuivons  dans  ce 
chapitre. 
Nous  commencerons  par  la  définition  du  mot. 
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et  nous  montrerons  qu'il  a ,  en  français ,  un  sens 
depuis  longtemps  fixé.  En  efTet,  si  nous  ouvrons  un 
dictionnaire,  nous  trouvons  que  progrès  signifie 
avancement,  mouvement  en  avant  ;  qu'il  se  dit  par- 
ticulièrement d'une  suite  de  conquêtes  et  d'avan- 
tages, d'accroissemens ,  ou  d'augmentations,  soit 
en  bien,  soit  en  mal.  Les  synonymes  latins  sont 
progressm  eiaugmmtum  (1).  Passons,  maintenant, 
à  la  définition  de  la  chose. 

Pour  en  donner  la  notion,  nous  emprunterons 
un  exemple  aux  mathématiques.  Dans  cette  science, 
on  donne  le  nom  de  progression  à  une  série  de  ter- 
mes, dont  chacun  surpasse  ce\ui  qui  le  précède, 
ou  en  est  surpassé,  de  manière  à  présenter  un  rap- 
port de  croissance,  ou  de  décroissance,  dans  lequel 
chacun  des  termes  moyens  se  trouve  être  un  inter- 
médiaire nécessaire,  entre  celui  qui  le  précède  et 
celui  qui  le  suit.  Ainsi,  la  ligne  des  nombres  5,  7, 
9,11,  <x)nstitue  une  série  croissante,  dans  laquelle 

(1)  Le  mot  progrès  y  comme  substantif,  s*entend  au  présent, 
an  passé  et  d'ane  manière  indéfinie.  î\  signifie  aussi  bien 
le  fait  d'avancer,  que  celui  d'un  avancement  opéré.  —  Pro- 
gressivité signiûe  la  faculté  de  faire  des  progrès.  —  Progres- 
sion signifie,  soit  l'action  de  faire  des  progrès,  soit  la  série 
de^  progrès  opérés.  —  Enfin,  progressif  exprime,  soit  la  fa- 
culté, soit  le  fait  de  la  progression.  —  Le  moi  série  est,  sous 
certains  rapports,  synonyme  de  progression. —  En  histoire 
naturelle,  on  s'en  sert  dans  ce  sens.  l\  signifie  une  suite  de 
grandeurs  en  croissance  ou  en  décroissance. 

.     T.  I.  10 
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chQfîue  terme  surpasse  celui  qui  le  précède,  el  dans 
la^Juelle,  en  oiitte,  chacuti  des  deux  chiffres  moyens 
forme  la  transition  nécessaire  entre  le  nombre  qui 
ptécède  fet  celtii  qui  vifent  après.  Une  àuite  de  nom- 
bres intenses  i  comme  11,  9,  Y,  5,  constitué  une 
série  oU  unelifogi-essiôil  déor&issatite.  Nill  eièmplê, 
(ie  noué  semble,  il'ëst  plus  propre  à  donner  liiie  ûd- 
lidft  claire  dfe  ce  qu'il  faut  entetidre  par  l'idée  pro- 
grès, appliquée  aux  faits  sociaux.  Oh  comprend, 
par  là ,  qiie  Ces  faits,  étant  rangés  pai*  ordre  de 
dates  ♦  offrelit  entre  eilx  un  rapport  de  croissance , 
dans  lequel  chacun  apparaît,  comme  le  moyen  de 
Iraûsitioil  nécessaire  etitre  celui  qui  le  précède  et 
celui  qui  le  suit<  de  manière  à  formet  une  progres- 
sion ctoissante. 

Ainsi,  loîsqtt'en  parlant  d'une  chose  huÉfialiie 
ott  sociale,  on  pîonotice  que  l'htimaiiité,  en  celte 
chose,  a  été  progtessite^  oti  doit  cotnpi'endi*e  que, 
par  suite  de  la  successîdtt  dès  tratâilx  et  des  èfltottSi 
il  y  a  eu,  sur  le  sujet  donné,  une  série  d'acquisitions 
qui  ont  été ,  en  quelque  sorte,  entées  les  unes  Sur 
les  autres,  et  qui  ont,  chaque  fois,  ajouté  à  la  puis- 
sance, a  l'intelligence,  ou  au  bien-être  des  hommes. 
Par  exemple,  on  dit,  en  politique,  qu'il  y  a  progrès, 
lotsqu'en  étudiant  l'histoire,  on  reconnaît  que,  par 
une  série  régulière  de  conquêtes,  dont  la  première 
a  préparé  la  seconde,  et  ainsi  successivement,  la 
société  a  acquis  tel  ou  tel  g^nre  d'institutions  profl- 
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tables  à  Vespèce  humaine.  En  science,  on  dit  qu'il 
y  a  progrès,  lorsqu' examinant  la  succession  des 
découvertes  ou  des  inventeurs,  on  voit  que  la  pre- 
mière a  ouvert  la  voie  à  la  seconde,  la  seconde  à  la 
troisième,  de  telle  sorte  que  Ton  peut  affirmer,  au 
moment  où  se  fait  l'observation,  que  Von  possède 
le  terme  le  plus  avancé  quant  au  passé ,  et  un 
terme  de  transition  quant  à  l'avenir,  etc. 

Le  mot  progrès  n'implique  donc  ni  une  notion 
vague,  ni  une  idée  superficielle.  Il  y  a  là,  évidem- 
ment, matière  à  de  nombreuses  recherchés,  à  de 
graves  problèmes  et  à  des  découvertes  aussi  intéres- 
sarites  que  fécondes.  Cependant,  nous  n'avons  pas 
CTicore  complètement  élucidé  la  question  ;  et  nous 
allons,  en  conséquence,  selon  une  règle  logique  que 
nous  nous  sommes  imposée,  achever  notre  démon- 
stration, en  définissant  l'affirmation  par  la  négation; 
nous  allons  définir  le  progrès  par  ce  qui  en  est 
l'opposé,  c'est-à-dire,  par  la  rétrogradation. 

En  mathématiques,  comme  nous  l'avons  vu,  on 
établit  des  séries  décroissantes;  de  même,  dans  les 
choses  sociales,  il  y  a  lieu  à  des  séries  décroissan- 
tes; il  y  à  des  rétrogradations.  Ici,  nous  devons 
nous  arrêter  un  instant,  pour  répondre  à  l'étonne- 
ment  de  nos  lecteurs.  Ils  doivent,  en  effet,  être 
surpris  de  trouver,  dans  un  ouvrage  consacré  à  la 
démonistration  du  progrès,  la  théorie  d'un  mouve- 
ment qui  en  est  complètement  l'inverse.  Il  doit  leur 
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sembler,  au  moins,  étrange  que,  lorsqu'il  s  agit 
de  mettre  en  lumière  une  vérité  importante,  nous 
venions,  nous-même,  et  comme  à  plaisir,  y  jeter 
du  doute,  et  invoquer  contre  elle  le  scepticisme, 
non  seulement  en  supposant  la  rétrogradation  pos- 
sible, mais  encore  en  en  décrivant  les  lois.  Cet 
étonnement  doit  cependant  cesser.  Nous  ne  faisons 
rien  de  contraire  au  but  que  nous  poursuivons.  La 
théorie  de  la  rétrogradation  n'est  point  négative  de 
celle  du  progrès  ;  loin  de  là ,  elle  en  offre  la  con- 
firmation. En  effet,  dans  les  sociétés  humaines, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  série  de  faits  en  crois- 
sance ,  il  y  a ,  en  même  temps ,  une  série  décrois- 
sante ;  c'est  celle  des  faits  contraires  aux  premiers. 
Lorsque  les  termes  du  bien  s'élèvent  en  acquérant 
de  la  puissance ,  les  termes  du  mal  présentent  une 
diminution  corrélative.  Ainsi,  on  peut  étudier  la 
marche  des  choses  qui  vont  en  s'amoindrissant,  et 
en  chercher  la  formule. 

La  série  rétrograde  est  complètement  l'inverse 
de  la  série  progressive  ;  dans  cette  dernière,  on 
part  du  moindre  terme ,  pour  atteindre  le  plus 
élevé;  dans  la  première,  au  contraire,  le  terme/ 
qui  disparaît  le  premier,  est  celui  qui  a  le  plus  de 
puissance,  ou  qui  est  le  plus  grand.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'on  étudie  l'histoire  de  l'exploitation  de 
l'homme  par.  l'homme,  après  avoir  reconnu  qu'il 
y  a  lieu  à  établir  une  série  décroissante,  on  remar- 
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que  que  le  terme,  qui  s'efface  le  premier,  est  celui 
même  oh  l'homme  fait  de  son  semblable  Tabus  le 
plus  cruel;  c'est  l'état  d'anthropophagie.  Ainsi ,  dans 
la  science,  le  terme ,  qui  s'oublie  ou  se  perd  d'a- 
bord, est  celui  qui  constitue  le  pire  des  états  scienti- 
fiques ;  c'est-à-dire  celui  de  ce  fétichisme  univer- 
sel, où  tout  phénomène  est  particularisé,  où  toute 
chose  e§t  douée  de  volonté ,  où  l'on  croit  que 
chaque  soleil  est  un  soleil  nouveau,  chaque  nuit 
une  nuit  nouvelle,  etc. 

Juscpi'à  ce  moment ,  l'exemple  que  nous  avons 
emprunté  à  la  science  des  nombres,  s'est  trouvé 
parfaitement  exact  et  très  pi'opre  à  éclaircir  les 
difficultés  de  notre  sujet.  Jusqu'à  ce  moment ,  les 
considérations  relatives  aux  propriétés  de  la  pro- 
gression arithmétique,  sont  applicables,  à  peu  près 
en  tous  points,  à  la  progression  sociale.  Mais,  en 
avançant  d'avantage  dans  l'étude  de  la  première , 
nousallonsrencontrer  des  différences.  La  similitude 
que  nous  avons  reconnue  précédemment,  n'exis- 
tera plus;  il  ne  restera  que  des  analogies.  Celles-ci, 
cependant,  méritent  d'être  étudiées  ;  car  elles  nous 
offriront  encore  un  moyen  d'élucider  quelques-unes 
des  questions  qui  nous  restent  à  traiter.  Qu'on  nous 
permette  donc  de  nous  arrêter  encore  un  moment 
sur  la  progression  des  mathématiciens. 

En  mathématiques ,  on  appelle  raison  de  la  pro-- 
gression,  la  quantité  dont  chaque  terme  est  accru 
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OU  diminué  ;  c'est  la  différence  commune  dont  1  ad- 
dition ou  la  soustraction  forme  chacun  des  termes 
successifs.  Ainsi,  dans  la  série  5,  7,  9, 11,  la  raison 
est  2,  parce  que  deux  forme  la  quantité  qui  cons- 
titue la  différence  ou  la  croissance  commune.  L'on 
^  donné  le  nom  de  raison  h  cette  différence,  parce 
que  c'est  elle,  qui,  réellement,  forme  le  mouvement 
d'augmentation  ou  de  diminution  que  l'on  remar- 
que dans  une  progression;  parce  que  c'est  par  elle, 
enfin,  que  l'on  reconnaît  qu'une  suite  de  chiffres 
forme  une  série,  et  non  une  simple  succession  de 
nombres  sans  rapport  entre  eux,  et,  en  quelque 
sorte,  assemblés  par  -hasard. 

Dans  les  progressions  historiques,  on  trouve 
quelque  chose  d'analogue  à  cette  raison  des  mathé- 
maticiens ,  mais  cependant  rien  de  semblable.. 
Occupons-nous,  d'abord,  de  la  dissimilitude  ;  nous 
parlerons,  ensuite,  des  analogies. 

Dans  le  mouvement  des  choses  humaines  ou  so- 
ciales,  le  terme  n'est  point  une  quantité,  et  surtout 
une  différence  constamment  la  même ,  qu'il  suffit 
d'ajouter  au  dernier  terme  existant  pour  former  un 
terme  nouveau.  Au  contraire,  l'accroissement  s'o- 
père toujours,  par  l'acquisition  de  quelque  chose 
d'inconnu,  qui,  souvent  n'existait  pas  môme  en 
puissance,  et,  simultanément  par  la  destruction  de 
quelque  chose  d'ancien.  Il  est  vrai  qu'on  peut  dire, 
sous  un  certain  point  de  vue,  qu'à  chaque  pas  de 
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^  ji^arphe  ascendante,  I4  mâété  ac¥iuiprt  d^  tacnlr 
lés  4e  plus,  et  que,  par  pxepaplp,  si  à  \\m  époque 
elle  possédait  dU  faculté^  (1),  ell§  en  po5§é4eFa 
quiuze,  c  pst-à-dipe  cjuq  4e  plus,  4^îW  Téppqije 
suivante.  Mais,  comme  les  facultés  nouvelle^  qut 
pour  effet  48  modifier  TaGlivité  et  le  eiS^rftptèF^  de 
pelles  qui  étaient  auparavant  en  exercice,  il  arrjye, 
en  définitive,  qu'il  y  auuf  4i*^îfpililude  teUp.  pntrp 
une  éppque  et  ijue  autre,  que  V%  n«  pouç|*ait  eu 
aperpeypir  ïp  rapport  ^i  Vofl  SQ  connaissait  pa?  k 
Tavauce ,  npn  pépiement  qif'il  y  a  progresgipn  • 
mai^  encqre  quel  §st  le  but  de  celle-ci.  Il  n  y  a  donc 
aucune  parité  entre  la  constitution  4'un  tcFW^  P^a^ 
thén^atique  et  celle  4'nn  terme  social  ;  cependant, 
comme  nous  layons  4it  plus  haut,  il  i^^iste,  dans 
la  périe  historique ,  quelque  chose  4'anftlQgue  h^  pp 

(1)  Je  n'^i  pas  bespia,je  p§ïis«,  rte  dire  Q«el  sq^s  Ji'i|t{ficUo 
iciaa  mot  faciiUé.  Les  facultés  de  Thuraanitg  çont  les  forces 
ou  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose.  Ainsi,  une  décou- 
Yertff^pipnlifîqqQ,  qu  induatrieUe,  une  instUuiion  ipciale, 
^ont  de^  fflciiUés.  p^r  eip^mple ,  ]a^  théonQ  de  Ift  chute  de? 
cprps,  la  tUéorje  de  l'électro-m^igaélisme,  )a  théorie  chi- 
mique, l'algèbre,  l'imprimerie,  la  vapeur,  etc.,  sont  des 
puissances  ou  des  facultés  nouvelles  acquises  à  l'espace  hu- 
itaine.—  Lç  progrès  ^V^t  pas  non  p^s  sai^$^  iafluefiQ9  guf 
les  (j^cullés  physiologiques  dç  riAdividu.  L'org;anisftlip^  est 
modifiée  par  la  civilisation.  On  possède,  à  cet  égard  de  cu- 
rieuses observations,  et  Ton  peut  même  dire  des  preuves 
iiaipbir:^'iiset.  Çtipe|id(^n(  oe  A*es|  poM  de  cet»  d^inièret  b- 
c\il(é^  dont  \\  est  qnos^gja  ça  cq  iieu^. 
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que  les  géomètres  appellent  la  raison  ,  quelque 
chose  qui  sert,  comme  celle-ci,  à  reconnaître  qu'une 
suite  de  faits  forme  une  progression  et  non  une  suc- 
cession d'actes  sans  rapport  entre  eux.  Ce  quelque 
chose  n'est  autre  que  la  connaissance  du  but  même 
du  mouvement  progressif.  En  effet,  dans  l'huma- 
nité, on  ne  peut  admettre  d'autre  générateur  des 
termes  que  l'humanité  elle-même.  Mais  l'humanité 
agit  toujours  dans  un  but  ;  l'existence  de  cette  con- 
dition est  même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  indis- 
pensable à  son  action.  C'est  donc  le  but  en  défini- 
tive qui  détermine  et  dirige  sa  marche  ;  c'est  donc 
le  but  qui  est  le  motif,  la  base  et  l'explication  des 
différons  momens  de  son  mouvement  ;  il  en  est,  en 
même  temps,  le  lien  et  le  critérium.  Ainsi,  il  serait 
souvent  très  difficile,  comparant  un  état  social  à 
un  autre,  et  jugeant  en  l'absence  de  toute  passion 
ou  de  tout  préjugé,  de  dire  quel  est  le  plus  avancé 
des  deux,  si  l'on  ne  recourait  à  la  considération  du 
but.  Par  exemple,  entr^  le  mimicipe  romain  du 
quatrième  siècle  et  la  commune  du  onzième,  il  est 
impossible  de  dire  quel  est  le  système  le  plus  avancé, 
si  l'on  se  borne  seulement  à  les  comparer  l'un  à 
l'autre.  11  est  probable  même  que  l'on  se  pronon- 
cerait pour  l'institution  romaine,  ainsi  que  l'ont 
fait  la  plupart  des  historiens.  En  effet,  l'avantage 
des  franchises  locales  est  du  côté  du  municipe.  Ses 
devoirs  nationaux  n'allaient  pas  au-delà  du  paie- 
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ment  du  cens.  La  commune,  au  contraire,  était 
non  seulement  redevable  du  cens,  mais  encore  elle 
avait  à  accomplir  le  devoir  .militaire,  soit  pour  se 
garder  elle-même,  soit  pour  concourir  à  la  défense 
nationale.  Elle  avait  donc,  en  réalité,  plus  de  char- 
ges à  supporter,  quoiqu'elle  jouit  de  moins  de  li- 
bertés ;  mais,  si  Ton  vient  à  tenir  compte  du  but 
même  du  mouvement  aiiquel  appartient  la  révolu- 
tion des  communes,  on  aperçoit  clairement,  alors, 
et  à  n'en  pas  douter,  que  ce  genre  d'institution  est 
un  progrès  sur  le  municipe.  En  effet,  en  conqué- 
rant le  devoir  de  concourir  à  la  défense  nationale, 
les  bourgeois  acquièrent  le  droit  d'intervenir  dans 
l'administration  de  la  chose  publique.  De  l'établisse- 
ment de  la  conmiune  à  celui  des  états-généraux,  il 
n'y  a  plus  qu'un  pas  à  franchir.  Ainsi,  la  considéra- 
tion du  but  est,  presque  toujours,  indispensable  en 
histoire,  soit  pour  juger  la  valeur  des  termes,  soit 
pour  en  établir  le  rapport  ;  en  sorte  que  c'est  à 
juste  titre  que  nous  l'avons  présentée  comme  rem- 
plissant, dans  la  progression  historique,  le  rôle 
attribué  par  les  géomètres,  à  ce  qu'ils  appellent  la 
raison  dans  les  progressions  mathématiques.  Ainsi, 
on  peut  établir,  comme  une  règle  générale  et  à  la- 
quelle il  y  a  peu  d'exceptions,  si  même  il  en  existe, 
que  pour  être  certain  d'une  progression  ;  pour  dis- 
tinguer, sûrement,  ce  qui  est  progressif,  de  ce  qui 
est  stationnaiire  ou  rétrograde,  il  faut  connaître , 


15*  INTROPUCTIQN 

sQ}t  le  but  d'activité  sociale  du  peuple  que  Ipu 
étudie,  soit  le  but  d  activité  de  1  espèce  bumaine 
elle-même. 

Nous  termiuerou^,  ici,  uotre  comparaisop.  5îous 
croyons  avoir  tiré  de  lexerople  que  nous  ftvoos 
choisi ,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  fe^ire  par- 
faitement compreudre  le  caractère  et  Jes  propriétés 
générales  de  la  progressiqu  historique.  Nous  ^Upns, 
maintenant,  aborder  uue  autre  partie  dfi  la  défiui: 
tion.  Nous  allons  n^ontrer  quellgs  sput  les  CQUsé- 
quences  ontologiques  impliquées  par  la  notion  dont 
nous  nous  occupons  ;  nous  allons  traiter  de  la  niér 
tapbysique  du  progrès.  Toute  idée  emporte ,  en 
effet,  avec  elle,  certaines  conclusions  logiques  né- 
cessaires ;  elle  suppose  un  certain  corollaire  ontolo- 
gique, sans  lequel  elle  n'existe  plu^  ;  en  un  mot', 
elle  a  des  conditions  d'exisjenpe  Ipgiqups  e\  inéta- 
physiques,  hors  desquelles  elle  devient  un  non  sens 
ftbsurde. 

Ainsi,  l'idée  de  progrès  suppose ,  inévitablement 
et  en  niêrnè  temps,  qu'il  y  a  wn  point  de  départ, 
une  fin  ou  un  but,  et ,  entre  le  point  de  déparj  et  Iq 
but ,  un  espace  à  parcourir.  Er|  effet ,  cQmment 
pourrait-il  y  avoir  place  à  une  progression,  s'il  n'y 
avait  point  de  place  pour  un  mouvepaent ,  c'est-à- 
dire,  s'il  n'y  avait  point  un  esi^oe  à  parcourir? 
Comment  apercevoir  un  n^ouvement,  si  ce  n'est 
dans  la  translation  d'un  point  à  un  autre,  c  est-à- 
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dire,  d'un  pqint  de  départ  à  un  but  1  Commeptienfm 
constater  ou  comprendre  qu'il  y  a  eu  un  avance- 
ment quelconque ,  si  Von  ne  possède ,  au  moins , 
deux  extrêmes ,  entre  lesquels  on  puisse  marquer 
la  distance  parcourue?  l'un  des  extrêmes  fut-il  le 
point  011  l'on  est  placé  soi-même ,  il  en  faut  encore 
un  aiftce ,  afin  d'être  autorisé  à  dire  qu'il  y  a  dis- 
tance, que  le  mouvement  a  eu  lieu,  et  en  définitive 
que  l'avancement  a  été  opéré.  Il  serait  évidemment 
absurde  de  nier  qu'il  puisse  en  être  autrement. 
Contredire  de  pareilles  affirmations ,  ce  serait  la 
même  chose  que  dire,  du  progrès,  qu'il  n'existe 
pas.  Ainsi ,  cette  idé^  implique  des  conséquences 
ontologiques  qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier  du 
moment  oii  on  l'a  acceptée  elle-même.  Mais  ces 
conséquences  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons 
à  énoncer. 

L'idée  progrès  emporte,  eii  outre,  inévitablement 
cette  autre  corollaire,  à  savoir,  que,  ni  le  point  de 
départ,  ni  l'espace  à  parcourir,  ni  les  points  de  pas- 
sage, ni  le  but  enfin,  ne  sont  la  même  chose  que  ce 
qui  opère  le  mouvement.  En  effet ,  si  l'espace  par- 
couru, les  points  de  passage,  etc.,  étaient  la  même . 
chose  que  le  mobile  qui  les  traverse ,  comment  se- 
rait-il possible  d'affirmer  qu'il  y  a  un  mouvement? 
Le  mouvement,  dit-on,  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, est  la  translation  d'un  corps  d'un  point  à  un 
autre  ;  or,  si  les  points  de  l'espace  étaient  la  même 
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chose  que  le  corps ,  il  serait  impossible  qu'il  y  eut 
translation  de  Vun  à  Vautre.  Evidemment,  chaque 
point  de  Tespace  est  non-seulement  une  existence 
différente  de  celle  du  mobile  qui  le  traverse  ;  mais 
encore  c'est  une  réalité  autre  que  celle  de  tout  autre 
point.  Il  en  est  ainsi  quant  au  progrès.  Chaque 
terme  de  la  progression  est  une  existence  particu- 
lière, différente  de  toute  autre ,  Vôtre  qui  fait  cette 
progression,  n'a  aucune  identité  ni  similitude  avec 
les  termes  qu'il  engendre  ou  qu'il  traverse.  En  ef- 
fet, voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  réalité  des  faits. 
C'est  dans  le  temps  que  l'espèce  humaine  opère  ses 
progrès;  or,  le  temps,  cet  espace  qui  nous  est  donné, 
le  temps  ne  fait  point  partie  de  l'espèce  humaine  ! 
Chaque  progrès  opéré  par  l'espèce  humaine  est  mar- 
qué par  certaines  in3titutions  sociales  ;  ces  institu- 
tions sont ,  à  proprement  parler,  les  termes  de  sa 
progression ,  les  points  par  lesquels  on  juge  de  son 
mouvement.  Or,  ces  institutions  ne  sont  point  Ves- 
pèce  humaine ,  bien  qu'ils  ne  pourraient  subsister 
sans  elle!  ce  sont,  en  outre,  des  existences  complè- 
tement différentes  les  unes  des  autres ,  constituant 
•  chacune  une  réalité  à  part.  Elles  ne  sont  pas  non 
plus  la  même  chose  que  le  temps  ou  les  points  di- 
vers de  l'espace  ;  ce  sont  des  valeurs  dont  chacune 
est  parfaitement  déterminée  en  elle-même,  parfaite- 
ment limitée  et  parfaitement  séparée  de  toute  autre. 
Personne,  en  effet ,  ne  pourrait  affirmer  qu'il  y  ait 
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identité  entre  Tinstitution  de  l'anthropophagie, 
celle  de  Tesclavage  et  celle  de  la  fraternité. 

Qu'y  a-t-il,  cependant,  à  conclure  de  l'argumen- 
tation qui  précède,  que  doit-on  en  retenir?  C'est 
que  ridée  progrès,  implique,  nécessairemeilt,  plu- 
sieurs idées  secondaires ,  ou  plutôt  plusieurs  exis- 
tences de  nature  essentiellement  diJOTérente ,  parmi 
lesquelles  les  principales  sont  celle  d'espace  ou  de 
temps,  celle  de  point  de  départ,  celle  de  but,  celles 
de  termes  multipliés  produits  dans  un  certain  ordre 
de  succession,  celle,  enfin,  d'un  mobile  qui  est 
l'espèce  humaine. 

Ce  n'est  point  sans  motif  que  nous  insistons  sur 
ces  distinctions;  il  fallait  les  mettre  en  évidence,  afin 
d'être  en  mesure  de  chasser,  du  terrain  où  nous 
sommes,  les  doctrines  panthéistiques  qui  cherchent 
à  s'y  établir  et  dont  l'invasion  aurait  pour  résultat 
certain ,  non-seulement ,  d'ôter  toute  fécondité  au 
principe  que  nous  étudions ,  mais  même  d'en  dé- 
truire la  notion.  Par  cette  démonstration,  en  effet, 
nous  avons  prouvé,  aux  yeux  même  les  moins  clair- 
voyans,  que  la  logique  défend  au  panthéisme  d'u- 
surper le  mot  progrès  ;  car,  par  cela  seul  qu'il  ne 
reconnaît  qu'une  seule  substance,  un  seul  être,  une 
seule  existence ,  par  cela  seul  qu'il  proclame  que 
tout  est  Dieu,  le  panthéisme  se  déclare  radicalement 
contradictoire  à  une  conception  qui  implique  plu- 
sieurs existences  de  nature  différente  ;  en  sorte  qu'il 
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*  reste  acquis  en  définitive  que  la  doctrine  du  pan- 
théisme et  celle  du  progrès,  loin  de  concorder, 
ainsi  que  Tout  avancé  quelques  écrivains  dans  ces 
derniers  temps ,  se  repoussent  au  contraire ,  et  se 
nient  réciproquement. 

Jusqu'à  ce  moment,  nous  ne  nous  sommes  oc- 
cupé que  de  la  définition  du  mot  et  de  Tidée;  il 
nous  reste  maintenant  à  montrer  que  le  progrès 
est  un  effet  nécessaire  des  conditions  d'existence 
propres  à  Thomme  et  à  l'espèce.  Nous  tirerons , 
de  ce  travail ,  trois  avantages  :  en  premier  lieu , 
celui  de  posséder  une  démonstration  a  priori  du 
fait  lui-même;  eii  second  lieu,  celui  d'en  appren- 
dre les  causes  ;  et,  enfin,  celui  de  reconnaître  plu- 
sieurs existences  nouvelles,  non  moins  nécessaires 
que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  Nous  al- 
Ions  aborder,  tout  de  suite,  le  problème  sans  autre 
préambule. 

Toutes  les  fois  que  l'on  voit  un  être .  essentielle- 
ment actif,  placé  vi^à-vis  d'Un  sujet,  doué  d'une 
résistance  inerte ,  mais  cependant  susceptible  de 
recevoir  et  de  conserver  les  impressions  éproutées, 
on  comprend  que  si  l'être  actif  accumule ,  inces- 
samment, des  actes,  dans  un  but  toujours  identique, 
le  sujet ,  qui  les  subit ,  finit  par  être  modifié  par 
ces  actes,  et  le  sefa,  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à 
mesure  que  ceux-ci  deviendront  plus  nombreux. 
Car ,  il  arrive  nécessairement  que  le  dernier  acte  a 
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modifié  lé  sujet  plus  que  raTatit-dernier,  fcelui-ci 
pltis  (Juè  le  précédent,  et,  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
premier  acte  qui  a  commencé  là  Série  des  modifi- 
càtioftâ.  Or,  celte  suctessibh  de  modifications, 
ayant  tOtijôilrs  Ifeu  datis  le  même  but,  ayant ,  par 
conséquent ,  des  effets  similaires ,  quoique  crois- 
sants ♦  constitue  précisément ,  ce  que  nous  avons 
appelé  une  progression. 

Mais,  si  vous  Retranchez  Tuii  dfes  éléilieiits  que 
nous  avons  indiqués^  il  n'y  aura  plus  de  progres- 
sion possible.  En  efiet,  supprime?  l'activité,  et  il 
n  y  aura  plus  d'actes  produits.  Otèï  le  sujet,  ou 
supposez  t|u' il  ne  sôît  pas  susceptible  de  recevoir  et 
dé  conserver  les  impressions  reçues,  l'acte  sera 
Stérile  oii  Saris  résultât.  Admettez  que  le  sujet  n'of- 
fre point  une  certaine  résistance,  il  n'y  aura  plus 
lieu  à  une  succession  d'efforts,  à  une  suite  d'actes  ; 
il  n'y  alira,  en  tin  mot,  plus  de  place  pour  une 
série.  Que  si,  acceptant  l'activité  et  le  sujet,  vous 
rejetez  Vidée  de  but,  ou  si  vous  imaginez  qu'il  en 
eiiste  plusieurs,  vous  rendez  impossible  l'unité  de 
direction  dans  l'activité.  Celle-ci  sera  d'une  mobi- 
bilité  extrême;  elle  ira  d'un  sujet  à  un  autre,  dé- 
duisant aujourd'hui  fce  qu'elle  a  fait  la  veille, 
variant  à  chaque  instant  ;  en  Sorte  qu'il  n'y  aura 
plusi  dans  les  actes,  de  tendante  commune,  mais 
au  conttâirè,  une  irrégularité  qUi  est  l'opposé  dé 
la  progression.  Toutes  les  conditions,  dont  nous 
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ayons  parlé,  sont  donc  indispensables;  mais  aussi, 
quand  elles  existent  en  même  temps,  le  progrès 
en  est  la  conséquence  inévitable. 

Or,  tous  ces  éléments ,  que  nous  venons  d'en- 
visager d'une  manière  abstraite,  nous  les  retrou- 
vons dans  la  réalité  de  l'existence  humaine. 

L'homme,  en  effet,  est  une  activité  ;  et  il  n'agit 
jamais  que  dans  un  but,  bon  ou  mauvais,  borné 
comme  sa  vie,  ou  vaste  comme  son  intelligence. 
Les  sujets,  qui  lui  sont  soumis,  sont  nombreux.  Le 
premier  de  tous,  et  le  plus  immédiat,  est  son  propre 
organisme.  Les  autres  sont  le  milieu  social ,  le 
monde  tout  entier  et  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'un 
et  à  l'autre,  la  politique,  les  institutions,  la  science* 
l'art,  l'industrie ,  etc.  Tous  ces  sujets  sont  doués 
de  cette  certaine  résistance  lé  plus  souvent  inerte 
dont  il  a  été  question,  et  quelquefois  même  d'une 
résistance  active  ;  tous  sont  de  nature  à  recevoir 
des  impressions  et  à  les  conserver.  En  effet,  n'est- 
il  pas  reconnu,  universellement,  que  l'homme, 
par  l'effet  d'une  volonté  persistante,  peut  modi- 
fier son  organisme  en  bien  comme  en  mal,  déve- 
lopper dans  celui-ci  des  aptitudes  qui  n'étaient  pas 
même  apparentes,  lui  imprimer  les  habitudes  les 
plus  opposées ,  et  le  rendre  propre  à  des  opéra- 
tions dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  capable.  C'est 
sur  la  certitude  primitive  de  ce  fait  qu'est  fondée 
la  confiance  que  l'on  a  dans  l'instruction  pour  ap- 
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proprier  les  hommes  à  leurs  fonctions  diverses. 
Or,  comment  se  font  ces  appropriations?  Par  des 
efforts  successifs  et  répétés,  dirigés  toujours  vers  la 
même  fin.  Comment  se  manifestent-elles?  Par  des 
progrès  également  successifs,  dont  les  premiers 
sont  à  peine  visibles,  et  dont  les  derniers  annon- 
cent le  triomphe  définitif  de  la  volonté  sur  l'orga- 
nisme. L'action  de  l'homme  individuel  sur  le  mi- 
lieu où  il  vit,  sur  les  institutions,  la  science,  l'art, 
l'industrie,  etc. ,  se  produit  de  la  même  manière  ; 
mais,  ici,  la  disproportion,  entre  le  sujet  et  lac- 
tivité  qui  s'y  applique,  est  si  grande,  que  l'influence 
individuelle  n'y  est  apercevàble  qu'exceptionnelle- 
ment. Cependant,  si  Ton  veut  envisager  la  succes- 
sion des  grands  hommes  d'état,  des  législateurs , 
des  maîtres  de  la  science  ou  de  l'art,  des  inven- 
teurs, etc. ,  on  reconnaîtra  que  leurs  œuvres  sont 
en  série,  et  que  la  matière,  à  laquelle  ils  s'appli- 
quèrent, n'a  cédé,  à  leurs  efforts,  que  successive- 
ment. 

Pour  démontrer  que  l'activité  individuelle ,  di- 
rigée dans  un  but ,  n'obtient  pas ,  sur  les  divers 
sujets  qui  lui  sont  soumis ,  les  résultats  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  faudrait  prouver  que  l'homme 
n'hérite  de  ses  ancêtres  ,  en  aucune  manière ,  ni 
dans  sa  chair  ,  ni  dans  ses  connaissances  ,  ni 
dans  rien  de  ce  qu'un  père  essaie  toujours ,  ou  ne 
peut  même  s'empêcher  de  transmettre  à  ses  enfans  ; 
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c  est-à-dire ,  il  faudrait  prouver  que  l'espèce  Iro- 
uaaine  est  constituée  autrement  qu'elleo^  l'e^.  Or , 
Texpériepce  de  quelques  milliers  d'oauées  nous  a 
appris  que ,  parmi  nous ,  rie^  ue  se  perd,  m  é» 
ce  qui  est  relatif  à  Tesprit ,  ni  de  ce  qui  coo^e^me 
le  coirps.  Par  là  »  chaque  progrès  devient  le  mojmi 
d'un prQgrès  nouveau  ,, pair  là,  Tactïvité  •  s^is  êtee 
plus  coinsidéral^le ,  acquiert  plus  de*  puissfio^^. 
L'esprit ,  en  effet ,  s  apasdit  de  Tintellig^ce  (tent 
il  hérite.  De  même ,  Vorganisme  se  pei^tiomiô  ; 
car  les  dispositions  physiques ,  a^cquises  par  les 
parens ,  se  transmettent  jusqu'à  un  oertain  point , 
pai!  voie  de  génération  ;  et ,  aussi ,  c'est  en  raison 
directe  de  l'énergie  des  institutions  faites  pour  as- 
surer cette  succession  spirituelle  et  corporelle ,  que^ 
diffèrent  les  diverses  fractions  de  l'humanité ,  exis-^ 
tantes  aujourd'hui  sur  le  globe;  c'est,, par  cette 
rmson ,  qu'il  y  a ,  sous  nos  yeux  ,  divers  d^!és  de 
civiliss^on  et  pluralité  de  races. 

Dans  ce  qui  précède ,  nous  avons  supposé 
l'homme ,.  abstraction  faite  de  l'état  sociaL  Mbis 
l'homme  ne  vit  pas  isolé  comme  les  bêtes ,  n'ayant 
de  relation  qu'avec  la  mère  qui  le  nourrit  et  les- 
petits  qu'il  engendre  ;  l'homme. vit  en  sociétés 

La  société  constitue  un  milieu,  en  même  temps 
passif  et  actif,  à  l'égard  de  chacun  des  individusqui 
la  composent  ;  elle  est  susceptible  de  recevoir  et  de 
conserver  tout  ce  que  l'activité  individuelle  lui 
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donne  ;  et  elle-même  donne ,  à  chacun ,  toat  ce 
qu*elle  a  ïeçu  et  conseïvé.  Avec  toute  Timagination 
possible ,  on  ne  pourrait  trouver  une  cause  plus 
propre  à  opérer  le  progrès,  un  mécanisme,  qu'on 
nous  passe  le  mot,  plus  favorable  aux  phénomènes 
de  progression. 

Mais  la  société  n'est  point  une  simple  réceptivité, 
impuissante  par  elle-même,  n'acquérant  que  ce 
qu'on  lui  livre ,  ne  pouvant  octroyer  que  ce  qu'elle 
a  reçu ,  n'offrant ,  à  ses  membres ,  d'autre  avan- 
tage que  de  les  mettre  en  communication  les  uns 
avec  les  autres ,  de  manière  à  ce  que  chacun  parti- 
cipe de  la  mémoire  et  de  l'expérience  de  tous.  La 
société ,  elle-même ,  est  une  corporation  douée  de 
facultés  progressives. 

Toute  société ,  en  effet ,  possède  un  but  d'acti- 
vité ;  ce  n'est  même  qu'à  cette  condition  qu'elle 
subsiste ,  car  elle  se  dissout  aussitôt  qu'elle  le  met 
en  oubli ,  ou  qu'elle  l'a  épuisé.  Les  témoignages 
historiques  sont  unanimes  à  cet  égard.  Or ,  la  so- 
ciété, étant  pourvue  d'un  but,  a,  pour  sujet  de  son 
activité,  les  sociétés  voisines ,  ses  propres  institu- 
tions ,  et  ses  membres  eux-mêmes.  Ses  actes  répé- 
tés tendent  tous  vers  une  même  fin ,  qui  est  de 
modifier  tout  ce  qui  est  soumis  à  sa  puissance ,  dans 
le  sens  de  la  réalisation  qu'elle  poursuit.  Rien  de 
ce  qui  lui  appartient  ne  reste  étranger  à  son 
mouvement.  L'individu  puise  son  but  particulier 
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d  activité  dans  celui  du  milieu  oîi  il  est  placé  ;  et 
ainsi  sa  volonté  coopère  à  l'œuvre  commune  ;  cha- 
que institution  sociale  ,  ou  plutôt  ceux  qui  la 
représentent  et  la  font  vivre  ,  suivent  la  même 
marche;  lea sociétés  voisines  Texcitent  autant  par 
leur  résistance  que  par  leurs  défaites.  Ainsi ,  toutes 
choses  concluent  au  même  résultat.  Lés  actions  s'o- 
pèrent ,  se  formjjlent ,  s'ajoutent  les  unes  aux 
autres  ,  et  la  force  progressive ,  multipliée  par  un 
concours  si  nombreux ,  manifeste  sa  puissance 
par  des  acquisitions  successives  ,  vastes  et  éten- 
dues comme  le  corps  dont  elle  émane.  C'est  ainsi 
que  l'état  social  devient  une  des  causes  les  plus 
impulsives  de  la  progression  humaine. 

Dans  l'examen  que  nous  terminons  ici,  des 
causes  principales  du  progrès,  nous  avons  montré 
que  le  but  était  l'une  des  plus  saillantes  :  nous 
avons  vu  que ,  sans  celle-ci ,  non-seulement  il 
n'y  aurait  ni  perfectionnement  individuel  possible, 
ni  activité  suivie,  mais  encore,  qu'il  ne  pourrait 
exister  de  société,  ni  par  suite  d'avancement  social. 
Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que  nulle 
idée  fausse  n'altère  la  notion  dont  il  s'agit;  or, 
parmi  les  erreurs  les  plus  dangereuses  qui  peuvent 
être  commises  sur  ce  sujet,  sont  celles  qui  sont  re- 
latives à  l'origine  de  celte  cause.  Peu  importe,  dans 
la  pensée  qui  nous  occupe,  peu  importe  que  l'on  se 
trompe  sur  l'origine  del'homme  ou  sur  celle  de  l'ac- 
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tivité  dont  il  est  doué  !  cela  ne  change  en  rien  ni 
la  nature ,  ni  Teffet  des  facultés  humaines.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  du  but.  Si  on 
attribue  à  cette  cause  une  autre  origine  que  la  véri- 
table, on  n'en  n'a  plus  qu'une  notion  fausse;  on 
est  conduit  logiquement  à  en  attaquer  l'influence  ; 
on  travaille  forcément  à  la  détruire,  et  enfin  on  la 
méconnaît  dans  l'histoire;  c'est  ce  qui  ressortira  clai- 
rement de  la  dissertation  suivante. 

A  la  question  de  l'origine  du  but  d'activité  pro- 
posé à  l'espèce  humaine,  il  n'y  a  que  deux  réponses 
possibles  :  ou ,  le  but  est  une  création  qui  émane 
de  l'homme  et  relève  uniquement  de  lui  ;  ou  bien, 
le  but  a  été  enseigné  à  T  homme  par  le  pouvoir 
même  qui  lui  a  donné  la  vie  et  ce  monde  oîi  il  règne. 

Admettre  que  l'homme  se  crée ,  à  lui-même,  son 
but ,  qu'il  l'imagine  ou  le  découvre ,  c'est  d'abord 
se  placer  dans  un  point  de  vue  historique  faux,  ainsi 
que  nous  le  verrons  ailleurs  ;  il  n'y  a  pas  dans  l'his- 
toire, exemple  de  chose  pareille,  et  l'universalité  du 
genre  humain  a  toujours  affirmé  le  contraire.  Cette 
unanimité  de  toutes  les  traditions  et  de  tous  les  siè- 
cles, n'est  pas  un  fait  de  peu  d'importance  dans  la 
question ,  surtout  aux  yeux  de  gens ,  qui ,  comme 
nous,  se  proposent  de  rechercher  les  véritables  cau- 
ses de  la  vie  des  nations  et  des  tendances  des  peu- 
ples; mais,  aujourd'hui,  c'est  un  argument  insuffi- 
sant. La  génération  philosophique  de  notre  temps 
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est  tellement  enorgueillie  de  sa  raison ,  qu'elle  ne 
croit  plus  qu'à  elle-même,  et  qu'il  faut  proportion- 
ner tout  à  sa  puissance  rationnelle  ou  plutôt  tout 
abaisser  à  son  niveau,  pour  la  déterminer  à  médi- 
ter et  à  comprendre.  Subissons  donc  cette  condition 
et  prouvons  d'abord  qu'attribuer  à  l'homme  l'in- 
vention du  but ,  c'est  en  détruire  la  notion. 

Quelle  serait  l'origine  humaine  de  ce  but?  On 
répondraqu'il  émane  d'une  tendance  innée  ou  d'une 
raison  naturelle  dont  chacun  de  nous  est  doué. 
Telle  est ,  en  effet,  la  solution  ordinaire  qui  est  en 
usage  aujourd'hui,  à  l'occasion  de  tous  les  problè- 
mes du  même  genre.  Mais ,  elle  ne  <5onvient  nulle- 
ment dans  la  question  qui  nous  occupe.  D'une 
source,  telle  que  l'instinct  ou  la  raison ,  il  ne  peut 
sortir  rien  de  semblable  à  ce  que  nous  avons  décrit 
sous  le  nom  de  but.  Un  but ,  en  effet ,  est  quelque 
chose  qui  n'est  pas  nous,  puisque  nous  devons  nous 
y  dévouer  et  y  sacrifier  notre  personnalité ,  nos  in- 
stincts ,  nos  tendances  et  notre  raison  même  ;  un 
but  est  quelque  chose ,  qui  est  placé  en  dehors  de 
notre  être,  toujours  visible ,  toujours  en  évidence 
devant  nous,  et  qui  se  présente  comme  un  terme  à 
atteindre  dans  une  longue  carrière  que  nous  avons 
à  parcourir  ;  quelque  chose  d'indépendant  de  nous, 
car  la  plupart  des  hommes  ne  le  croient  jamais  à 
leur  portée,  ni  jamais  réalisable.  Lors  même  qu'on 
Ta  atteint,  on  doute  encore  qu'on  l'ait  véritablement 
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en  Sa  possession.  Or,  une  tendance  innée  ou  une 
idée  émanée  de  la  raison ,  seraient  précisément  le 
confraire  de  ce  que  nous  venons  de  décrire  ;  elles 
auraimt  des  propriétés  inverses.  En  effet,  une  ten- 
dance>  une  itnpulsion  instinctive  ou  une  idée  ration- 
nelle sont  des  choses  existant  en  nous ,  toujours  à 
notre  portée,  et  dans  notre  dépendance;  ce  qui  est 
complètement  opposé  aux  caractères  propres  au 
but.  Leur  manière  de  se  manifester,  ne  les  différen- 
cie pas  moins  :  elles  sont  d^aboi'd  invisibles  à  tel 
point  qu'on  ne  se  doute  pas  même  qu'elles  soient 
en  puissance ,  ce  qui  n'arrive  jamais  à  un  but  qui 
est  toujours  d'autant  plus  évident  qu'il  est  plus  Voi- 
sin de  l'époque  où  il  a  été  révélé  ou  enseigné.  De 
plus ,  ces  choses  sont  obscures  et  vagues  d'abord  ; 
puis  elles  s'édaircissenl  avec  le  temps  et  par  l'u- 
sage :  ce  qui  les  montre  encore  entièrement  diffé- 
rentes du  but ,  qui  est  d'autant  plus  net  et  plus 
apercevable  que  l'on  est  plus  près  de  sa  naissance 
et  que  l'on  a  réalisé  un  moindre  nombre  des  prin- 
cipes qui  y  sont  contenus.  En  définitive ,  uiie  ten- 
dance ou  une  idée  rationnelle  existent  d'abord  à  l'é- 
tat enveloppé  ;  puis,  elles  sont  développées,  petit  à 
petit,  jusqu'à  manifestation  complète  ;  ce  qui  prouve 
qu'elles  sont  les  sujete  et  non  le  but  de  l'activité  hu- 
maine. Ainsi,  il  n'y  a  dans  ces  phénomènes  rien  qui 
nous  rappelle  les  conditions  que  nous  avons  expo^ 
sées  préDédemraentr  lorsque  notis  étudions  es  pro- 
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priétés  d'an  but  d  activité  individuel  ou  social.  Si 
rtiomme  n'avait  pas  d  autre  guide  que  des  phéno- 
mènes de  ce  genre,  jamais  rien  ne  serait  pour  lui 
percevable  à  l'avance ,  jamais  il  ne  saurait  où.  il  va 
ni  ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  ;  jamais  rien  ne 
pourrait  être  prévu  ;  toutes  choses  seraient  comme 
spontanées  ;on  n'aurait  besoin  d'aucune  direction  ; 
il  suffirait  de  se  laisser  aller  ;  les  termes  parcourus 
seraient  seuls  visibles  ;  jamais  on  ne  verrait  même 
le  terme  immédiat  à  atteindre.  Enfin,  on  ne  possé- 
derait rien  de  nettement  formulé,  rien  qui  fut  clai- 
rement proposé  comme  objet  à  nos  efforts,  rien  qui 
nous  ofifrit  le  tableau  d'une  réalisation  placée  h 
grande  distance  de  nous.  Ainsi,  par  la  simple  énu- 
mération  de  ce  qui  est  propre,  comme  de  ce  qui 
manque ,  aux  œuvres  de  l'instinct  et  de  la  raison , 
nous  acquérons  la  preuve  qu'il  ne  peut  s'y  rencon- 
trer rien  de  semblable  à  ce  que  nous  avons  reconnu 
exister,  sous  le  nom  de  but.  Que  l'on  juge,  en  con- 
séquence, à  quel  point  on  en  altère  la  notion,  lors- 
qu'on en  cherche  l'origine  dans  les  aptitudes  hu- 
maines I 

De  l'altération  apportée  à  la  notion  de  but,  il  s'en 
suit  qu'on  le  méconnaît  dans  l'histoire.  Comme 
la  plupart  des  historiens,  on  ne  voit  plus  dans  celle^ 
ci  que  des  passions ,  des  intérêts  et  des  raisonne- 
mens  humains  ;  on  n'y  voit,  en  un  mot,  d'autre 
force  que  celle  qui  émane  des  individus.  Gomment 
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croire,  en  effet,  que  le  progrès,  c  est-à-dire  le  bien, 
ait  été  produit  par  la  croyance  que  nos  ancêtres 
ont  eu  dans  ce  que  nous  considérerions  comme  une 
erreur?  Car  ne  serait-il  pas  absurde  de  penser  que 
le  bien  puisse  sortir  d'un  égarement  de  la  raison , 
puisque  ce  serait  admettre  que  la  vérité  et  la  science 
sont  choses  nuisibles  ou  au  moins  inutiles  !  En  con- 
séquence, piBir  fidélité  à  la  logique,  l'historien  qui  ne 
veut  rien  voir  de  surnaturel  parmi  les  hommes , 
sera  obligé  de  mettre  de  côté  précisément  ce  qui  les 
a  conduit  jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  a  été  leur  lumière 
et  leur  phare  ;  il  altérera  les  traditions  et  engendrera 
de  cette  manière ,  une  sorte  de  monstre  sans  tête , 
dépourvu  de  vie  morale  et  incapable  de  rien  pro- 
duire d'utile.  S'il  arrivait  qu'il  réussit,  par  mille 
efforts ,  à  faire  apparaître  quelqu'obscur  mouvement 
d'avancement;  celui-ci  d'abord  resterait  vague, 
douteux,  indécis,  impropre  à  fournir  aucun  moyen 
d'affirmation  pour  l'avenir  ;  en  outre,  on  pourrait 
être  certain  que  l'auteur  n'a  obtenu  une  espèce  de 
succès  dans  une  intention  préconçue,  que  parce 
qu'il  a  mis  de  côté  la  moitié  des  faits,  la  moitié  de 
l'histoire,  en  sorte  qu'il  serait  aisé,  par  la  méthode 
inverse,  de  lui  opposer  une  négation  radicale,  pro- 
pre à  détruire  son  édifice,  aussi  facilement,  que  dif- 
ficilement il  l'aurait  élevé.  Quant  aux  conséquences 
morales  de  pareils  travaux ,  le  lecteur  ne  peut  en 
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conclure  un  autre  enseignement  que  celui-ci,  à  sa- 
voir, qu'il  suffit  aux  hommes  de  consulter  leuts 
passions,  leurs  intérète,  et  les  aperceptions  de  leur 
raison  pour  faire  avancer  Thumanité  et  la  pousser 
quelque  part ,  en  quelque  point  dont  on  n'a  nulle 
connaissance ,  et  dont  on  aurait  tort  de  s'inquiéter 
autrement. 

L'opinion  que  nous  critiquons,  est  d'ailleurs  su- 
jette à  mille  objections  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  en  ce  lieu.  Nous  les  résumerons  toutes  en 
une  seule  formule,  et ,  afin  de  la  préciser ,  nous 
reprendrons  le  langage  rigoureux  que  nous  avons 
abandonné  un  instant  pour  poursuivre  l'erreur  qui 
nous  occupe  encore;  voici  cette  objection  :  Dire 
que  r  activité  de  V  homme  engendre  le  but  de  ses  actes, 
c'est  affirmer,  en  d'autres  termes ,  que  l'activité  pro- 
gressive produit  sa  propre  cause,  ou  que  l'effet  engenr- 
dre  sa  cause.  C'est  le  superlatif  de  l'absurde  ! 

Ne  nous  arrêtons  pas  d'avantage  ;  reconnaissons 
que  ce  n'est  point  l'espèce  humaine  qui  s'est  créée 
elle-même  ;  que  ce  n'est  poiift  elle  qui  s'est  donnée 
au  monde,  ni  qui  s'est  fait  progressive  ;  ce  n'est 
point  elle  qui  s'est  produite  active  et  passive  à  la 
fois,  ainsi  que  le  milieu  qui  l'entoure  ;  ce  n'est  point 
elle  qui  s'est  donné  la  loi  de  ses  actes ,  ni  la  loi  de 
ses  relations  ;  ce  n'est  point  elle  enfin  qui  s'est  donné 
un  but.  DieU  a  tout  fait ,  le  monde  et  l'homme;  el 
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il  a  révélé  à  celuinîi  le  but  qui  doit  le  conduire  et  le 
conserver  à  travers  les  siècles  et  les  forces  puissan* 
tes  de  la  nature. 

C'est  ainsi  que  Tidée  progrès  sérieusement  défi- 
nie, étudiée  dans  les  corollaires,  ontologiques  et  lo- 
giques, qui  en  découlent,  conclut  directement  à  la 
croyance  qui  a  été  généralement  admise  par  toutes 
les  générations  humaines  ;  c'est-à-dire,  à  reconnaî- 
tre que  l'homme  a  reçu  de  Dieu  même,  la  révélation 
de  ses  devoirs  ou  de  sa  fonction. 

En  apercevant  ce  résultat,  en  voyant  le  principe 
d'une  science  toute  nouvelle ,  démontrable  par  les 
faits,  et  l'on  peut  le  dire,  déjà  démontrée,  envoyant 
de  ce  principe  découler  une  conséquence  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  n'a  été  fondée  que  sur  la  foi,  il  est  na- 
turel de  penser  qu'il  n'y  aura  pas  un  seul  partisan 
de  cette  foi  qui  ne  s'empresse  de  l'accueillir,  et  de  le 
reconnaître,  Cependant  il  n'en  a  pas  été  ainsi  géné^ 
ralement.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  ce  principe,  le 
mot  progrès,  a  été  usurpé  par  plusieurs  doctrines 
qui  en  ont  altéré  le  sens  ;  il  est  vrai  que ,  par  suite 
de  cette  usurpation,  il  n'a  plus,  dans  beaucoup 
d'esprits ,  qu'une  signification  vague  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  ces  fausses  doctrines  qu'on  s'est  adressé; 
on  ne  leur  a  pas  nié,  comme  nous  le  faisons,  le 
droit  de  se  servir  même  du  mot.  C'est  à  nous  qu'on 
a  opposé  des  objections.  Chose  singulière,  que,  ce 
qui  est  le  plus  pijr  produit  du  sentiment  chrétien , 
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soit  attaqué  par  des  chrétiens  I  Chose  plus  singulière 
encore ,  c'est  que  des  chrétiens  attaquent  une  idée 
avant  delavoir  suffisamment  étudiée  I  Ilfautle  dire, 
cependant,  les  hommes  qui  nous  ont  fait  des  objec- 
tions ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  qui  sont  char- 
gés, parmi  nous,  de  conserver  Tintégrité  du  dogme 
et  Tunité  de  la  foi.  Or,  quelle  objection  nous  a-t- 
on faite?  ce  n'est  pas  une  objection  historique  :  il 
n'y  en  a  pas  de  possible  !  On  nous  a  opposé  que  la 
doctrine  du  progrès  était  contraire  à  celle  de  la 
chute  et  que  Tune  mettait  Vautre  à  néant.  Or,  quest- 
ce  que  la  chute,  c'est  le  péché  de  désobéissance! 
Parce  que  l'homme  a  désobéi  une  fois,  cent  fois, 
mille  fois  même,  est-ce  une  raison  de  conclure 
qu'il  n'a  jamais  obéi  et  qu'il  a  constamment  déserté 
le  but  qui  lui  était  proposé?  Les  livres  saints,  les 
dogmes  reçus  dans  l'Eglise,  et  l'histoire,  protestent 
contre  une  pareille  affirmation.  Parce  que  l'homme 
est  en  état  de  péché ,  est-ce  une  raison  de  conclure 
qu'il  ne  puisse  produire  des  œuvres  méritoires  et 
utiles?  Tous  les  théologiens  se  sont  prononcés  contre 
cette  conséquence.  Nos  opposans,  lorsqu'ils  nous 
attaquaient ,  avaient  tout  oublié  ;  ils  usaient,  à  l'é- 
gard du  progrès,  d'une  rigueur  contre  laquelle 
ils  se  fussent  révoltés,  s'il  se  fut  agi  d'eux-mêmes. 
Nous  ne  nous  occuperons,  pas,  au  reste ,  davantage 
de  ce  genre  d'objections  ;  une  discussion ,  sur  cet 
objet,  serait  ici  complètement  déplacée.  Nous  ren- 
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voyons,  à  cet  égard ,  à  notre  Traité  de  Philosophie, 
tom.  3,  page  119  et  suivantes.  On  a  dit  du  pro- 
grès, que  c'était  une  sorte  de  fatalisme.  Cela  est 
vrai  quand  on  voit  ce  mot  uniquement  dans  Tu- 
sage  qu'en  a  fait  le  panthéisme  ;  car  dans  celui-ci , 
où  tout  est  nécessaire  et  fatal ,  il  n  y  a  de  liberté 
nulle  part.  Mais,  nous  prouverons  plus  tard ,  que 
le  progrès,  compris  dans  le  vrai  sens  que  nous 
avons  cherché  à  établir,  concorde  parfaitement  avec 
la  liberté  de  Thomme.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  y  avait,  toujours  simultanément,  deux  séries  : 
l'une  croissante ,  celle  du  bien  ;  l'autre  décrois- 

s 

sanle,  celle  du  mal. 

Or,  chacun  de  nous  est  libre  de  se  ranger  dans 
l'œuvre  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre  série;  il 
use  de  sa  liberté ,  là  comme  partout  ailleurs,  entre 
les  deux  limites  extrêmes,  de  l'excès  du  bien  et  de 
l'excès  du  mal.  S'il  est ,  jusqu'à  ce  jour,  constam- 
ment arrivé  que  la  série  du  bien  a  été  croissante , 
cela  ne  prouve  rien  contre  le  libre  arbitre  ;  cela 
montre  seulement  que  la  majorité  des  hommes  a 
préféré  la  bonne  voie  à  la  mauvaise. 

Enfin ,  pour  terminer  l'énumération  des  accusa- 
tions adressées  à  la  doctrine  du  progrès,  quelques 
personnes  lui  reprochent  de  prétendre  à  une  per- 
fectibilité infinie  de  l'espèce  humaine;  quelques 
autres  d'enseigner  que  celle-ci  est  indéfiniment 
perfectible.  Mais  ces  observations  ne  touchent  point 
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le  progrès  lai-même  ;  elles  s  appliquent  unîqae- 
ment  à  quelques-unes  des  théories  erronnées  qui 
en  ont  usurpé  le  nom.  H  est  donc  inutile  de  nous 
arrêter  sur  des  objections  qui  ne  s'appliquent  à  rien 
de  ce  qui  est  contenu  dans  cet  ouvrage. 


CHAPITIIE  Vit. 


BU  PROGRÂS  DAN»  L'oRDRE  UMVERSëL. 


Signes  de  progression  dans  Tordre  des  choses  crêpes  ëtrangèrcs  à  Pespccc 
humaine.  —  Coniidéiations  géologiquos.  —  Phënomènes  embryogé^ 
niquc& — Induction  qui  r^^ultc  do  la  comparaison  de  ces  deux  ordres  de 
faits.  —  L^cspccc  humaine  est  le  fait  caractéristique  de  la  p<$riodo  géo- 
logique où  nous  vivons.  — >  Conséquences  morales  de  ce  fait.  -~  Il  en  ré- 
sulte en  outre  que  le  progrèts  est  un  fait  appartenant  a  Tordre  universel. 
—  Observations  sur  Falliance  de  cette  loi  avec  la  liberté  humaine. 


Les  Mts  historiques  ne  sont  pas  les  seuls  oh  Ton 
aperçoive  le  signe  d'un  mouyement  progressif.  Ce 
caractère  se  trouve  empreint  dans  un  grand  nom- 
bre de  faits  étrangers  à  l'espèce  humaine  et  qui  ap- 
partiennent à  Tordre  des  choses  que  Dieu  a  créées. 
Ainsi,  en  zoologie,  en phy thologie ,  en  géologie, 
en  embryogénie,  on  reconnaît  aujourd'hui  qu'il  y 
a  des  séries.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette 
circonstance  remarquable.  En  ce  moment,  nous  ne 
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nous  occuperons  que  de  ce  qui  est  relatif  a  la  cons- 
titution du  globe  terrestre,  parce  qu'il  en  sort  une 
cx)nsidération  importante  propre  à  confirmer  Tune 
des  thèses  énoncées  dans  les  chapitres  précédens. 

L'état  phénoménal,  oh  nous  vivons,  a  commencé. 
Il  a  été  précédé  par  plusieurs  états  différens  les 
uns  des  autres  dont  l'empreinte  est  marquée  sur  le 
globe  ;  les  recherches  et  les  discussions  géologiques 
modernes  ne  laissent  pas  de  doutes  à  cet  égard. 
Les  couches  superposées  qui  forment  Técorce  du 
globe,  annoncent  qu'il  y  a  eu,  avant  nous,  une 
succession  de  temps  divers  très  différens  du  nôtre. 
Chacune  de  ces  couches  conserve,  dans  son  sein, 
les  débris  des  êtres  qui  en  animaient  la  surface. 
Chacune  d'elles  est  caractérisée,- par  les  squelettes, 
et  les  empreintes  d'une  classe  spéciale  d'animaux. 
Plus  on  s'enfonce,  plus  ceux-ci  sont  d'une  organi- 
sation inférieure  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  de 
relation;  plus  on  se  rapproche  de  notre  sol,  plus 
les  organisations  se  relèvent  et  nous  révèlent  des 
existences  physiologiques  rapprochées  de  la  nôtre  : 
mais,  nulle  part,  l'on  ne  rencontre  rien  de  sem- 
blable à  nous  ;  ce  sont,  tout  au  plus,  quelques  ana- 
logues de  nos  animaux  domestiques. 

Lorsqu'on  examine  l'embryon  humain,  le  fœtus 
encore  enfermé  dans  le  ventre  de  la  mère,  et  qu'on 
en  suit  le  développement  depuis  le  moment  où  il 
paraît  sous  forme  d'ovule,  jusqu'à  celui  où  il  pré- 
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sente  une  formation  acheirée,  on  le  voit  passer  par 
des  états  d'animalité  différent  comme  s'il  s'élevait, 
par  des  évolutions  successives,  du  rang  animal  oii 
l'organisation  est  la  moins  riche  et  la  plus  simple, 
jusqu'au  degré  où  elle  est  la  plus  compliquée  et  la 
plus  puissante,  c'est-ànlire  jusqu'à  l'homme.  On 
retrouve,  dans  le  globe,  quelque  chose  d'analogue 
à  cette  croissance,  qu'on  appelle  embryogénique. 
Lorsqu'on  compare  les  fossiles  enfermés  dans  les 
diverses  couches  superposées  de  l'écorce  terrestre, 
on  reconnaît  qu'en  s'élevant  successivement  du 
terrain  le  plus  ancien  au  plus  moderne ,  ces  débris 
présentât  une  progression,  ^dans  les  formes  ani- 
males, qui,  non  seulement  est  analogue,  en  prin- 
cipe, à  celle  qu'on  observe  dans  le  développement 
du  fœtus,  mais  encore  offre  le  même  ordre  de  crois- 
sance. Il  existe  entre  cette  série  zoologique,  dont 
dbaque  terme  caractérise  ainsi  une  des  époques  du 
globe,  et  la  série  des  transformations  dont  chacune 
marque ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une  des 
périodes  du  développemeQt  fœtal,  de  tels  rapports, 
qu'on  est  naturellement  conduit  à  induire  que  les 
périodes  géologiques  ont  été  une  préparation  au 
phénomène  ok  nous  vivons,  comme  les  périodes 
embryonnaires  sont  une  préparation  au  degré  d'or- 
ganisation propre  à  l'homme  physique. 

Cette  considération  n'est  point  sans  importance 
philosophique.  En  effet,  indépendamment  de  toute 
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autre  preuve,  indépendamment  de  celles  que  nous 
ayons  &it  précédemment  valoir,  elle  suffit  pour 
nous  montrer  que  la  présence  de  l'humanité^  dans 
le  monde  actuel,  n'est  point  un  accident*  ni  unpbé- 
nomtoe  indiflTérent,  mais  un  fait  caractéristique 
appart^ant  k  Tordre  universel  ;  elle  nous  apprmd 
que  celle-ci  ne  règne  qu'à  certaines  fins  et  à  cer- 
taines conditions  ;  qu'elle  est,  en  un  mot,  fonction 
d'une  époque  qui  est,  elle-même,  fonction  d'un 
plan  immense  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  con- 
naître. L'humanité,  en  se  plaçant  au  pomt  de  vue 
de  son  rôle  géologique,  ne  peut  douter  que  son 
eiistenoe  n'ait  un  but  autre  qu'elle-même  ;  elle  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  soit,  ici*bas,  pour  amener 
un  résultat  qui  n'apparaîtra  que  lorsqu'elle  ne  sera 
plus.  Elle  apprmd,  par  là,  comment  aucun  de  ses 
actes  n'est  sans  importance  dans  l'ordre  universel. 
Il  ne  lui  est  pas  difficile  de  s'expliquer,  pourquoi, 
malgré  les  droits  de  souveraineté  qui  lui  ont  été 
donnés  sur  le  monde  matériel  et  quoiqu'elle  ait  été 
douée  d'une  intelligence  à  laquelle  ce  monde  ne 
suffit  pas,  elle  y  a  été,  cependant,  rattadiée  par  des 
liens  charnels  si  étroits,  que  le  moindre  change^ 
ment  dons  les  choses  physiques  l'an^ntirait  immé^ 
diatement.  Par  là,  elle  connaît  le  motif  supérieur 
du  plus  inexplicable  des  devoirs  moraux  qui  lui 
sont  imposés  ;  elle  sait  pourquoi  le  travail,  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice  sont,  aujourd'hui ,  les  lois 
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de  son  eîkteiice.  Enfin,  de  ce  point  de  vue,  on  ar- 
riveà  comprœdre  qu'il  soit  possible,  ainsi  que  Taf- 
firme  la  tradition,  que  les  grandes  révolutions  de 
nos  âges  sociaux  aient  été  signalées  par  quelques 
phénomènes  astronomiques,  comme  le  furent,  par 
de  grands  cataclysmes,  les  transformations  gêné- 
siaques  qui  devaient  conclure  à  notre  espèce. 

Ainsi ,  le  progrès  serait  un  fait  général  ;  un  fait  an- 
térieur à  Thumanité ,  et  qui,  peut-être ,  devrait  lui 
survivre.  Ainsi ,  il  semblerait  que  Dieu  ayant  créé 
Thomme  à  son  image,  et  voulant  que  l'humanité 
fiit  aussi,  en  quelque  chose,  semblable  à  lui,  lait, 
en  conséquence,  associé  momentanément  à  la  créa- 
tion ,  et  Tait  destinée  à  continuer,  dans  le  monde 
actuel,  son  œuvre  progressive. 

De  ce  que  le  progrès  serait  ainsi  Vune  des  lois 
gèoiérales  de  la  création,  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure ,  cependant ,  que  l'humanité  n'en  soit  que 
rinstrument  passif  ou  qu'en  un  mot  elle  ne  soit  pas 
libre.  Étudions,  en  effet,  cette  question  du  libre  ar- 
bitre dont  on  s'est  tantoccupé  à  toutes  les  époques  ; 
et  nous  verrons  que  l'existence  d'un  but,  d'une  fin 
déterminée,  n'est  point  contraire  à  la  liberté  d'ac- 
tion de  l'être  social,  et  à  plus  forte  raison  à  celle 
de  l'individu. 

Le  libre  arbitre  n'existe  qu'à  condition  d'un  ob- 
jet sur  lequel  il  puisse  s'exercer  ;  car,  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  la  faculté  de  choisir.  Sans  le  milieu , 
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oU  nous  vivons,  si  féoond  en  sujets  de  détermina- 
tion, bons  ou  mauvais,  aisés  ou  difficiles,  le  libre 
arbitre  serait  oomme  s'il  n  était  pas,  n'ayant  ni  oc^ 
casion,  ni  pouvoir  de  se  manifester. 

Or,  toutes  les  choses  du  monde  oà  nous  sommes, 
et  sm*  lesquelles  nous  sommes  appelés  à  choisir, 
toutes  ces  choses  sont  enfermées  entre  deux  limites 
infranchissables,  celle  du  bien,  soit  matériel ,  soit 
moral,  et  celle  du  mal ,  soit  matériel ,  soit  moral  ; 
et  il  en  est  ainsi ,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'individu , 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  société. 

Entre  ces  limites,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait 
arrêter  le  libre  arbitre  ;  dans  cet  espace,  les  hommes 
sont  souverains  maîtres  de  leurs  actions.  Il  y  a  mille 
degrés  de  bien  et  de  mal ,  à  parcourir  ;  il  y  a  mille 
termes  de  choix;  mais,  quoiqu'on  veuille,  on  ne 
peut  aller  au-delà  des  extrêmes  qui  sont  physique- 
ment fixés,  matériellement  déterminés.  Toutes  les 
passions  égoïstes,  tous  les  vices,  toutes  les  mé- 
chantes actions,  ont  naturellement  pour  terme  in- 
flexible leur  excès  même  ;  terme  oii  il  n'y  a  pas  de 
chair  qui  ne  soit  satisfaite.  Et  aussi  tous  les  dévoue- 
mens  ne  peuvent  dépasser  certains  sacrifices. 

IjSl  présence  de  ces  limites  dernières,  imposées 
au  bien  comme  au  mal,  et  entre  lesquelles  les  po- 
sitions laissées  a  notre  choix  sont  innonibrables , 
nous  expliqut^  comment  l'ordre  subsiste  en  même 
temps  que  la  liberté  ;  elle  nous  explique  comment 
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les  caprices  du  libre  arbitre  se  combinent  avec 
rimmuabilité  de  la  loi  proTidentielle. 

Demanderez  -  vous  pourquoi  ees  limites  sont 
celles  du  bien  et  du  mal,  et  non  pas  d'autres  ;  pour- 
quoi Dieu  a  placé  la  volonté  humaine  dan»  une 
alternative  si  cruelle,  de  n'atteindre  au  bien,  le  plus 
souvent,  que  par  des  sacrifices  de  soi,  et  de  ne  pou- 
voir se  livrer  aux  voluptés  de  Tégoïsme  qu'en  nui- 
sant presque  toujours  aux  autres. 

Ce  qui  s'appelle  mal,  en  point  de  vue  physique 
ou  de  notre  chair,  c'est-à-dire,  le  travail,  la  lutte, 
le  sacrifice  de  nos  appétits  et  de  nous-mème,  c'est 
ce  qu'on  nomme  le  bien,  au  point  de  vue  spirituel. 
Or,  c'est  par  ces  vertus  que  nous  pouvons  mériter 
aux  yeux  de  Dieu  et  de  nos  semblables;  c'est  par- 
la, que  nous  nous  rendons  dignes  d'èlre  aimés, 
que  nous  commandons  l'affection  et  la  confiance, 
qiie  nous  acquérons  l'assentiment  même  de  ceux 
qui  ne  nous  comprennent  pas.  Admirable  privi- 
lège, donné  à  une  créature,  de  pouvoir  librement, 
et  par  sa  seule  volonté,  s'imposer  à  l'amour  des 
hommes  et  à  l'amour  du  créateur  I  La  vie  du  juste 
est,  en  effet,  un  bienfait  et  une  séduction  de  tous 
les  mslans.  Le  mal,  au  contraire,  est  toujours  op- 
presseur. Il  ne  vit  que  par  les  victimes  qu'il  fait  ;  il 
blesse  tout  ce  qu'il  touche  ;  il  repousse  et  révolte 
tous  ceux  qui  l'approchent,  et  il  les  donne  pour  par- 
tisans au  bien.  L'homme,  qui  choisit  la  voie  du  dé- 
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vouemœt,  concourt  volontairanent  à  Tacoompli»^ 
sèment  de  l'œuvre  progressive.  Quant  au  méchant, 
il  ne  compte  plus,  en  quelque  sorte,  dans  l'espèce 
humaine.  £n  consentant  à  devenir  Tesdave  de  ses 
intérêts  et  de  ses  passions ,  il  a  abdiqué  sa  liberté  ; 
il  s'est  rendu  le  sujet  de  ce  mouvement  fatal  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut«  et  dont  nous  parlerons 
longuement  plus  tard.  H  fait,  enfin,  partie  de  ce  vil 
troupeau  dont  les  œuvres  sont  sans  avenir  et  sans 
valeur  dans  les  choses  humaines.  Heureusement, 
il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  soient  assez  méchans 
pour  n'avoir  pas,  dans  leur  vie,  produit  une  seule 
action  utile  I  Mais,  enlevez  par  la  pensée  ces  con-^ 
ditions  du  libre  arbitre  ;  supposez  que  Tœuvre  du 
bien  soit  un  plaisir  ou  un  intérêt  comme  l'œuvre 
du  mail  vous  supprimez,  à  l'instant,  toute  vertu, 
toute  affection ,  toute  autorité  morale;  il  n'y  a  plus 
de  dévouement,  plus  de  bonté,  plus  d'amitié,  plus 
de  confiance.  Vous  ne  laissez  à  l'homme  que  le 
choix  des  vices,  ou,  plutôt,  vous  lui  ôtez  toute  pos- 
sibilité de  choisir  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
les  passions  sont  des  appétits  qui  dorment  et  s'é- 
veillent chacun  à  leur  tour.  En  un  mot,  vous  avez 
changé  la  face  du  monde  à  tel  point  qu'il  ne  vous 
est  pas  donné  d'imaginer  ce  qu'il  serait ,  si  vous 
pouviez  réaliser  votre  hypothèse.  Donc ,  demander 
pourquoi  les  limites  du  libre  arbitre  sont  celles  du 
bien  et  du  mal,  et  non  pas  d'autres,  c'est  demander 
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pourquoi  Dieu,  nous  a  donné  la  liberté,  pourquoi 
Dieu  a  fait  ce  monde  et  non  pas  un  autre. 

Outre  les  limites  extrêmes  du  bien  et  du  mal , 
entre  lesquels  se  meut  Je  libre  arbitre,  il  y  a  celles 
de  temps  et  de  lieu.  La  vie  de  l'humanité,  comme 
celle  de  l'individu ,  est  enfermée  dans  un  espace. 
Un  temps  nous  est  accordé  pour  opérer  ce  que  nous 
sommes  appelés  à  produire.  Dans  cette  étendue, 
l'humanité  est  souveraine  maîtresse  de  ses  actions  ; 
et,  en  supposant  que,  sourde  à  toutes  les  tendances, 
à  tous  les  besoins,  à  la  raison  déposée  dans  son 
sein,  méconnaissant  tous  les  avis  qui  lui  sont  don- 
nés, elle  restât  agissant. directement  contre  sa  fin 
terrestre  et  spirituelle ,  un  acte  de  la  volonté  divine 
suffirait  toujours  pour  réparer  tout  ce  qu'elle  au- 
rait manqué  à  faire. 
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CHAPITRE  I. 

CONCLUSIONS  DU  LIVRE  PRÉCÉDENT. 

Lorsqu'on  s'est  convaincu  que  l'humanité  est 
progressive ,  on  est ,  dès  ce  moment ,  certain  que 
les  souffrances  actuelles  ne  sont  que  passagères,  et 
que  les  nations  sortiront  un  jour  du  milieu  des 
circonstances  qui  leur  pèsent.  En  effet,  il  y  a  équa- 
tion complète  entre  les  idées  comprises  sous  ces 
divers  mots,  progrès,  perfectionnement,  améliora- 
tion ,  etc.  Car  il  serait  absurde  en  logique .  et  ré- 
voltant en  sentiment,  d'admettre  que  le  perfec- 
tionnement dans  les  choses  humaines  fût  de  les 
rendre  pires. 
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L'espoir  que  les  souffrances  actuelles  des  hommes 
ne  seront  pas,  à  tout  jamais,  le  partage  de  leurs 
enfans ,  est  consolant ,  sans  doute  ;  mais  il  ne  suf- 
fira pas  aux  esprits  sérieux  qui  s'occuperont  de  ces 
questions.  Us  chercheront  comment  leurs  sem- 
blables pourront  s'affranchir.  Cet  espoir  ne  suffira 
pas  non  plus  aux  hommes  doués  de  sympathie  ; 
car  ceux-là  sentent  trop  vivement  les  maux  qui  les 
entourent ,  et  le  malaise  qu'ils  y  puisent  est  trop 
grand,  pour  qu'ils  ne  s'efforcent  pas  d'adoucir  une 
douleur  insupportable ,  en  s'occupant  des  moyens 
d'en  tarir  la  source.  Passons  rapidement  en  revue 
les  diverses  pensées  qui  peuvent  naître  dans  les 
intelligences  de  cet  ordre.  Cet  examen  sera  un  en- 
seignement ,  et  en  même  temps  une  confirmation 
de  la  route  où  nous  nous  engageons* 

n  est  d'abord  évident  que  les  misères  sociales  ne 
sont  point  arrivées  par  l'intervention  d'une  puis- 
sance quelconque  en  dehors  de  l'humanité.  Nulle 
force,  sur  la  terre,  n'existe  hors  de  son  sein,  qu'elle 
ne  soit  capable  de  combattre  et  de  surmonter.  C'est 
par  une  succession  de  révolutions  ou  de  transfor- 
mations opérées  par  elle ,  sur  elle ,  chacune  nette- 
ment désirée,  parfaitement  raisonnée,  et  bien  calcu- 
lée ,  faite,  enfin,  avec  amour  et  dévouement,  que  la 
société  Européenne  est  arrivée  à  l'état  de  discordance 
dont  elle  souffre.  On  peut  dire  qu'elle  a  voulu  posi- 
tivement ,  l'un  après  l'autre,  les  divers  actes  dont  la 
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fin  a  été  ce  qao  nous  éprouvons  aujourd'hui.  Main^ 
tenant  Picore ,  c'est  sous  Tinfluence  de  sentimens, 
dont  rorigine  est  toute  entière  dans  son  sein,  qu'elle 
s'agite  et  crie.  Or,  puisque,  par  sa  propre  forée, 
rhumanité  est  arrivée  oii  nous  sommes ,  elle  en 
peut,  elle  en  doit  aussi  sortir  par  sa  propre  force. 
D'<^  pourraii*-il  lui  vmir  des  secours?  de  Dieu 
seul  ;  mais  Dieu  Ta  £iite  libre ,  et  ne  parle  jamais 
aux  hommes  que  par  une  voix  humaine.  Elle  doit 
donc  mettre  sa  confiance  en  elle-même  ;  elle  aura 
raison  de  ne  point  attmdre  ;  car  rien  ne  lui  vien- 
dra, si  elle  ne  le  trouve  ;  elle  ne  trouvera  rien,  si 
elle  ne  le  cherche;  elle  n'obtiendra  rien ,  si  elle  ne 
le  veut.  Il  faut  donc  nous  mettre  à  Tœuvre. 

Lorsque  la  médecine  n'est  point  encore  un  art 
raisonné,  ou  lorsque  la  physiologie  individuelle 
se  tait ,  sur  un  point  quelconque ,  on  procède  em- 
piriquement. La  maladie  étant  donnée,  on  essaye 
successivement  des  médicamens ,  abandonnant 
l'un  pour  passer  à  un  autre ,  lorsqu'on  a  vu  le 
premier  manquer  l'effet  qu'on  en  attendait.  De  cette 
manière ,  et  à  force  de  tâtonnemens  douloureux , 
on  arrive ,  quelquefois ,  à  trouver  le  remède  qui 
guérit.  Mettons  que  le  malade  soit  l'humanité  :  il 
faut  chercher  le  remède  qui  pourra  la  guérir  ;  pro- 
céderons-nous en  empiriques  ;  faudra-t-il  qu'elle 
subisse  l'application  d'une  suite  de  tâtonnemens 
et  d'essais,  encore,  dans  une  espérance  incertaine? 
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Cela  serait  triste  à  penser,  vain  à  conseiller,  et  ab- 
surde à  croire.  Irons-nous  demander  un  spécifique 
aux  publicistés  de  notre  temps?  mais  ils  ne  nous 
enseignent  rien  qui  ne  soit,  ou  qui  n'ait  été.  Ainsi , 
les  uns  ont  formulé ,  avec  sagacité ,  la  loi  du  mou- 
vement social  actuel  ;  ils  en  ont  déterminé  le  prin- 
cipe, et,  à  genoux,  devant  leur  travail,  ils  en  font 
la  règle  étemelle  des  sociétés  humaines  ;  en  d'autres 
termes ,  ils  affirment  qu'il  n'y  a  rien ,  ou  presque 
rien ,  à  changer.  D'autres  préfèrent  quelqu'un  des 
systèmes  politiques  qui  ont  existé  ici ,  ou  là-bas  ; 
pour  ceux-là ,  rien  de  mieux  que  de  faire  un ,  ou 
deux,  ou  trois  pas  en  arrière.  D'autres,  encore,  ont 
combiné  les  systèmes  de  diverses  dates,  afin  d'annu- 
ler les  avantages  des  uns  par  les  inconvéniens  des 
autres.  Nous  ne  rencontrons  là  que  des  moyens  déjà 
jugés;  et,  puisque  nous  croyons  que  l'humanité  est 
progressive,  nous  nous  garderons  bien  de  chercher 
à  la  guérir,  en  lui  appliquant  ce  qu'elle  ne  put  sup- 
porter autrefois,  ou  ce  qu'elle  rejette  aujourd'hui. 
D'ailleurs ,  cette  tendanc^e  progressive  d'améliora- 
tion nous  étant  prouvée,  nous  ferons  mieux  d'y  cher- 
cher l'indication  du  remède  ;  il  nous  est  même  déjà 
facile  de  voir,  qu'en  admettant  le  progrès,  nous  ad- 
mettons aussi ,  par  définition,  qu'elle  parcourt  une 
série  linéaire  de  termes  enchaînés  entre  eux  dans 
une  progression  régulièrement  ou  mathématique- 
ment croissante,  et  que  nous  pouvons  espérer  par- 
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venir  à  en  oonnaltre  la  loi.  Laissons  donc  tous  ces 
rêves  d'antiquaires;  attachons -nous  à  Tindica- 
tion  ;  mais  gardoni^nous  de  nous  trop  hâter  ;  gar- 
dons-nous de  chercher  notre  instruction  dans  des 
tentatives  purement  expérimentales.  Depuis  qua- 
rante ans ,  en  France ,  tous  les  gouvernemens  qui 
se  succèdent  sur  le  sol,  ne  font  autre  chose.  Il  semble 
que  notre  malheureux  pays  soit  Tâme  vile  sur  la- 
quelle on  s'esi  dit,  faisons  une  expérience. 

Sans  doute,  quand  on  est  en  présence  des  maux 
dont  souf&e  la  société,  lorsqu'on  croit  en  avoir 
trouvé  la  signification,  et  saisi  la  nature,  on  est  sen« 
timentalement  porté  à  en  appeler  brusquement  à 
un  état  contraire  ;  en  haine  du  système  qui  fait 
souffrir,  on  veut,  de  suite,  avoir  recours  h  un  sys- 
tème qui  soit  directement  opposé.  Il  n'est  point 
difficile ,  et  c'est  le  fait  du  premier  mouvement , 
lorsqu'on  pense  connaître  le  fait  qui  produit  le 
mal ,  de  nommer  le  fait  qui  en  parait  le  remède, 
parce  qu'il  en  est  complètement  le  contraire.  Mais , 
qui  nous  assurera  que  nous  ne  nous  trompons  pas 
sur  l'origine  du  malaise  social  ;  comment  nous 
convaincre  que  nous  la  connaissons  toute  entière  ; 
d'où  saurons-nous  si  notre  remède  ne  va  pas  guérir 
une  maladie  par  une  autre?  En  d'autres  termes, 
comment  démontrer  que  c'est  telle  cause ,  plutôt 
que  mille  autres  qui  pourraient  exister?  En  effet, 
Vimmense  difficulté,  dans  les  choses  sociales,  c'est 
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de  pénétrer  dans  les  entrailles  de  rhumanitéf  non^ 
seulement  pour  reconnaître  le  besoin  présent,  mais 
encore  pour  découvrir  le  besoin  qu'elle  éprouvera 
pendant  des  siècles.  Cette  difficulté  est  si  grande , 
que  Ton  peut  nommer  le  petit  nombre  de  ceux  qui» 
dans  la  longue  vie  de  Thumanité ,  se  sont  distinr- 
gués  par  une  décoorerte  de  ce  genre  :  cette  diffî^ 
culte  est  û  grande,  que,  de  nos  jours*  les  hommest 
nombreux  qui  font  de  la  politique  l^r  unique  af-* 
faire,  ne  se  sont  pas  même  encore  aperçu  de  Vori- 
gine  du  malaise  social  actuel,  et  qu'ils  s'acharnent, 
pour  le  détruire,  à  des  œuvres  sans  rapport  avec  lui. 

Cependant ,  supposons  que  l'idée  générale  d'un 
iqrstème  social  opposé  en  principe  au  système  qui 
&it  souffrir,  ait  été  trouvé  par  sympathie  :  suppo- 
sons que,  par  des  déductions  tirées  de  cette  hypo- 
thèse ,  on  découvre  quelques  principe  sufOsans 
pour  offrir  les  bases  d'une  association  politique , 
suffîsanspour  nous  faire  penser  que  nous  possédons 
une  doctrine  à  peu  près  complète.  Ces  conditions 
ne  suffiront  pas  pour  la  faire  admettre.  Quelque 
soit  le  nom  dont  elle  se  décore ,  on  lut  demandera 
ses  titres  ;  on  lui  demandera  si  elle  est  la  meilleure  ; 
on  voudra  qu'elle  se  fasse  aimer  pour  elle-même  ^ 
et  non  estimer  seulement  pour  ses  bonnes  inten- 
tions ;  enfin,  on  voudra  savoir  comment  et  par  quels 
moyens  elle  espère  parvenir  à  se  réaliser. 

Une  doctrine  nouvelle  n'est  reconnue  vraie  par 
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Vfaumaiiîté,  et  elle  n'a  ea  effet  cette  qualité,  que  du 
mom^t  où  elle  remplit  les  trois^conditions  suitan- 
tes  :  1*"  de  se  faire  aimer  pour  dle-mètue,  indépei^ 
damment  de  toutes  les  sympathies  puisées  dans 
Tétat  i^toel,  qui  ne  doivent  lui  servlir  que  d'intro- 
duction ;  2'  d'être  démontrée  supérieure  rationnel- 
Imnent  à  toute  autre  ;  3*  et,  enfin,  de  nature  à  faire 
sa  place  dans  le  monde  par  sa  propre  force,  ou,  en 
d'autres  termes,  d'inspirer  la  confiance  d'une  réa- 
lisation inévitable  et  complète* 

Nous  insisterons,  un  instant  seulement,  sur  cette 
troisième  condition  ;  les  deux  premières  sont  évi- 
dentes. Quant  à  cette  dernière,  elle  n'est  point  sans 
doute  toujours  absolument  indispensable,  lorsque 
les  autres  existent  :  on  a  des  exemples  de  systèmes 
qui  se  sont  &it  adopter,  et  qui  ont  eu  un  comment 
cernent  d'exécution ,  sans  qu'ils  (eussent  complète- 
mmtsatis&ità  cette  clause;  disons  cependant,  en 
passante  que  ceux*<;i  étaient  critiques ,  et  ne  durè- 
rent que  comme  essais.  Mais  pour  qu'une  doctrine 
ait  la  valeur  qui  s'attache  aux  choses  durables,  pour 
qu'elle  ait  le  caractère  de  solidité  qui  donne  la  con- 
fiance aux  hommes  ,  ilfaut,  nous  le  répétons,  qu'elle 
s'annonce  comme  apportant  des  promesses  qui  se-: 
nmt  inévitablement  réalisées ,  et  qu'elle  se  fi^se 
recosmaltre,  en  qnelquesorte,  comme  capable  de  se 
réaliser  par  elle-même.  Cette  condition  correspond 
ansentifoent  qui  dicte,  àtmtdiseif^,  cettequestioii 
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qu  il  adresse  à  son  maître  :  comment  ces  choses 
pourront-elles  s  établir?  Or,  une  doctrine  n'a  que. 
deux  manières  de  répondre  à  une  semblable  de- 
mande :  c'est  de  prouver,  soit  qu'une  puissance 
surhumaine  Ta  marquée  pour  but  à  l'humanité , 
soit  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'être  humain  d'ar- 
river à  tel  but,  et  par  des  procédés  de  telle  espèce. 
La  réunion  de  ces  deux  derniers  moyens  de  dé- 
monstrations achèvera  de  réaliser  le  plus  haut  degré 
de  conviction  possible. 

En  résumé,  pour  qu'une  doctrine  acquière  la 
valeur  sociale  la  plus  haute ,  il  faut  que ,  sous  tous 
les  rapports ,  elle  soit  reconnue  n'être  autre  chose 
qu'une  prévision  de  l'avenir  ;  car  aimer  ce  qui  n'est 
encore  qu'  une  doctrine,  c'est  aimer  une  espéranceou 
désirer  ;  et  cet  acte,  comme  celui  de  démontrer  et 
de  sentir  une  force  ou  un  règne  inévitable,  c'est 
toujours  prévoir.  La  foi,  en  un  mot,  n'est  autre 
chose  que  l'assentiment,  dans  une  seule  pensée,  du 
sentiment ,  du  raisonnement ,  joint  à  la  conviction 
de  la  force. 

Une  croyance,  puisée  uniquement  dans  la  sym- 
pathie et  ne  possédant  pas  d'autre  appui,  peut  pro- 
duire un  emportement  de  dévouement  passager  ; 
mais,  elle  ne  résistera  pas,  avec  constance,  au  scep- 
ticisme rationnel  et  aux  impulsions  incessantes  des 
passions  et  des  intérêts,  individuels.  Quant  à  une 
croyance  purement  rationnelle,  elle  cédera  toujours 
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à  un  intérêt  immédiat;  il  n'y  a  pas  d'exemple 
d'homme  qui  ait  donné  sa  vie  plutôt  que  de  désa- 
vouer une  pensée  purement  scientifique  :  quant  aux 
passions  et  aux  attachemens  égoïstes  ou  individuels, 
ils  ne  peuvent  être  vaincus  que  par  la  conviction  en 
une  force  plus  puissante  qu'eux ,  et  qui  les  brisera 
s'ils  n'obéissent. 

Hâtons-nous  donc,  sans  plus  tarder,  d'entrer 
dans  une  voie  oîi  nous  avons  l'espérance  de  trouver 
une  démonstration  capable  de  convaincre  les  esprits 
les  plus  rebelles,  et  de  persuader,  même  aux  ambi- 
tieux et  aux  égoïstes,  que  leur  intérêt  est  de  con- 
cjounr  à  la  conquête'  d'un  avenir  oîi  les  croyances 
seront  affermies,  oh  toute  faim  sera  rassasiée,  et 
toute  espérance  satisfaite. 
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CHAPITRE  II. 

EXPOSÉ  DBS  DIVERS  MOYENS  DE  PHÉTOYÂNGE  USITÉS 

DANS  LES  SQENCES  NATURELLES  ! 

APPLICATION  DE  CES  MOYENS  A  l'HISTOIRE. 

Dieux  degrjf  de  pr^Toyaace  •cienUâqae.  —  Celle  qui  résotce  de  la  con- 
na»iu»ce  de  Tofdro  de  sttcc^ssioQ  dei  phdaom^mi,**  Celle  qiii  rtelte 

de  la  connaissance  de  la  loi  de  génération  des  phénemènes.  —  Ces 
deux  modes  de  prévoyance  sont  fondés  sur  l'admission  de  deux  ordres 
de  faits,  celui  des  constantes  et  celui  des  variations.  •->  Pour  démontrer 
que  ruistoire  peut  se  prêter  aux  deux  modes  de  prévoyance  indiqués,  il 
suffit  de  montrer  qu^elIe  oflre  des  constantes  et  des  variations.  ~  Or, 
c^est  ce  qui  existe. 

Toute  science  est ,  sous  le  rapport  de  la  prévi- 
sion ,  susceptible  de  deux  états  différens  ;  l'un,  où 
la  prévoyance  est  déduite  d'une  probabilité  acquise 
par  l'observation ,  probabilité  d'où  il  résulte  que 
les  phénomènes  se  passent  d'une  certaine  manière, 
ou  se  succèdent  dans  un  certain  ordre  ;  Vautre, 
plus  parfait,  où  la  prévoyance  est  fondée  sur  la 
possession  d'une  formule  exprimant  les  relations 
réciproques  de  dépendance  et  de  causalité  exis- 
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tant  eatre  les  phënomènes.  Toutes  les  spécialités 
actuelles ,  dans  les  sciences  naturelles ,  sont ,  en 
raison  de  l'ayancement  particulier  qu  elles  ont 
acquis,  d&ns  la  pfeittière  ou  dans  la  seconde  de 
ces  deux  positicoos. 

Ainsi  ^  il  y  a  deux  degrés  de  préyision  scienti- 
fique; Tun^  où  elle  est  fondée  sbr  la  connaiBiance 
de  l'ordre  de  iueceêêion  de9  phénamhieê  ;  l'autre,  où 
elle  ressort  de  la  eimmiseùnee  de  hloide généror 
tim  de  €ê$  phénomèneê. 

Nous  croyons  utile  d'insteter  sur  la  yaleur  re- 
lative de  ces  deux  moyens.  La  supériorité  du  se- 
cond est  évidente.  En  e&t,  dan^  le  premier  des 
deux  états  scientifiques,  on  sait  seulement,  un 
phénom^e  étant  donné ,  que  tel  autre  a  précédé 
et  que  tel  autre  succédera;  tandis  que,  lorsque 
l'on  connaît  la  loi  de  génération  des  phénomènes , 
on  s  élève  au-delà  même  de  l'observation;  on 
prévoit  des  faits  qu'on  n'a  jamais  aperçus ,  des 
événemens  qu'on  n'a  jamais  vus^  Aussi,  est*ce  à 
atteindre  ce  degré ,  que  tend  inévitablement  toute 
spécialité  qui  n'y  est  pas  eiiewe  parvenue? 

La  certitude  relative  de  ces  deuï  modes  repose 
sur  l'admission  de  deux  principes  primitifs  dont 
nous  devons  dire  quelques  mots ,  attendu  qu'ils 
nous  serviront  d'intermédiaires  pour  démontrer  la 
possibilité  de  nous  servir,  dans  l'histoire,  des 
moyens  dont  il  vient  d'être  question. 
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Toute  recherche,  en  vue  d'une  prévision  scien- 
tifique à  établir,  repose  sur  l'admission  simulta- 
née des  deux  conditions  suivantes  :  l'existence 
d'une  comtante  ou  d'un  pri^icipe  invariable  dans 
l'ordre  de  production  phénoménal ,  et  celle  d'une 
variation  quelconque  dans  les  manifestations  elles- 
mêmes.  L'admission  de  ces  deux  faits  est  paie- 
ment nécessaire.  En  effet ,  si  l'on  ne  croyait  pas  à 
une  constante ,  générale ,  universelle,  d'où  déri- 
vent toutes  les  constantes  spéciales,  il  n'y  aurait 
rien  à  induire  de  l'étude  du  passé  quant  à  la 
connaissance  de  l'avenir,  il  n'y  aurait  aucune 
possibilité  d'afOrmer  que  telle  cause  amènera  tel 
effet.  De  même,  s'il  n'y  avait  pas  variation,  c'est-à- 
dire  pluralité  de  phénomènes,  il  n'y  aurait  point 
lieu  de  prévoir  ;  supposons,  par  exemple,  qu'il  n'y 
ait  plus  de  nuit ,  et  qu'il  fasse  constamment  jour, 
il  n'y  aurait  lieu  à  aucune  prévoyance  à  ce  sujet. 
Ainsi,  tout  essai  du  genre  de  ceux  dont  nous  nous 
occupons,  suppose  l'admission  simultanée  d'un  * 
principe  d'ordre  invariable,  ou  d'une  constante 
motrice ,  et  d'une  variation  quelconque  dans  la 
manifestation  des  phénomènes. 

Pour  démontrer  que  Ton  peut  faire  de  la  col- 
lection de  nos  faits  historiques ,  le  même  usage 
scientifique  auquel  on  fait  servir  toute  autre  espèce 
de  collection  de  faits  ;  pour  démontrer  que  l'his- 
toire, en  un  mot,  peut  se  prêter  aux  deux  moyens 
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de  prévoyance  précédemment  indiqués ,  il  suffit 
de  faire  voir  que  cette  histoire  offre  des  constantes 
et  des  variations.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'existence  de  constantes  dans  la 
vie  de  Thumanité,  a  été  généralement  admise  par 
les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  politique; 
bien  plus,  ils  n'ont  vu  et  constaté  que  ce  seul  fait  : 
seulement  ils  ont  varié ,  quant  à  la  désignation  de 
la  cause;  les  uns  le  voyant  dans  l'organisation  in- 
dividuelle ;  les  autres,  dans  la  raison  de  l'homme; 
les  uns,  dans  les  nécessités  constitutives  du  pou- 
voir ;  les  autres,  dans  le  sentiment  religieux  ;  les 
uns,  dans  le  besoin  de  l'échange;  les  autres,  dans  le 
climat,  etc.;  mais  tous  ont  admis  que  l'humanité 
tournait  dans  un  même  cercle  de  conceptions  et 
d'actes.  C'est  par  suite  de  cette  erreur,  qu'ils  n'ont 
pas  aperçu  le  progrès.  Aussi,  on  ne  nous  niera 
point  l'existence  de  constantes  en  général.  Nous  ne 
pouvons ,  même ,  rencontrer  d'objections  à  notre 
doctrine ,  que  de  la  part  de  ceux  qui  admettent  les 
constantes ,  comme  des  absolues.  En  conséquence, 
considérant  celles  -  ci  comme  prouvées  par  une 
multitude  de  livres,  nous  allons  passer  à  l'examen 
du  second  principe. 

Lorsque  l'on  envisage,  d'une  manière  abstraite, 
les  conditions  d'existence  de  l'individu  ou  des  na- 
tions, il  est  certaui  que  l'on  ne  peut  apercevoir 
de  variations  ;  mais  lorsque  l'on  descend  dans  le 
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foit,  il  n'en  est  plus  de  même.  On  trouve  qoe  oe 
principe  abstrait  ne  se  résout  jamais  absolument 
de  la  même  manière ,  et  qu'il  est  suaoeptible  d'une 
multitude  de  réalisations  et  de  pratiques  différen- 
tes. C'est  là  l'origine  des  variations  qui  constituent 
le  moutetnent  progressif  de  l'humanité. 

Ainsi ,  les  aptitudes  des  hommes  sont  toqjours 
dans  le  même  noiùbre  ;  ]es  zoologistes  tous  prou-^ 
veront  qu'une  seule  feculté  ajoutée,  changerait  la 
nature  humaine.  Mais,  par  suite  de  la  longue  suite 
de  générations  se  succédant  dans  une  série  d*états 
de  civilisations  croissantes ,  les  aptitudes  ont  varié 
en  c«  sens,  qu'elles  sont  devenues  plus  puissantes 
et  plus  étendues.  Non  seulement  elles  sont  dev^-- 
nues  plus  puissantes  et  plus  étendues  ,*  non  seule- 
mml,  à  cause  de  cela,  elles  sont  devenues  plus 
exigeantes  et  plus  actives,  mais  eqcore  les  appa-^ 
reils  organiques  se  sont  développés;  aussi ,  peut-^)Q 
affirma,  en  général,  que,  par  suite  de  la  longue  ci-- 
vilisation,  les  hommes  sont  devenus  noq  seulement 
moralement  meilleurs,  mais  encore  physiquement, 
en  sorte  que  la  différence  des  races  d'hommes  au-* 
jourd'hui  vivantes,  n'est  que  l'expression  de  la 
différence  des  états  de  civilisation  actuellement 
dispersés  sur  la  surface  du  globe. 

Le  milieu  sur  lequel,  6t  à  Toecasion  duquri  ces 
aptitudes  s'exercent,  est  de  deux  sortes  :  humain , 
et  étrange  à  Thomme,  ou  brut  en  quelque  sorte. 
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Or,  quant  au  monde  humain,  le  besoin  de  la  vie 
sociale  a  toujours  été  le  premier  de  tous  les  inté- 
rêts. Mais  cette  vie  sociale  offre  une  multitude  de 
po0kibilités  ou  de  pratiques  différentes,  et,  en  con- 
séquence, donne  roccasion  d'une  multitude  d'ex- 
périences :  c'est  une  suite  d'essais  pour  fr<Mi?er  le 
meilleur  r^ime;  de  là,  une  incitation  continuelle 
à  changer  dans  l'espérance  du  mieux  ;  ajoutez  à 
cela  le  développement  des  aptitudes  qui  s'opère  In- 
cessamment, et  vous  comprendrez  que  nécessaire- 
ment il  s'y  produit  des  variations  considérables, 
le  monde  brut ,  lui-^mâme ,  sur  lequel  nous  agis- 
sons, bien  que  restant  le  mteie  quant  au  nombre 
des  phénomènes ,  change  qfuant  à  rmten»té  rela- 
tive de  oesphénomkies.  Ainsi,  notre  longue  action 
sur  ce  domaine  l'a  rendu  plus  approprié  à  notre 
existence;  elle  Ta  perfeelionné  à&ns  notre  sens. 
La  nature  plqrsique  est  modifiée  h  notre  profit , 
oepoidant  cUe  n*est  point  diangée  :  car  les  phy- 
siologistes vous  diront  qu'eft  supposant  une  seule 
dasse  de  phénomènes  naturels  de  plus  ou  de 
moins,  la  vie  de  notre  e^>èce  n'est  plus  possible. 
Ces  fftGultéa,  œ  monde  extérieur  humain  et  brut, 
(mi  toujours  agi  les  uns  sur  les  autres  dans  le 
même  sais;  vmlà  la  constante  :  seulement,  comme 
las  &caltés  se  sont  accrues  en  teergie,  que  le  monde 
extérieur  a  été  de  plus  en  plus  approprié  à  cette 
én&^e ,  il  m  est  résulté  une  succession  ré^lière 
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de  yariaUons,  c'est-à-dire  ce  mouy^nent  qae  nous 
nommons  progressif,  et  dont  nous  nous  sonmies 
occupés  plus  haut. 

Au  reste .  dans  le  sujet  spécial  que  nous  trai- 
tons, il  est  facile  de  déterminer  nettement ,  et  de 
£edre  saisir,  par  tout  esprit,  la  nature  des  deux  es- 
pèces de  faits  dont  il  s  agit ,  en  en  montrant  la 
cause.  Les  origines  des  constantes  sont  le  but  d'ac- 
tivité de  notre  espèce,  notre  spontanéité,  et  tous 
les  élémens  actife  qui  lui  sont  subordonnés  ;  les 
variations  sont  l'expression  de  toutes  les  difficultés 
qu offrent  notre  connaissance  du  but  d'activité, 
notre  degré  d'intelligence  ou  de  travail ,  en  un 
mot ,  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pratique  ou  à  la 
réalisation  de  ce  but  ;  c'est-à-dire,  les  luttes  de  di- 
verses natures  que  l'homme  est  obligé  de  soutenir, 
soit  contre  le  monde  extérieur,  brut  et  humain , 
soit  contre  le  monde  même  de  ses  propres  pas- 
sions :  elles  sont  l'occasion  et  la  preuve  de  son  li- 
bre arbitre. 

n  est  inutile  de  nous  arrêter  plus  longtemps 
dans  cet  examen;  on  pourrait  en  renforcer  la  ccm- 
clusion,  en  établissant  une  comparaison  entre  des 
états  sociaux  séparés  par  de  longs  espaces  sécu- 
laires, et  exi  faisant  saillir  toutes  les  différences 
qu'ils  présentent  relativement  les  uns  aux  autres. 
Mais ,  plus  tard ,  ces  questions  seront  traitées ,  en 
sorte  qu'il  serait  superflu  de  s'en  occuper  en  ce 
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moment.  Il  est  suffisamment  démontré  mainte- 
nant, que  l'histoire  présente  les  deux  conditions 
principales  nécessaires  à  la  fondation  scientifique; 
il  nous  reste  seulement  à  nous  occuper  des  pro- 
cédés d'arrangement  qui  doivent  servir  à  la  cons- 
truction de  l'instrument  avec  lequel  nous  devons 
essayer  de  découvrir  l'avenir,  et  même  de  deviner 
le  passé  antérieur  à  l'histoire. 


L 


CHAPITRE  III. 

MÉTHODE  DE  PRÉVOYANCE  DÉDUITE  IMMÉDIATEMENT 
DE  LA   CONSIDÉRATION  DU  PROGRÈS, 


De  la  considération  du  progrès  ëraane  l'idëe  de  série*  -^  De  Tappltcation 
de  celle  idée  aux  faits  historiques.— Procédé  pour  construire  les  séries. 
—  Ce  procédé  constitue  le  moindre  degré  de  la  prévision  scientiOque, 
celui  où  elle  résulte  seulement  de  la  connaissance  de  l'ordre  de  succes- 
sion des  phénomènes  ou  de  la  manière  dont  ils  se  passent. 


Lorsque  Ton  s'est  dàxiontré,  ainsi  que  nous  la- 
vons  fait,  que  le  progrès  est  l'un  des  eflTets  les  plus 
généraux,  Tun-des  motifs  les  plus  constansde  Tac-  ' 
tivité  humaine,  on  est  conduit,  par  définition,  à  ad- 
mettre que  l'histoire  de  l'espèce  humaine  ne  peut 
présenter  que  deux  ordres  de  faits  :  les  uns,  nuisi- 
bles, et  qui  diminuent  successivement  ;  les  autres, 
utiles,  et  qui  grandissent  au  fur  et  à  mesure  que  les 
autres  sont  amoindris.  Ainsi,  on  trouve,  tout  de 
suite,  l'indication  de  deux  séries  directement  en  op- 
position l'une  à  l'autre,  et  dont  la  formule  est  facile 
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à  imaginer,  à  l'aide  de  quelque  réflexion;  Tune,  par 
exemple,  sera  désignée  par  ces  mots  :  amélioration 
de  la  oondition  sociale  de  la  classe  la  plus  nom*, 
breuse  ',  Tautrê,  par  ceux-ci,  diminution  deVexploi* 
tation  de  rhomme  par  rhonune.  Ces  séries  pour-' 
ront  engendrer,  par  desimplesdéfinitions,  plusieursi 
séries  secondaires ,  comme,  par  exemple,  tendance 
pacifique  en  opposition  avec  amoindrissement  du 
système  guerrier;  accroissement  de  Vinfluence  mo- 
rale et  scientifique,  diminution  dQ  celle  exercée  par 
la  force,  etc.  Telle  est  la  première  coQdusion 
scientifique  qu'il  semble  naturel  de  déduire  de  Vi- 
dée  progrès.  Si  Ton  coiitinue  alors  à  en  chercher 
toute  la  valeur,  et  si  Ton  veut  en  tirer  toutes  les 
conséquences  possibles ,  on  réfléchira  que  ce  pro- 
grès sera  au  futur  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé  ;  on 
lui  accordera  nécessairement  un  avenir  :  de  cette 
manière,  on  y  trouvera  un  moyen  de  prévoyance  ; 
en  eflet,  si  Ton  se  demande  quels  seront  les  perfec- 
tionnemens  futurs?  évidemment  on  sera  entraîné  à 
répondre  qu'ils  auront  lieu  en  conséquence  et  sui- 
vant ,1e  sens  de  tous  les  perfeotionnemens  anté-^ 
térieurs  :  ainsi,  la  classification  des  faits  historiques^ 
fondée  d'^après  le  principe  qu*on  vient  d'étrf>lir, 
sera  le  moyen  d'instituer  une  certaine  prévoyance 
sociale. 

En  outre,  considérant  la  tendance  à  l'améliora^ 
tion,  comme  une  force  qui  meut  Thumanité,  nous 
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pourrons  conclure  que  la  vitesse  va  croissant  en 
raison  de  la  durée  du  mouvement  ;  en  effet,  à  cha- 
que pas,  les  obstacles  semblent  diminuer;  la  route  à 
gravir  paraît  plus  douce  ;  et  la  marche  plus  rapide, 
parce  qu'elle  est  plus  facile.  On  pourra  même  es- 
pérer parvenir,  avec  un  peu  de  soin,  à  calculer,  ap- 
proximativement, la  rapidité  des  mouvemens  so- 
ciaux, ou  des  révolutions  à  venir.  Cette  réflexion 
même  expliquera,  en  outre,  pourquoi,  au  fur  et 
mesure  qu'on  s'approche  de  notre  âge,  les  organi- 
sations politiques  ont  moins  de  durée,  et  se  succè- 
dent, avec  une  rapidité  croissante  en  raison  directe, 
en  quelque  sorte,  des  temps  antérieurejnent  par- 
courus ;  et  cette  première  conséquence,  parfaite- 
ment applicable  aux  réalités  du  temps  présent,  sera, 
une  première  vérification,  propre  à  démontrer  que 
la  méthode  employée  n'est  point  sans  valeur. 

Le  procédé  à  mettre  en  usage  pour  construire  tes 
séries  dont  il  s'agit  en  ce  lieu,  est  très  simple.  Il  faut 
prendre  les  diverses  constantes  sociales,  ou  seule  - 
ment  humaines,  que  rhistoh*e  nous  fait  connaître; 
envisager  chacune  d'elles  comme  une  spécialité  à 
part;  en  faire,  en  quelque  sorte,  une  tête  de  cha- 
pitre ;  et,  sous  chaque  titre  spécial ,  ranger ,  selon 
l'ordre  de  la  succession  historique,  c'est-à-dire 
par  ordre  de  dates,  les  variations  dont  ces  constan- 
tes sont  le  siège. 

Qu'est-ce,  en  effet;  qu'une  constante  sociale? 
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C'est  toujours  Tun  des  problèmes,  dont  la  solution 
est  un  des  élémens  constitutifs  ou  une  des  condi- 
tions d'existence  de  la  société;  tels  que  le  but  d'ac- 
tivité, la  définition  du  bien  et  du  mal,  celle  du  de- 
voir et  du  droit, .  le  système  des  fonctions  socia- 
les, etc. 

Que  sont  les  variations  qui  peuvent  se  manifes- 
ter sur  ces  constantes?  Ce  sont  les  conséquences 
diverses,  tirées  du  but  d'activité  donné  à  l'espèce; 
ce  sont  les  solutions  diverses  apportées  sur  les  pro- 
blèmes fondamentaux  dont  il  vient  d'être  question, 
c'est-à-dire,  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  devoir 
et  sur  le  droit,  sur  le  nombre  et  l'organisation  des 
fonctions  sociales,  etc. 

Or,  après  avoir  rangé ,  comme  nous  l'avons  dit 
phxs  haut,  les  variations ,  par  ordre  de  date,  sous 
le  titre  de  la  constante,  et,  après  avoir  fait,  ainsi, 
de  la  succession  de  ces  phénomènes,  une  ligne  qui 
s'étendra  depuis  les  temps  certains  de  l'histoire  jus- 
qu'à nos  jours,  on  observera  ce  qui  s'y  est  passé.. 
Inévitablement  alors,  on  reconnaîtra  le  fait  sui- 
vaut  :  une  lutte  «itre  deux  systèmes,  dont  l'un  va 
en  diminuant  de  puissance,  l'autre  en  croissant  in- 
cessamment en  force  et  en  intensité. 

En  effet,  dans  les  choses  humaines,  du  moment 
où  il  est  reconnu  qu*il  y  a  des  problèmes  constans, 
il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autre  changement  que  celui 
qui  suppose  un  passage  d'une  solution  mauvaise  à 
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uiie  solution  meilleure  ;  par  consécpient^  sur  la  ligne 
des  efforts  divers,  dont  une  constante  est  le  siège, 
il  ne  peut  jr  avoir  que  deux  ordres  d'actes^  les  pires 
dont  on  s  éloigne*  et  les  meilleurs  qu'on  adopte 
suoeessiveinent  ;  en  d  autres  tet^mes*  tout  acte  mo*- 
dificateura  un  double  caractère,  celui  d'amoindrir 
le  mal»  et  celui  d'aocroitre  le  bien. 

Ainsi,  dans  chaque  ligne  de  variations,  il  sera 
facile  de  trouver  un  doublé  sens,  et,  par  suite,  d'éta- 
blir la  tendance  amélioratrice  et  progressive  qui  s'y. 
manifeste. 

Ceux  qui  ne  voudraiœtpas  aller  chercher,  dans 
l'histoire ,  les  constantes  sociales ,  peuvœt,  pour 
construire  les  lignes  de  faits  dont  nous  venons  de 
parler,  recourir  à  un  moyep  plus  court  mats  moins 
sûr.  Qu'ils  se  demandât,  et  chercha  quel  est  le 
&it  le  plus  nuisible  à  l'amélioration  de  la  condition 
sociale  des  hommes,  et  qiiel  est  celui  qui  y  est  le 
plus  &vorable.  Puis,  lorsou'ils  les  auront  trouvés, 
qu'ils  constituent  chacun  de  ces  faits,  comme  tètes 
de  colonne,  et  qu'ils  rangent,  à  la  suite,  toutes  les 
variation  qui  s'y  rapportent,  ils  arriveront ,  s  ils 
ne  se  sont  pas  trompés  dans  la  désignatk)n  du  chef 
de  file ,  à  un  résultat  analogue  à  celui  que  nous 
avons  décrit  dans  le  paragraphe  précédent  (1). 


(1)  Il  pourra  paraUre  intéressant  de  voir  eomment  A.  Comte 
a  exposé,  dans  le  Catéd^isme  des  indmirieU  ptiblié  par  Saint- 
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On  Toit  que  ces  classifications  linéaires  de  faits» 
par  ordre  de  date,  et  d'après  Thomogénéité  ou  l'i- 
dentité de  la  constante  originaire,  constituent  ce 
que,  dans  le  livre  précédent,  nous  avons  appelé  des 
séries.  Il  en  résulterait,  en  effet,  des  suites  de  gran- 
deurs croissantes,  et  de  grandeurs  décroissantes. 
Aussi,  nous  avons  tellement  insisté,  déjà ,  sur  les 
propriétés  de  ces  constructions,  qu'il  est  inutile  de 
nous  y  arrêter  d'avantage.  Nous  dirons  seulement 
que  cette  découverte  est  le  point  oh  s*est  arrêté 
A.  Comte,  l'élève  de  Saint-Sîmon,  dans  l'application 
delà  méthode  positive  à  l'histoire.  Elle  constitue, 
dans  cette  science,  le  plus  simple  et  le  moins  avancé 
des  degrés  de  prévûnon,  œlui  oii  l'on  conndt 
seulement  Tordre  dans  lequel  se  succèdent  les 
phénomènes. 


Simon/ le  procédé  historique  dont  nous  noas  occupons  ici. 
Uâïif^^^eéhîer,  ]^ge  ItOs  «siLorsqa'en  suivant  ttneia9titu<i 
UoB  et  nue  iéée  SQeialt»  ou  bien  «a  systàne  d'iastilntions  et 
une  doctrine  entière*  depuis  leur  naissance  josqu^à  Tépoque 
actuelle^  on  trouve  que,  à  partir  d'un  certain  moment,  leur 
empire  a  toujours  été  en  diminuant  ou  toujours  en  augmen- 
tiiii^  on  peai  prévoir,  avee  une  eossplète  certitude,  d'après 
cette  sér!#  d'otieervatloMi  Le  sert  qui  leur  ^si  réservé  t  dans 
le  premier  cas,  il  sera  constaté  qu'elles  vont  en  sens  con- 
traire de  la  civilisation,  d'où  il  résultera  qu'elles  sont  des- 
tinées A  disparaître.  Dans  le  second,  au  contraire,  on  con- 
Ghm'a  qi*€lto  doivent  tok  par  dominer.  » 


lM*a 


CHAPITRE  IV. 

DÉFAiriS  ET  INœNVéNIENS  DE  LA  UÉIHODE 

PRÉCÉDENTE. 


La  mëthode  prëcëdemment  décrite,  mise  isolëmeut  en  otage,  dëtroit  Tn- 
nitë  historique.  —  Elle  sépare  les  faits  natarellemeot  anis.  —  Elle  ne 
nous  apprend  ni  la  nature,  ni  les  rapports,  ni  le  nombre  des  constantes 
sociales.-'EUe  ne  conclut  point  ii  une  prévoyance  pratique.—*  Mais  elle 
en  constitue  seulement  le  premier  degré.  —  Elle  a  besoin,  pour  acqué* 
rir  toute  la  valeur  dont  elle  est  susceptible,  d'4tre  employée  simultané- 
ment avec  une  autre  méthode  qui  va  être  décrite. 


Dans  la  réalité  du  mouvement  des  choses  socia- 
les, nul  fait  n'est  isolé;  nul  fait  n  a  une  existence 
séparée  ;  tout  se  tient,  au  contraire  ;  tout  est  uni 
par  les  liens  d  une  étroite  dépendance.  Parmi  les 
causes  de  lactivité  sociale,  il  n'en  est  pas  une  seule 
qui  ne  subisse,  jusqu'à  un  certain  point,  l'impres- 
sion des  principes  qui  agissent  simultanément  avec 
elle  ;  et,  par  suite,  il  n'est  pas  un  seul  effet  qui  ne 
soit  modifié  par  des  influences  secondes.  Or,  lors- 
qu'on emploie  la  méthode ,  que  nous  venons  de 
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» 

décrire,  on  est  forcé  de  obliger  cette  circonstance 
importante;  on  ne  peut  en  tenir  compte.  En  effet, 
pour  construire  une  série,  il  faut  envisager  chaque 
fait  isolément,  et  le  tirer,  en  quelque  sorte,  du  mi- 
lieu auquel  il  appartient,  pour  le  placer  dans  la  ca- 
t^orie  spéciale,  ouverte  pour  tous  les  faits  du  même 
genre.  Dans  cet  arrangement,  les  phénomènes  n'ont 
de  valeur  qu'autant  qu'ils  sontparfaitement séparés, 
et  mis  dans  une  seule  relation,  c  est-^-dire,  avec  ceux 
de  diverse  date>  qui  y  ressemblent ,  de  manière  à 
montrer,  simplement,  quelle  est  la  suite  des  crois- 
sances ou  des  décroissances  de  la  même  espèce. 
En  un  mot,  la  formation  des  séries  brise  le  rap- 
port, existant  toujours  entre  les  phénomènes  con- 
temporains, pour  les  placer  dans  un  rapport,  jus- 
qu'à un  certain  point  factice.  Il  résulte  de  là  que 
l'usage  de  la  méthode,  dont  nous  nous  occupons, 
a  pour  conséquence  première,  celle  de  détruire 
l'unité  de  l'histoire  ;  loin  de  nous  fournir  le  moyen 
d'une  classification  exacte  des  faits  historiques,  elle 
ne  nous  conduit  qu'à  établir  des  classifications  ar- 
tificielles, oîi  la  raison  des  choses  sociales  se  trouve 
constamment  plus  ou  moins  altérée. 

On  pourrait  passer  sur  cet  inconvénient,  si  cette 
méthode  ne  nous  donnait  que  des  prévoyances  as- 
surées et  rigoureusement  formulées;  mais,  il  n'en 
est  point  ainsi. 

Il  est  à  remarquer,  d'abord,  qu'elle  ne  nous 

T.   1.  .  14 
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ofifrë  aucune  indication  pour  reconnaître,  soit  quel- 
les sont  les  Traies  constantes  sociales,  soit  quel 
en  est  le  nombre  ;  et  c'est  là,  certainement,  une 
cause  de  graves  erreurs.  On  peut,  on  doit  recom- 
mander de  commencer  le  travail,  par  rétablisse- 
mentdesséries  les  plus  générales,  par  celles  qui  con- 
tîeiinentles  faits  dominans,  et  de  nature  à  détermi- 
ner le  mouvement  de  tous  les  autres.  Mais,  il  n'est 
pas  facile  de  savoir  quelle  est  la  série  la  plus  géné- 
rale. Laméthode,  elle-même,  ne  nous  dit  rien  à  cet 
^rd  ;  elle  nous  conduit,  au  œntraire,  à  détruire 
ce  qui  pourrait  nous  y  aider,  savoir,  l'ensemble 
historique  et  les  rapports  naturels  de  dépendance 
des  phénomènes.  Aussi,  toutes  chances  sont  ouver- 
tes à  Terreur.  En  effet,  la  série  la  plus  générale  se- 
rait-elle celle  qui  contiendrait  les  faits  qui  émanent 
des  passions  et  des  intérêts  individuels^  ou  les  M\s 
qui  émanent  des  intérêts  sociaux?  Les  faits  les  plus 
généraux  sont-ils  les  faits  scientifiques,  ou  les  &its 
moraux;  les  faits  religieux,  ou  les  faits  politiques; 
les  faits  intellectuels,  ou  les  faits  industriels,  etc.  ? 
La  méthode  n'offre  point  de  solution  à  ces  ques- 
tions. D'où  viendra  donc  la  réponse?  Chacun  ea 
donnera  une,  selon  l'opinion  philosophique  dont 
il  sera  préoccupé;  et  ainsi,  il  arrivera  qu'au  lieu 
d'une  base  scientifique  certaine,  nous  nous  trouve^ 
rons  avoir  un  sujet  de  discussion. 
La  prévoyance,  que  nous  offre  l'usage  isolé  de 
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cette  m^faode ,  est ,  d  ailleurs ,  insuffisante.  Que 
pouYonfr'iious  ea  espérer,  eu  ^et ?  C'est  seulemœt 
de  savoir,  que  tel  ordre  de  faits  tend  à  disparaître, 
et  tel  autre  à  s'accroître.  Mais  œ  résultat  ne  pré- 
sente rien  d'assez  nettement  formulé  pour  en  tirer 
une  conséquence  pratique  ;  et,  ce  sont  des  consé- 
quences de  cette  espèce,  qui  nous  sont  nécessaires, 
afin  de  rendre  la  science  de  l'instoire  utile  au  pro^ 
grès  de  la  politique. 

Les  divers  incouTémens,  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  disparaîtraient,  et  la  méthode  des  séries  de- 
viendrait un  instrument  de  prévision  doué  d'une 
puissance  incontestable,  s'il  nous  était  possible  de 
reconnaître,  par  une  autre  voie,  tout  ce  qu'elle  ne 
nous  enseigne  pas,  c'est-à-dire,  la  nature,  le  nom- 
bre et  l'importance  relative  des  constantes  sociales, 
ainsi  que  les  causes  des  croissances  et  des  décrois- 
sances dans  chaque  constante.  Alors,  nous  serions 
certains  de  n'omettre  aucune  série,  d'en  connaitre 
la  valeur  exacte  ;  et,  en  outre,  n'étant  plus  dans 
l'ignorance  sur  les  principes,  ou  les  raisons  des 
progressions,  nous  pourrions  reconnaître  les  con- 
séquences futures  des  principes  en  croissance,  de 
manière  à  en  déduire  une  pratique  suffisamment 
formulée.  Or,  cette  autre  voie  existe  ;  nous  allons 
présenter  la  description  d'une  autre  méthode  plus 
compliquée,  plus  difficile,  peut-être,  à  manier; 
mais  qui  nous  fournira  tous  les  élémens  qui  nous 
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manquent.  La  méthode  que  nous  avons  décrite 
dans  le  chapitre  précédent,  constitue,  dans  la  science 
deThisloire,  ce  degré  de  prévision  que  nous  avons 
dit  être  le  premier  oh  parvenait  toute  science,  et 
où  la  prévoyance  résulte  de  la  connaissance  de  la 
manière  dont  les  phénomènes  se  passent,^  ou  de 
la  connaissance  de  Tordre  de  succession  de  ces 
phénomènes.  La  méthode,  à  laquelle  nous  con- 
sacrerons les  chapitres  suivans,  nous  donnera  le 
deuxième  degré  de  prévision,  celui  qui  résulte  de 
la  possession  de  la  loi  de  génération  des  phéno- 
mènes. Lorsque  nous  l'aurons  acquise,  nous  ver- 
rons que  le  procédé,  dont  il  s'est  agi  jusqu'à  ce 
moment,  en  forme  le  complément,  ou  le  moyen 
de  vérification. 


CHAPITRE  V. 

DE  LA  GÉNÉRATION  DES  FAITS  SOCIAUX. 

Difficulté  de  la  question.  —  Dans  les  choses  sociales,  tout  effet  est  produit 
par  ractivitë  humaîne.  — De  là,  il  suit  qu^il  faut  chercher  la  loi  de  gé- 
nération des  faits  sociaux,  dans  le,6  lois  de  Factivité  humaine.— Quelles 
sont  ces  lois  ?—  Dans  l'intérêt  de  cette  .connaissance,  il  n^y  a  rien  à  dé- 
duire d'applicable,  soit  de  l'étude  de  Vessence  de  Vactivité,  soit  des  ca- 
tégories de  la  raison.  —  Il  est  nécessaire  seulement  de  connaître  le  fait 
pratique,  ou  le  mode  productif.  —  L'activité  sociale  se  compose  de  la 
somme  des  activités  individuelles.  —  Il  y  a  parité  entre  la  logique  dé 
Tactivité  individuelle  et  la  logique  de  Tactivité  sociale.  —Démonstra- 
tion de  l'analogie  existante  entre  les  facultés  de  l%umanité  et  celle  de 
Tindividu.  —  Cest  dans  cette  analogie  que  se  trouve  la  loi  de  généra* 
tion  des  phénomènes  sociaux. 

La  connaissance  de  la  loi  de  génération  des  phé- 
nomènes sociaux  parait ,  au  premier  coup  d'œil , 
d'une  difficulté  insurmontable.  La  question  sem- 
ble vague  à  force  d'être  étendue;  et  la  solution 
semble  impossible,  tant  il  y  a  de  manières  diverses 
d'interpréter  le  problème,  tant  il  y  a  de  réponses 
possibles,  tant  il  y  a  de  systèmes  opposés  à  con* 
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sulter  et  à  discuter;  à  celte  vue,  Ton  désespère 
d* obtenir  jamais,  ce^qui  cependant  est  nécessaire , 
c'est-à-dire  une  réponse  positive,  unique,  véri- 
fiable ,  et  à  laquelle  on  puisse  avoir  confiance. 
Telles  sont  les  apparences  qui  frappent  en  abor- 
dant le  sujet  ;  mais,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  y 
pénètre,  et  surtout  si  Ton  n'oublie  pas  le  précepte 
de  Bacon ,  de  ne  s'attaclier  qu'aux  choses  simples , 
évidentes  et  communes ,  ainsi  que  celui  de  la  logi- 
que Cartésienne  de  Port-Royal ,  de  procéder  du 
connu  à  l'inconnu ,  tous  ces  fantômes  s'évanouis- 
sent, et  la  voie  nous  apparaît  nette  Qt  droite; 

Notre  point  de  départ  sera  un  axiome  d'une 
évidence  telle,  qu'il  n'a  besoin  d'aucune  démons- 
tration :  savoir  que,  dans  les  choses  sociales, 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  effet  de  l'activité  humaine. 
Cette  proposition  est  d'une  vérité  absolue,  qui  ne 
souffre  aucune  exception;  car,  lors  même  qu'il 
y  aurait  fréquemment  intervention  d'une  cause 
étrangère  à  l'humanité,  soit  de  l'ordre  naturel , 
soit  de  l'ordre  surnaturel ,  il  est  impossible  que 
cette  cause  produise  des  résultats  sociaux ,  autre- 
ment qu'en  passant  par  notre  activité,  c'est-à-dire 
qu'en  devenant  l'objet  ou  le  motif  de  celle-ci.  Nous 
pouvons  donc,  dès  le  début,  poser  en  principe  que 
la  loi  de  génération  des  phénomènes  propres  aux 
sociétés ,  doit  être  recherchée  dans  l'étude  des  lois 
de  l'activité  humaine. 
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Or,  quelles  sont  ces  lois?  Tusage^ordinaire  dans 
les  questions  analogues,  est  do  recourir  à  des  étu- 
des sur  la  nature  ou  Tessenoe  de  Taotivité  spiri* 
tuelle,  ou  sur  les  catégories  de  la  raison  pure  (1), 
Mais  les  réponses  que  Von  peut  obtenir  par  cettq 
voie,  sont  aussi  peu  sûres  que  les  bases  sur  les^ 
quelles  elles  reposent.  Qu*est41,  en  effet ,  possible 
de  dire  sur  la  nature  de  notre  activité ,  qui  ne  soit 
aussitôt  contesté  par  d*eicellens  motifs;  qu*est*il 
possible  d'âffîrmor  sur  les  catégories  de  la  raison, 
qui  ne  soit  aussitôt  discuté  et  mis  en  doute?  Y  a->t-il 
là  quelque  cbose  de  vériflable,  ou  dont  chacun 
puisse  s'assurer  par  une  observation  portée  en  de-^ 
hors  de  lut-méme?  Au  contraire,  tout  y  est  vague, 
incertain,  contestable;  rien  n'y  est  assuré,  ni  plus 
solide  que  les  objections  ellesr-inèmes.  Ce  serait, 
d  ailleurs,  manquer  aux  règles  que  nous  avons  in- 
diquées au  commencement  de  ce  chapitre,  que  de 
recourir  à  ce  procédé .  Nous  ne  chercherons  donc  pas 
à  nous  élever  dans  la  science  des  lois  de  l'activité, 
au-delà  de  la  connaissance  de  la  manière  dont  cette 
activité  se  comporte;  il  nous  est  inutile  d'en  péné- 
trer le  secret  ou  Tessence ,  si  nous  parvenons  à  sa- 
voir comment  elle  procède  en  général.  Aussi ,  nous 
bomeron^nousà  tenir  compta  des  conditions  et  des 

(1)  C'est  ainsi  que  Kan(,  Hegel,  et  M.  Coasin  y  ont  posé  le 
problème. 
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formes  usuelles  de  cette  activité ,  c'est-à-dire,  de 
quelque  chose  d'habituel  et  d'observable.  Au  reste, 
en  nous  comportant  ainsi,  nous  ne  sortons  point  de 
la  ligne  logique  qui  nous  est  tracée  par  le  résultat 
que  nous  voulons  atteindre.  En  effet,  que  sont  les 
faits  historiques  dont  nous  cherchons  la  loi  généra- 
trice? rien  autre  que  des  formes  spéciales  de  l'acti- 
vité humaine.  Quelle  fin  dernière  désirons-nous  ob- 
tenir? Celle  de  prévoir,  c'est-à-dire  une  fin  pratique 
pour  laquelle  il  nous  est  nécessaire  de  principes 
également  pratiques.  Il  est  probable  que  si  nous 
parvenions  à  trouver  plus  qu'une  synthèse  de  la 
manière  d'agir  des  hommes ,  nous  aurions  quel- 
que chose  qui  ne  s'adapterait  nullement  aux  actes 
produits  par  eux,  et  qui ,  par  suite,  serait  impro- 
pre à  nous  rien  apprendre  sur  leurs  actions  futu- 
res. En  effet,  les  hommes  ne  sont  pas  des  esprits 
purs  ;  ils  sont  soumis  à  des  conditions  corporelles, 
à  des  conditions  de  milieu  et  de  relation  qui  ne 
peuvent  pas  être  considérées  comme  indifférentes, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  phénomènes  dans  les- 
quels la  part  appartenant  au  côté  physique  des 
choses,  est  toujours  tr^  considérable.  Il  est  pro- 
bable, même,  que  cette  possession  des  lois  de  l'es- 
prit pur  ne  nous  apprendrait  rien  sur  la  marche 
des  phénomènes  sociaux,  et  que  pour  être  au  cou- 
rant de  celle-ci ,  il  nous  faudrait  encore  recourir 
à  l'étude  des  conditions  et  des  modes  généraux  de 
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notre  activité;  car,  en  définitive,  l'histoire  n'est 
que  la  narration  des  faits  produits  ;  et,  par  suite,  il 
nous  est  bien  moins  nécessaire ,  dans  le  but  de  la 
classification  comme  dans  celui  de  la  prévoyance, 
de  connaître  les  facultés  productrices  abstraites , 
que  de  savoir  quelles  sont  les  formes,  en  quelque 
sorte  instrumentales,  de  la  production. 

Tel  est  aussi  l'unique  but  que  nous  avons  be- 
soin d'atteindre. .  Pour  y  parvenir,  nous  poserons  » 
comme  transition ,  entre  l'axiome  précédemment 
énoncé  et  la  recherche  que  nous  devons  entre- 
prendre, la  proposition  suivante,  qui  n'est  pas 
moins  incontestable  que  la  première  :  l'activité 
sociale  se  compose  de  la  somme  des  actiyités  indi- 
viduelles ,  considérées  dans  les  diverses  relations 
de  réciprocité ,  de  nombre ,  de  variété ,  de  multi- 
plicité, d'opposition,  de  durée,  etc. 

Cette  proposition  n'est  que  la  traduction  de 
l'axiome  par  lequel  nous  avons  commencé  le  cha- 
pitre. Elle  est  également  évidente  par  elle-même  ; 
car  elle  équivaut,  en  d'autres  termes,  à  cette  afOr- 
mation  :  que  les  choses  sociales  sont  le  produit  de 
l'action  combinée  des  forces  individuelles , 

Il  s'en  suit,  cependant,  une  conséquence  impor- 
tante :  c'est  que  l'activité  sociale  doit  participer, 
en  quelque  chose ,  des  conditions  et  des  modes  de 
l'activité  individuelle  ;  c'est  que  les  phénomènes 
sociaux  doivent  porter  l'empreinte  des  forces  qui 
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les  engendrent;  c  est  qu'il  doit  y  avoir  une  parité 
quelconque  entre  la  logique  de  lactivité  indivi- 
duelle et  la  logique  sociale;  c'est,  en  définitive, 
qu'il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  facultés 
de  rhumanité  et  celle  de  l'honame  individuel. 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  sur  Texactitude 
de  cette  conséquence  ;  elle  est  d'abord  démontrée 
parce  qu'elle  est  une  conclusion  directe  dès  axio- 
mes précédens;  elle  est,  çn  outre,  v&rifiable, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  ;  enfin ,  il  suffira 
de  la  simple  et  superficiçUe  définition  qui  va  sui- 
vre, pour  écarter  toute  ^pèce  de  doute. 

H  n'y  a  point  d'activité  sans  but  ;  et  la  société,  à 
cet  égard,  ne  diffère  pas  de  Tindividu,  L'homme  est 
susceptible  de  croyance  ou  de  doute,  et  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  états  détermine  son  mode  d'existence  ; 
lorsqu'il  croit,  sa  marche  est  ferme  et  assurée;  lors- 
qu'il doute,  il  reste  immobile,  ou  il  tombe  dans  le 
désordre.  —  Or,  la  société  nous  présente  des  phéno- 
mènes semblables. — L'homme  ne  peut  se  passer 
d'enseignement  ni  d'éducation  ;  son  avenir  dépend 
et  de  cet  enseignement  et  du  soin  qu'il  a  mis  à  en 
appliquer  les  conséquences  à  lui-même  et.  aux  au- 
tres,—Il  en  est  de  môme  d  une  société.— L'homme 
vît  doublement,  selon  l'esprit  et  selon  la  chair;  il 
a  des  croyances,  des  devoirs  ;  et  il  est  soumis  à  des 
appétits  et  à  des  besoins  physiques.  —  La  société 
lui  ressemble  encore  sous  ce  rapport  ;  elle  subit,  en 
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même  temps  le  joug,  des  devoirs  moraux  et  des 
nécessités  d'une  organisation  politique.  —  Lors- 
qu'un homme  accomplit  \in  œuvre  quelconque ,  il 
est  obligé  de  subir  les  lois  d'une  certaine  successi- 
vité.  —  La  société  est  soumise  aux  mêmes  obliga- 
tions. —  L'homme,  avant  d'agir,  a  besoin  de  rai- 
sonner son  action  ;  et  avant  de  la  raisonner,  d'en 
avoir  eu  la  pensée.  —  Il  n'en  est  pas  autrement 
pour  la  société.  —  Nous  pourrions  prolonger,  in- 
définiment, cette  énumération,  sans  trouver  jamais 
notre  principe  d'analogie  en  défaut.  Nous  termi- 
nerons notre  comparaison  par  l'examen  de  Tune* 
des  similitudes  déjà  indiquées ,  qui  nous  paraît  la 
plus  propre  à  faire  bien  comprendre  la  question 
toute  entière  ;  et  qui ,  de  plus ,  est  la  plus  im- 
portante à  connaître.  Nous  voulons  parler  de  la 
loi  de  successivité. 

Une  pensée  ne  peut  être  sociale,  qu'à  condition 
de  présenter,  aux  hommes,  une  oeuvre  à  accomplir; 
œuvre  par  laquelle  ils  sont  constitués  être  collectif, 
et  reçoivent  un  nom,  et  dans  laquelle  chaque  par- 
tie intégrante,  chaque  individu,  chaque  généra- 
tion, a  sa  part  de  travail,  sa  part  d!espérance,  et  de 
satisfactions.  Du  but  commun ,  se  déduisent,  natu- 
rellement, deux  choses,  savoir  :  une  série  d'actes 
successifs  et  généraux  entrepris  dans  la  vue  de  l'a- 
venir de  l'être  collectif,  et ,  en  outre ,  une  hiérar- 
chie d'actes  à  accomplir  dans  chaque  moment  de 
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la  vie  de  cet  être.  Or,  tous  ces  actes  sont  des  hom- 
mes ;  ainsi ,  d'une  part ,  ce  sont  des  gouvemans , 
des  dynasties,  des  générations  ;  de  Vautre,  la  hiérar- 
chie sociale,  et  les  variations  de  cette  hiérarchie.. 

En  effet,  la  successivité  des  actes  dont  se 
compose  un  seul  acte ,  est  la  même  chose  que  la 
successivité  des  divers  travaux  nécessaires  pour 
arriver  à  un.  résultat  qui  est  cependant  unique. 
Aussi  donne-t-elle  lieu  à  ce  qu'on  appelle  divi- 
sion du  travail ,  soit  que  Ton  considère  chacune 
des  œuvres  partielles  comme  un  temps  du  mou- 
vement général ,  soit  qu'on  les  envisage  comme 
opérées,  dans  la  même  époque,  par  des  indivi- 
dus différens,  concourant,  chacun  pour  une  part, 
au  but  commun.  Le  principe  qui  engendre  le  tra- 
vail, est  le  point  de  départ  de  la  division  des  actes 
elle-même. 

Nous  étudierons  la  division  du  travail  sous  deux 
points  de  vue  différens;  sous  celui  de  la  forme 
pratique,  et  sous  celui  de  la  forme  logique.  Dans 
ces  deux  circonstances,  les  procédés  sont  dissem- 
blables, comme  les  buts  de  l'activité.  Nous  com- 
mencerons par  l'étude  de  la  division  du  travail 
dans  l'ordre  pratique. 

La  division  du  travail ,  dans  l'ordre  pratique , 
a  des  limites  qu'elle  ne  peut  franchir;  ce  sont 
celles  de  la  division  des  actes ,  préétablie  dans 
l'organisme  humain;  elle  ne  peut,  en  un  mot* 
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donner  lieu  à  une  seule  fonction  au-delà  des  pos- 
sibilités que  tous  les  individus  contiennent  en 
puissance.  Seulement ,  elle  est  d'autant  plus  par- 
faite ,  que  chaque  possibilité  humaine  est  confiée  à 
un  agent  mieux  différencié;  et»  tout  est,  d'ailleurs, 
admirablement  préparé ,  pour  qu'il  en  soit  ainsi  ; 
car  l'intensité  des  aptitudes  varie  d'individu  à  in- 
dividu. Mais  en  arrivant  à  ce  degré  extrême ,  il 
faut  que  chaque  acte,  ainsi  représenté  par  un  ou- 
vrier différent,  ou  par  une  génération,  soit  coor- 
donné avec  tous  ceux  auxquels  il  se  rapporte, 
et  en  vue  du  résultat ,  de  la  même  manière  qu'il 
le  serait,  s'il  était  opéré ,  avec  toute  la  série  de 
ceux  auxquels  il  tient,  par  un  seul  homme;  de 
telle  sorte,  qu'il  n'occupe  ni  plus  de  place,  ni  plus 
de  temps  qu'il  n'en  tiendrait,  si  un  individu  l'ac- 
complissait tout  seul.  En  un  mot,  la  division  du 
travail  n'est  fructueuse ,  qu'autant  qu'après  avoir 
été  isolées,  toutes  les  parties  sont  ralliées  les  unes 
aux  autres,  convergeant  vers  un  centre  social, 
exactement  conune  toutes  les  facultés  dont  elles 
sont  l'expression ,  sont  organiquement  enchaînées 
chez  un  individu*. 

Ce  que  nous  avançons  ici ,  est  tellement  vrai , 
que  toutes  les  fois  qu'un  acte ,  résultat  de  la  di- 
vision du  travail,  s'opère  dans  la  société  au-delà 
de  ce  qui  est  nécessaire,  c'est-à-dire  s'empare  de 
plus  de  place ,  et  prend  plus  de  temps  qu'il  n'en 
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doit  occuper  ;  toutes  les  fois  qu'il  sort  des  limitas 
qui  lui  sont  imposées  par  ses  rapports  «  cet  acte 
reste  nul  en  tout  ce  qu'il  a  de  trop  ;  les  hommes 
qui  lont  exécuté  souffrent  ou  meurent*  C'est  ce 
qu'en  industrie  >  les  économistes  appellent  pro- 
duire trop. 

Ainsi ,  on  voit  que  la  diyision  du  travail  sup- 
pose la  coordination  des  parties^  c'est-à-dire  un 
gouvernement;  et,  bien  plu3,  que  le  travail  ne  se 
divise  jamais  que  par  déduction  d'un  point  de 
vue  imitaire  ou  synthétique.  H  est  mèiae  à  re- 
marquer que  nul  système  d'actes  n'existe  aujour-^ 
d'hui  à  l'état  de  division,  qui  n'ait  commencé  au- 
paravant par  ébre  exécuté  par  une  seule  main. 
L'homme,  en  quelque  sorte ,  commence  par  tout 
faire,  ou  autrement  l'humanité  commence  par 
n'admettre  dans  son  sein  que  quelques  spécialités 
très  générales ,  qu'elle  confie  à  diverses  aptitudes 
ouvrières  :  puis,  successivement,  ces  spécialités  se 
subdivisent  jusqu'à  attemdre  le  dernier  terme  de 
spécialisation  possible. 

Nous  avons,  peut-être,  trop  insisté  sur  le  mode 
par  lequel  s'opère  la  division  du  travail;  mais 
nous  voulions  fixer,  fortement  l'attention  du  lec- 
teur sur  ce  fait;  parce  que  lorsqu'on  le  coimalt 
bien,  où  sait  alors  parfaitement  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  l'analogie  des  facultés  individuelles 
et  des  facultés  sociales.  Nous  croyons  que  l'exa- 
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men  précédebt  ne  laisse  point  de  doute  »  sur  ce 
fait,  que  rfaumanité  procède  à  la  division  du 
trayail,  tû  partant  de  Funité  qui  est  le  but,  pour 
arriver  aux  détails  qui  sont  les  moyens.  Com- 
ment, d'ailleurs I  s'il  en  était  autrement,  pour- 
rait-on fonder  un  système  de  peines  et  de  récom- 
penses, et  un  système  d'éducation,  soit  générale, 
8oit  professionndle,  etc.  Au  reste,  ce  que  nous 
avons  dit  pour  la  division  des  travaux ,  est  vrai , 
sous  un  grand  nombre  de  rapports,  pour  toutes 
les  manières  d'être  de  l'humanité ,  aussi  bien  pour 
la  production  des  faits  scientifiques ,  pour  l'appli- 
cation des  théories  à  la  pratique,  que  pour  les  actes 
industriels^  etc. 

Il  y  a,  également,  quant  aux  formes  logiques, 
une  certaine  analogie  entre  les  procédés  industriels 
et  les  procédés  sociaux.  L'homme,  à  tout  instant, 
&it  des  synthèse»  et  des  analyses  ;  la  synthèse  est  un 
but  d'activité  quelconque,  un  plan,  un  projet;  de 
ce  point  de  vue,  il  coordonne  ses  actes  ;  et,  enfin, 
lorsqu'il  procède  à  la  réalisation,  il  fait  une  vérita- 
ble analyse ,  chaque  acte  particulier  devenant ,  en 
quelque  sorte,  comme  un  objet  matériel,  particu- 
lier, dont  il  doit  s'occuper  uniquement,  pendant  un 
certain  temps.  L'homme  procède,  aussi,  tantôt  à 
priùri,  c'esirà-dire,  d'un  point  de  vue  purement  spi- 
rituel, et,  tantôt  à  posteriori,  c'est-à-dire,  sous  l'in- 
fluenced'uneimpression toute  sensuelle.  L'homme, 
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enfin,  n'agit  qu'après  avoir  raisonné,  calculé,  ou 
préparé  les  moyens,  et  il  ne  raisonne,  calcule  et 
prépare  des  moyens  que  parce  qu'il  désire  attein- 
dre un  but.  L'humanité,  sous  tous  ces  rapports,  ne 
fait  pas  autrement.  Seulement,  les  agens  de  l'hu- 
manité, dans  ce  genre  d'activité,  sont  des  indivi- 
dus diflérens ,  des  générations,  des  pouvoirs,  etc. 
Seulement,  l'humanité  opère,  simultanément,  les 
actes  de  ce  genre,  dans  des  buts  divers,  en  vue  du 
présent  et  en  vue  de  l'avenir.  Seulement,  ces  actes, 
qui ,  dans  un  homme,  peuvent  ne  durer  que  quel- 
ques minutes,  occupent,  dans  l'humanité,  des  gé- 
nérations entières,  et  remplissent  des  siècles.  Seu- 
lement, ces  actes,  qui,  dans  l'homme,  ont  lieu,  la 
plupart  du  temps,  librement  et  sans  obstacles,  sont 
toujours,  dansl'humanité,  accompagnés  d'une  lutte 
plus  ou  moins  vive,  d'une  opposition  plus  ou  moins 
forte.  De  là,  ces  différences  que  nous  avons  dit  exis- 
ter et  dépendre  des  relations  de  réciprocité,  dénom- 
bre, de  durée,  d'opposition,  etc. 

Nous  n'insisterons  pas  d'avantage  sur  ces  obser- 
vations; ce  serait  anticiper  sur  ce  que  nous  avons 
à  dire  ;  la  suite  de  notre  ouvrage  en  offrira  un  dé- 
veloppement, suffisamment  étendu,  pour  satisfaire 
nos  lecteurs. 

Nous  pouvons,  cependant,  déjà,  dès  ce  moment, 
considérer  l'analogie  des  facultés  sociales  et  des 
facultés  individuelles,  comme  un  résultat  acquis. 
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Or,  il  s'en  suit  que  la  loi  de  génération  des  phéno- 
mènes propres  aux  sociétés,  doit  être  trouvée  dans 
cette  analogie. 

Ce  principe  étant  posé,  il  nous  reste  à  rechercher 
si  nous  y  rencontrerons,  en  effet,  les  élémens  des 
conditions,  que,  dans  un  chapitre  précédent,  nous 
avons  énoncées  comme  nécessaires  à  une  construc- 
tion scientifique  ;  savoir,  des  constantes  et  des  va- 
riations, ou,  plutôt  une  loi  des  constantes  et  une 
loi  des  variations.  Ce  sera  l'objet  des  chapitres  sui- 
vans.  Nous  commencerons  par  nous  occuper  des 
constantes,  parce  qu'il  est  conforme  aux  règles 
de  la  logique  d'étudier,  d'abord,  ce  qui  ne  change 
pas,  ou  ce  qui  forme  la  base  du  mouvement,  avant 
de  traiter  de  ce  qui  est  mobile. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  CONSTANtES  SOCIALES. 

Lb  but  â^act(V{t)£  commune  ^st  là  j^remiëlre  «éôhstântè  sociale.  "^-NéeestClé 
et  caractères  de  ce  bat.—  Il  joue  le  rdic  de  synthèse  dans  la  sociëtë.  — 
Il  engendre  les  constantes  suivantes. —  Conservation  spirituelle  du  but. 
•^  Conservation  matérielle  du  but.  -«  Organisation  militaire.  —  Orga- 
nisation de  la  famille.  —  Conservation  des  individus.  —  Propriété.  •->• 
Production. —  Distribution.— Hygiène.— Fonction  du  pouvoir.-* Ori- 
gine et  relation  du  devoir  £t  du  droit.  -^  ComparaisOti  des  révbiûtloHs 
observées  dans  ces  diverses  constantes^  avec  les  opérations  logiques  dé- 
signées sous  les  noms  de  synthèse  et  d^analyse.  •—  Exemple  pris  dans  la 
société  française.—  Rapport  entre  le  présent  chapitre  et  les  chapitres 
suivans.  —  Questions  qui  restent  k  traiter. 

Le  but  d'activité  comnaune  est  la  première  des 
constantes  sociales  ;  c'est  celle  qui  engendre,  classe, 
détermine  et  gouverne  toutes  les  autres. 

Sans  but  d'activité,  il  n'y  a  pas,  en  effet ,  de  so- 
ciété possible  parmi  les  hommes,  même  dans  les  li- 
mites les  plus  étroites.  Nous  avons  déjà  fait  mention, 
dans  nos  prolégomènes,  de  cette  condition  d'exis- 
tence nécessaire  à  toute  espèce  d'association  ;  mais 
nous  ne  saurions  trop  mettre  en  évidence  une  vé- 
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rite  à  laquelle  tout  tient  en  politique,  ni  trop  in- 
aster sur  un  principe  que  tou»  les  publicisted 
semblât  ignorer  et  dont  aucun  certainement  n'a 
appirécié  la  yaleur. 

Un  grand  n(Hnbre  de  philosopher ,  et  la  plupart 
des  publicisies  di^ngués  du  xvir  siècle»  ont  re- 
connu que  Vétat  de  société  ne  pouvait  exister,  dans 
req[>èoi  humaine ,  sans  une  certaine  communauté 
cte  croyance*  de  langage  et  d'habitations.  Hais ,  ces 
circonstanoes  ne  su£Gsent  pas;  on  a  des  preuves  très 
multipliées  que  des  populations  ayant  exactement 
les  mêmes  croyances ,  parlant  une  même  langue  > 
vivant  sous  le  même  climat  et  rapprochées  de  plus 
par  le  Voisinage  des  habitations,  ne  forment  cepen-* 
dant  point  une  nation.  Ces  circonstances  montrent 
qu'elles  ont  été  unies ,  ou  qu  elles  peuvent  l'être 
fecilement,  mais  non  qu'elles  le  soient  (1).  On  a 
enfin,  par  contre,  l'exemple  de  peuples,  différant 
ea  beaucoup  de  points,  dans  les  mcdurs,  les  usages, 
la  laitue  »  et  qui  éependant  ont  formé  des  na- 
tions (2). 

n  faut ,  m  effet  «  pour  constituer  les  hommes  en 

(i)  Voyez»  dam  les  temps  eneiens,  iltalie  avaDt  la  domi^ 
nation  des  Romains,  la  Grèce  où  il  y  avait  autant  de  nalions 
et  dé  buts  diVefs  <)ue  de  cités.  Voye2,  dâbs  les  lémps  mo- 
dernes)  rAllemagne,  Tltalle^  l'Amériqae  méridionale,  elc. 

(â)  Voyez  la  France  à^  Ti%  Vit*  al  rm^  sièdes.  V«]rez  la 
Boctélé  caUioliqiM. 
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état  de  société,  plus  que  des  relations  de  ce  genre. 
n  ne  suffît  même  pas  qu'ils  acceptant  tous  le  même 
but,  s*il  ne  résulte  de  là  qu'une  certaine  analogie 
ou  une  certaine  similitude  dans  la  yie  individuelle  : 
il  faut,  encore,  qu'ils  agissent  ensemble,  ou,  en 
d'autres  termes ,  qu'ils  soient,  à  tout  instant,  unis 
dans  le  même  acte.  Il  faut  qu'ils  poursuivent  inces- 
samment une  œuvre  collective  ;  de  telle  so^te  que 
tous  les  individus,  dans  chaque  gàiération  et  dans 
la  suite  des  générations,  se  manifestent  comme  une 
seule  unité  active,  ou,  comme  s'ils  n'avaient  qu'une 
seule  chair  et  une  seule  âme,  comme  s'ils  n'étaient 
qu'un  seul  homme.  H  faut,  enfin,  que  la  société 
soit  un  corps  qui  se  meut ,  non  particulièrement 
pour  les  personnalités  qui  le  composent  et  que  la 
mort  change  chaque  jour  ;  mais  comme  un  être  qui 
ne  meurt  point,  en  vue  de  son  but,  de  sa  croyance 
et  de  ses  intérêts  de  corporation. 

Aussi ,  les  élémens  d'un  but  d'activité  commune 
telle  que  nous  venons  delà  définir,  ne  se  trouvent- 
ils  que  dans  une  croyance  contenant  l'indication  de 
certaines  transformations  que  la  société  est  appelée 
à  opérer,  soit  sur  elle-même ,  soit  dans  le  monde 
humain,  soit  dans  la  nature  brute.  Si ,  en  effet,  la 
formule  du  but  ne  proposait  pas  un  devoir  à  ac- 
complir, une  tâche  à  remplir,  elle  ne  pourrait  être 
le  principe  d'aucun  mouvement  collectif;  les  hom- 
mes n'auraient  jamais  ni  besoin,  ni  motif  d'agir  en 
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société.  Or,  rion  ne  vit  dans  le  monde  s'il  ne  se 
meut  ;  et  la  société ,  à  cet  égard ,  ne  diffère  pas  de 
rindividu.  Il  est  d'expérience  que  toute  nation  n'a 
Yécu  qu'autant  qu'elle  a  agi  en  vue  d'un  résultat  à 
atteindre,  et  que  toute  nation  est  morte  du  jour  où 
son  œuTre  a  été  négligée  ou  terminée  (1). 

On  pourrait  croire  que  cette  dernière  condition, 
savoir  celle  d'offrir  le  principe  de  certaines  trans- 
formations à  opérer,  soit  chose  facile  à  inventer , 
en  quelque  sorte  arbitraire,  telle  en  un  mot  que  les 
hommes  ne  puissent  jamais  manquer  de  l'aperce- 
voir lorsqu'elle  est  présente,  ou  de  l'imaginer  lors- 
qu'elle est  absente;  mais,  rien  ne  serait  plus  faux 
qu'une  telle  pensée,  et,  disons-le  d'avance,  rien  ne 
serait  plus  dangereux.  S'il  en  était  ainsi,  comment 
se  ferait-il  que  la  valeur  du  but  d'activité  eût  été 
comme  ignorée  jusqu'à  présent  ;  comment  se  ferait- 
il  que  des  nations  entières  hésiteraient  sur  leur  but, 
et  par  exemple,  la  France  en  ce  moment?  Enfin , 
pour  en  revenir  à  des  argumens  rationnels,  serait- 
ce  un  fait ,  facile  au  caprice  ou  à  l'arbitraire ,  un 
fait,  aisé  à  imaginer,  que  celui  de  reconnaître  quel 
rapport  réel  et  fondamental  existe  entre  le  passé  et 
l'avenir,  de  reconnaître  quel  est  le  rapport  existant 

(i)  Voyez  rhistoire  de  la  Judée,  celle  de  la  Macédoine,  celle 
de  la  République  romaine,  et»  dans  les  temps  modernes,  celle 
de  TËspagne^  du  Portugal,  etc. 
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euXft  l'œuvre  nationale  à  acccnnplir  et  la  f(mefîoQ 
terrestre  de  rhumanité  toute  entière?  Cette  oonnob^ 
sance  est  d'une  telle  difficulté ,  que  nul  homme  • 
jusqu'à  <%  jour,  ne  Va  obtenue  par  lui-môa^;mmso6 
n'est  pas  le  moment  d'approfondir  cette  cpiestion. 
Nous  y  reviendrons  plus  tard.  Maintenant  nous  ne 
devons  étudier  notre  sujet  que  sous  la  forme  abs- 
traite. Le  mmple  énoncé  du  problème  suffisait  pour 
que  nos  lecteurs  sussent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
actuellement  sur  la  nature  de  la  constante  que  nous 
appelons  du  nom  de  but  d'activité  sociale. 

Si,  pour  juger  de  la  valeur  du  fait  qui  nous  oc* 
cupe,  on  faisait  usage  d'un  principe  admis  dans  les 
sciences  mathématiques  et  physiques,  savoir,  que 
la  vérité  d'une  formule  ou  d'une  proportion  se 
juge  par  la  fécondité  qu'elle  oflfre  et  par  la  facilité 
des  applications  qu'elle  fournit ,  on  devrait  consi- 
dérer ridée  de  but  comme  l'une  des  plus  vraies  et 
des  plus  importantes  qu'il  nous  soit  permis  de  con- 
cevoir. Nous  allons  montrer  quelque  chose  de  la 
fécondité  de  cette  idée  ;  mais  nous  ne  pourrons , 
même  dans  le  cours  tout  entier  de  cet  ouvrage,  don- 
ner un  aperçu  des  applications  nombreuses  et  des 
explications  multipliées  qu'on  peut  en  déduire. 

Sans  un  but  d'activité  tel  que  celui  dont  nous 
nous  occupons,  une  société  ne  peut  ni  commencer 
ni  durer.  Ce  principe  est  le  générateur  et  le  soutien 
de  toutes  les  constantes  sociales.  Il  est,  comme  nous 
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allons  l6  voir.  1«  s^thèse  d'oii  on  les  déduit  à 
pmri  et  vis-è*yia  laquelle  on  les  vérifle  ô  poil^mrî. 
De  l'acceptation  du  but  d'activité  commune  natt 
la  nécfiBfité  logique  d'en  conserver  intégralement 
la  doctrine,  non^^ulement  dans  le  temps  présent. 

mais  encore  dans  la  suite  des  temps.  De  là.  des  in- 
stitutions  de  conservation  et  de  tranamisision  ;  de  là 
l'éducation  qui  est  chargée  de  le  foire  passor  de  gé< 
nérations  en  générations;  de  là,  le  dogmatisme  des* 
tiné  à  maintenir  l'intégrité  de  la  formule  initiale  ; 
de  là.  une  justice  pour  la  sanctionner  ;  de  là.  enfin 
des  arts  et  des  enseignemens  de  diverses  e^phce^  pro^ 
près  à  la  faire  aimer  et  à  la  démontrer  de  toutes 
manières  ;  fonctions  qui  sont  tOHJours  re^ésentées 
dans  la  société,  et  constituent  la  seconde  des  con- 
stantes sodales.  Mais  les  formes  de  la  représentation 
peuvent  différer  sous  l'influenoe  des  causes  de  va- 
riations que  nous  examinerons  dans  les  chafHtres 
suivans.  Tantôt  la  fonction  de  la  conservation  spi- 
rituelle du  but ,  a  pour  agent  une  caste  sacerdotale 
héréditaire  ou  un  clergé  électif;  c'est  la  forme  qui 
signale  les  premiers  temps  de  Tacceptation  ;  tantôt, 
l'œuvre  dont  il  s'agit,  est  confiée  à  plusieurs  corpo- 
rations indépendantes  les  unes  des  autres  ;  c'est  la 
fonnaqui  succède  à  la  précédente  ;  tantôt  enfin,  la 
tâche  est  abandonnée  à  rintelligence  individuelle . 
le  caractère  de  corporation  restant  seulement  aux 
parties  de  la  fonction  qui  ne  peuvent  pas  en  être 
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complètement  dépouillées.  Cette  dernière  forme  est 
la  troisième  de  celles  sous  lesquelles  la  constante 
dont  nous  nous  occupons,  se  présente  dans  This^ 
toire.  Elle  signale  toujours  la  décadence  des  socié- 
tés, ou,  au  moins,  elle  annonce  que  Fexistence  en 
est  menacée.  • 

Si  Ton  veut  bien  se  figurer,  par  la  pensée,  le 
mouYement  de  Vidée  sous  les  trois  formes  dont 
nous  venons  de  présenter  la  succession  de  la  ma- 
nière la  plus  abstraite  qu'il  nous  fut  possible  d'em- 
ployer, on  trouvera  que  ce  mouvement  représente 
celui  d'une  opération  synthétique  dans  laquelle , 
d'échelon  en  échelon ,  on  descend ,  de  l'unité,  jus- 
qu'aux derniers  détails  de  l'analyse ,  à  ce  point 
qu'arrivé  au  terme  de  la  carrière,  on  a  perdu  la  vue 
du  point  de  départ.  Et ,  dans  les  choses  sociales, 
cet  oubli  du  point  de  départ ,  est  d'autant  plus 
compréhensible  que  chaque  échelon  est  une  durée 
de  plusieurs  siècles,  chaque  mouvement,  une  ré- 
volution poursuivie  par  plusieurs  générations. 

La  troisième  constante  sociale  est  relative  k  la 
conservation  matérielle  du  but.  Elle  comprend  di- 
verses constantes  secondaires  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  Nous  les  diviserons  en  deux  classes, 
division,  qui,  d'ailleurs,  est  conforme  à  ce  que 
nous  trouvons  dans  l'histoire.  La  première  de  ces 
constantes  secondaires  a  pour  but  la  résistance  ou 
la  défense  de  la  doctrme  ;  elle  est  représentée  par 
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rinstitution  militaire.  La  seconde  a  pour  but  Vex- 
tension  et  la  conscryation  du  milieu  social.  Elle 
est  représentée  par  l'institution  du  mariage  et  de  la 
famille. 

La  fonction  militaire  est  confiée,  tantôt  à  une 
caste  héréditaire  (1)  »  à  une  tribu  (2)  ou  à  une  na- 
tion (3),  et  tantôt  à  une  corporation  élective.  Les 
révolutions,  auxquelles  cette  institution  est  sujette, 
d'après  des  causes  que  nous  examinerons  plus  tard, 
sont  analogues  à  celles  dont  il  a  été  question  dans 
l'esquisse  de  la  ccmstante  précédente.  Il  est  donc 
inutile  de  nous  y  arrêter  ;  mais,  il  est  une  circon- 
stance remarquable  que  nous  devons  noter  :  c'est 
que  les  premiers  temps  de  la  dégradation  des  insti- 
tutions de  conservation  spirituelle  sont  signalés 
par  l'usurpation  des  castes  militaires  ;  celles-ci  su- 
baltemisent  la  puissance  sacerdotale  ou  s'en  empa- 
rent. Nous  verrons  que  cette  circonstance  explique 
un  grand  nombre  de  faits  historiques. 

L'institution  du  mariage  et  de  la  famille  est  un 
fait  constant,  mais,  non  pas  pour  tdus  les  hommes, 
à  toutes  les  époques.  Dans  les  anciennes  sociétés, 
on  remarque  qu'elle  existe  seulement  pour  les 
classes  supérieures,  les  castes  sacerdotales  ou  guer- 

(1)  Voyez  rancienne  Egypte»  les  lodesi  Sparte»  etc. 

(2)  Voyez  chez  les  Slaves,  les  Tatars,  etc. 
(3j  Voyez  la  France  da  yv  au  xi*  siècle,  etc. 
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rières  ;  les  eiclaTes  ne  jouiiaeQt  m  du  droit  du  ma^ 
riage,  ni  de  oelui  de  la  famille  ;  c'esl  qu'à  yr^i  dire, 
ils  ne  faisaient  pas  partie  de  la  sométô  ;  il»  étdent 

considérés»  seulement ,  comme  des  instruiae&S  de 
travail. 

La  quatrième  constante  sociale  comprend  loa  in^ 
stitutions  qui  ont  pour  but  la  conseryation  de  la 
société .  m  opérant  celle  des  in^vidus  ;  dUe  est  r(H 
présentée,  drâs  l'histoire,  par  des  institutions  très 
yariables,  relatives  à  l'organisation  delà  propriété, 
à  la  production  et  h  la  distribution  des  richesses, 
ainsi  qu'à  l'hygiène,  Les  faits,  qui  appartiennent  à 
cette  constante ,  sont,  toujours,  dans  une  dépen- 
dance immédiate  du  règlement  qui  gouverne  les 
constantes  précédenmient  ënumérées. 

La  cinquième  constante  sociale  est  celle  qui  est 
relative  à  l'administration  et  à  l'application  du  but 
d'actiyité  ;  c'est  le  gouvernement  ou  le  pouvoir  exé- 
cutif. Nous  faisons  mention,  de  cette  fonction,  seu^ 
lement,  en  ce  moment,  non  parce  que  nous  la  con- 
sidérons comme  l'une  des  dernières,  dans  l'ordre 
de  l'importance ,  mais,  parce  que  l'histoire  nous 
montre  qu'elle  peut  appartenir  à  plusieurs  des 
institutions  diverses  que  nous  avons  indiquées, 
tantôt  à  la  caste  sacerdotale ,  tantôt  à  la  caste  mi- 
litaire, et,  tantôt,  môme,  ni  à  l'une  ni  à  Vautre. 
L'utilité ,  comme  l'autorité  d'un  pouvoir  gouver- 
nant ,  émane  directement  de  l'acceptation  du  but 
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d'activité  sociale.  En  effet ,  il  faut  que  toutes  choses 
soient  coordonnées  en  vue  de  la  lin  à  accomplir  ;  il 
faut  que  toutes  les  parties  du  mécanisme  social 
concourent,  chacune  selon  ses  aptitudes  et  ses 
forces,  et  chacune  selon  le  temps,  à  l'acquisition 
du  résultat  proposé.  Non*«eulement  chaque  insti* 
tution  spéeifide ,  mais  encore  diaque  génération  a , 
m  quelque  sorte,  une  tàdie  particulière  à  remplir. 
Le  travail  de  la  veille  ne  ressemble  pas  à  celui  du 
jout,  le  travail  des  uns  à  celui  des  autres,  et,  cepen- 
dant, tous  les  travaux,  doivent,  sous  peine  d'élire 
stériles,  conclure  au  même  point.  De  là ,  la  néces- 
sité, en  quelque  sorte  rationnelle,  d'un  plan  faiti 
l'avance  ;  de  là  l'utilité  d'un  pouvoir  prévoyant , 
chargé  de  diriger  le  mouvement  social.  Malheu- 
reusement ,  dans  la  réalité  des  choses  humaines, 
un  tel  pouvoir  a  rarement  existé  d'une  manière 
suivie  ;  ce  n'est  qu'à  de  longs  intervalles  qu'on  le 
voit  placé,  à  cette  hauteur,  par  quelques  hommes. 
Dans  les  temps  ordinaires,  les  gouvemans  n'ont 
d'autres  guides  que  quelques  maximes  dont  ils  ont 
hérité,  et  la  force  de  l'impulsion  qui  a  été  donnée 
par  le  génie  de  leurs  prédécesseurs  ;  cependant, 
tant  que  l'impulsion  continue,  ou  tant  que  le  but 
n'en  est  pas  épuisé,  il  arrive  que  ces  médiocres 
successeurs  d'un  grand  homme  jouissent  d'une  au- 
torité incontestée;  mais,  aussitôt  que  le  résultat  est 
atteint ,  ou  aussitôt  que  les  maximes  léguées  sont 
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mises  en  oubli,  ils  perdent  la  confiance  des  peuples; 
leur  légitimité  est  contestée,  et  bientôt  mise  à  néant. 
C'est  ainsi  que  le  pouvoir,  bien  que  toujours  exisr- 
tant,  dans  une  société,  est  cependant  un  attribut 
mobile,  allant  en  divers  lieux,  et  se  transportant 
partout  où  se  trouve  Tintelligence  du  but  d'activité. 

Nous  terminerons  Ténumération ,  dont  nous 
nous  occupons ,  en  faisant  mention  de  deux  con- 
stantes qui  émanent  de  toutes  celles  que  nous  avons 
nommées,  et  qui  forment  les  liens  par  lesquels 
chaque  membre  de  la  société  est  rattaché  à  len- 
semble ,  et.  en  même  temps,  à  la  fonction  spéciale 
qui  lui  est  échue.  Je  veux  parler  du  devoir  et  du 
droit.  C'est  par  là,  en  effet,  que  chaque  individu 
est  mis  en  rapport ,  et  avec  le  but  général  moteur  de 
la  société ,  et  avec  les  fins  particulières  propres  aux 
divers  genres  de  conservation,  de  travaux  et  de  pro- 
grès ;  c  est,  par  là,  en  un  mot,  qu'il  tient  à  l'unité, 
et  qu'il  devient  partie  active  de  la  communauté. 

Dans  Tordre  de  la  génération  logique ,  le  devoir 
est  antérieur  au  droit  ;  il  ressort  immédiatement 
de  l'acceptation  du  but  ;  car ,  sans  le  devoir  qui 
met  l'activité  spirituelle  et  physique  de  chacun  au 
service  de  ce  but ,  la  société  ne  commencerait  pas  ; 
elle  n'aurait  point  de  durée  et  ne  produirait  au- 
cun fruit.  Le  droit  est  le  moyen  du  devoir  ;  il  en 
émane.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  droit?  Ce  n'est 
rien  de  plus  que  l'usage  des  facultés  et  des  choses 
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nécessaires  à  raccomplissement  du  devoir  I  H  y  a 
cela  à  remarquer  dans  la  relation  qui  existe  entre 
ces  deux  principes  ;  c'est  qu'au  début  des  sociétés , 
lorsque  les  hommes  encore  voisins  de  leur  point 
de  départ ,  n'ont  rien  perdu  de  la  notion  de  leur 
but  commun,  le  devoir  prédomine  le  droit.  Le 
contraire  arrive  lorsque  la  pensée  du  but  s'affaiblit 
ou  s'éteint  ;  c'est  le  droit  qui  acquiert  la  supério- 
rité et  qui  bientôt  règne  à  tel  point ,  que ,  théori- 
quement et  pratiquement ,  on  y  place  l'origme  du 
devoir.  Ce  phénomène  s'observe  aussi  bien  dans  la 
décadence  des  sociétés ,  que  dans  celle  de  chacune 
des  corporations  chargées  de  représenter  les  diver- 
ses constantes  que  nous  avons  citées.  Ainsi ,  succes- 
sivement, on  voit  dans  l'histoire  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés ,  le  pouvoir ,  puis  les  corps  ensei- 
gnans,  puis  les  corps  militaires,  etc.,  prendre  pour 
des  droits  émanant  d'eux-mêmes  et  leur  apparte- 
nant, les  privilèges  ou  l'autorité  qu'ils  avaient  acquis 
comme  moyen  de  leurs  devoirs  ;  mettre  ceux-ci  en 
oubli ,  ne  s'attacher  qu'aux  premiers ,  et  se  séparer 
complètement  ainsi  du  but  de  leur  institution.  Or , 
du  moment  où  des  hommes  quel  qu'ils  soient ,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient  placés ,  ne  représentent 
plus  qu'eux-mêmes ,  il  arrive  que  la  société  est 
mise  en  péril ,  et  qu'elle  est  réduite  à  cette  extré- 
mité, ou  de  se  dissoudre,  ou  dese sauver  par  une 
révolution. 
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rïous  ne  ponsBcftrons  pas  plus  avant  cet  examm 
du  devoir  ^  du  àmi  ;  il  flous  suffit  de  lesatoir 
meûdomràs  comme  des  constantes  propres  à  servir 
de  base  pour  la  consùnction  des  s^ies*  Nous  fierons 
remar(îuer  cependant,  que  la  relation  qui  existe 
entr'elles,  est  sujette  à  une  sucoessiou  de  traioK»* 
formations ,  en  rapport  avec  les  d^adations  que 
nous  avons  montrées  dans  toutes  les  âutires  eons^ 
tantes.  Ainsi ,  se  trouve  vérifié  oe  que  nous  avons 
dit  plus  haut ,  savoir  :  qu'un  but  d'activité  com- 
mune est  comme  une  grande  synthèse  d'où  non-seu» 
lement  l'on  déduit  l'organisation  toute  entière  et 
toutes  les  œuvres  d'une  société ,  mais  encore  d'oîi 
émanent  des  particularisations  multiples  qui  en  <rf- 
frent  comme  l'analyse.  Dans  le  mouvômmtdecette 
^ande  Opération  de  logique  sociale ,  le  r^e  du 
devoir  représente  la  partie  synthétique  ;  et  le  règne 
du  droit  en  présente  la  partie  analytique. 

Il  est  né^ssaire  de  faire  comprendre  par  un 
exemple  ce  que  la  brièveté  de  ces  formules  pour- 
rait laisser  dans  l'obscurité .  Nous  le  choisissonsdans 
l'histoire  de  France  ;  bien  entendu  que  nous  n'en- 
tendons point  donner  ici  la  synthèse  complu  de 
celle-ci  ;  mais  seulement  celle  d'une  pério(3te  qui 
touche  presque  notre  temps.  En  ne  remontant  pas 
au-delà  du  x'  siècle .  on  peut  considérer  les  divers 
pouvoirs  français ,  comme  présentant  une  relati<Hi 
hiérarchique ,  assez  logique,  et  leur  action  comme' 
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opérant  daHs  une  Voie  également  synthétkpie.  Le 
pouvoir  royal  trayaille  à  établir  partout  l'unité  de 
devoirs  et  de  dtoits;  le  clergé  l'enseigne  et  m  donne 
TâeÂple  ;  la  noblesse  féodale  >  tantôt  appine  le 
moUTeoieiit  et  tantôt  y  résiste.  Tout  marche  dV 
bord  aussi  bien  qu'il  est  permis  dans  les  dioses  fau^ 
maines.  Pmdalit  trois  sièdes  et  demi  «  tout  semble 
l'effet  d'une  (xméeptton  synthétique  qui  s'efforce 
d'atteindre  les  diverses  partiëttlarités  qu'elle  dok 
irégleinœtôr  «  Mais^  alorâ,  par  des  motifs  que  ce  n'est 
pai  id  le  lieu  d'én<mcer«  alors  tout  change.  Les 
divers  pouvoirs  prenïient ,  de  plus  en  plus  «  pour 
des  droits ,  l'autorité  et  les  privilèges  qu  ils  avaient 
acquis  au  prix  du  deVdr ,  et  finissent  enfin  par 
s'immobiliser  dans  la  conviction  et  la  Jouissance  de 
ces  droits.  Les  pouvoirs ,  ayant  perdu  la  vue  du  but 
d'activité  sodale  •  Cessent  de  dirige  leui*s  suj^  ; 
nuiis  leur$  â[isdgneDrais  aâtérieuhi  ont  fructifié. 
Au  nom  dé  leur  propi^  drcHt ,  ces  sujets  detnao- 
d^t  compte  aux  privilégiés  dés  devoirs  qu'il  n'ac^ 
complissènt  pas.  La  révolution  û*ançaise  abat  ces 
sommités  devetittes  stériles  depuis  si  longtemps.  La 
doctrine  des  droits  est  mise  à  leur  place.  Or,  que 
produit  cette  doctrine?  tous  les  intérêts,  tous  les 
besoins  inaperçus ,  toutes  les  exigences ,  toutes  les 
prétentions,  se  montrent  et  réclament  à  la  fois.  C'est 
une  multitude  composée  de  parties  désunies,  divers 
ses,  dissemblables,  qu'il  s'agit  de  savoir  grouper  ou 
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réorganiser.  Celte  multitude  offre  un  tableau  ana- 
logue à  celui  que  présente  une  analyse,  avant  que 
la  synthèse  soit  venu  réunir  ce  qu'elle  a  séparé. 

Si  Ton  veut  bien  méditer  sur  cet  exemple  et  y 
ajouter  les  détails  qui  nous  sont  interdits  en  ce  lieu, 
mais  que  nous  avons  sufOsamment  indiqués/on 
comprendra  clairement,  non-seulement  ce  que 
nous  avons  voulu  exprimer  par  les  deux  mots  d'a- 
nalyse et  de  synthèse  empruntés  à  la  logique, 
mais  encore  le  mouvement  de  dégradation  dont  il 
a  été  question  à  l'occasion  des  diverses  constantes. 
Le  temps  nous  presse  et  l'espace  nous  manque 
pour  en  dire  davantage. 

Nous  aurions  pu  nous  étendre  sur  la  question 
des  constantes ,  nous  aurions  pu  en  énumérer  un 
plus  grand  nombre.  Mais  nous  serions  sortis  du 
cadre  qui  nous  est  imposé  par  la  nature  de  cet  ou- 
vrage et  j'aurais  empiété  sur  un  traité  de  politique 
que  je  me  propose  de  publier.  Nous  n'avons  omis 
aucune  de  celles  qu'il  est  important  de  connaître  ; 
nous  avons  cité  toutes  celles  qui ,  dans  l'histoire  et 
dans  l'institution  des  séries,  jouent  le  rôle  de  prin- 
cipes générateurs. 

Mais,  maintenant  que  nous  avons  terminé  l'exa- 
men des  constantes,  il  nous  reste  une  étude  plus 
difficile  encx)re  ;  c'est  celle  des  formes  sous  les^ 
quelles  se  manifeste  le  mouvement  progressif  ;  c'est 
celle  de  la  loi  des  variations.  Nous  diviserons  cette 
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partie  de  notre  trayail  en  deux  chapitres  :  dans 
le  premier .  nous  nous  occuperons  du  mode  lo- 
gique ;  et ,  dans  le  second ,  du  mode  tendantiel. 


T.  I. 
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CHAPITRE  VII. 


LOIS  DU  MOUVEMENT  LOGIQUE. 

Définition  du  mouvement  logique.  —  Difficulté  du  sujet.  —  Appel  à  Tat- 
tcntion  du  lecteur.  ^  Principe  ontologique  de  la  successivitë  imposée  à  * 
Factivité  humaine.—  La  successivitë  est  soumise  à  une  loi.—  Formes  de 
la  successivitë.  •—  Décomposition  de  la  successivitë,  chez  Findividu,  en 
trois  et  en  deux  périodes.  —  Système  de  génération  et  de  combinaison 
de  ces  périodes.  —  Analogie  de  la  successivitë  sociale  et  de  la  successi- 
vitë individuelle.—  Etude  analytique  et  synonymies  de  chacune  des  pé- 
riodes. —  Du  désir.  —  Du  raisonnement.  —  De  rexécution<;  —  De  la 
relation  de  théorie  k  pratique.  —  Etude  des  combinaisons  multiples, 
quoique  régulières,  de  tons  ces  modes  cntr^eux.—  Description  des  di- 
verses périodes  du  mouvement  logique.  —  Décomposition  possible  du 
mouvement  général  en  deux  grands  états,  l'état  organique  et  critique. 
—  Cette  décomposition  n'est  pas  nécessaire.  Elle  est  un  eflet  du  libre 
arbitre.  —  Tout  mouvement  logique  est  nécessairement  religieux,  au 
moins,  dans  la  première  moitié  de  sa  carrière.  —  Tout  mouvement  lo- 
gique  est  progressif.—  L'humanité  a  eu  plusieurs  âges  logiques.— Exem- 
ple d^nn  mouvement  logique  tiré  de  l'histoire  du  Christianisme. 

Nous  donnons  le  nom  de  mouvement  logique  à 
la  suite  nécessaire  de  transitions  par  lesquelles,  un 
but  d'activité  étant  donné ,  T  humanité  ou  la  so- 
ciété est  obligée  de  passer  pour  en  opérer  la  réa- 
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lisation.  Nous  employons  le  mot  logique*  afin  de 
montrer  que  ces  opérations  successives  sont ,  en- 
tr'elles*  dans  un  ordre  de  dépendance  vérita- 
blement nécessaire,  et  sont  aussi  rigoureusement 
liées  que  les  divers  termes  d'une  action  complète 
chez  rhonune  individuel.  Ce  mouvement  se  com- 
pose d'une  succession  d'actes  d'espèce  différente , 
dont  l'enchaînement  est  tel ,  que  chacun  d'eux  est 
une  conséquence  de  celui  qui  précède,  et  une  con- 
dition fondamentale  sans  laquelle  l'acte  suivant 
deviendrait  impossible.  En  un  mot,  toutes  les  par-* 
ties  de  ce  mouvement  se  commandent  et  se  sup- 
posent ;  tout  y  est  nécessaire.  Cependant ,  cette 
nécessité  n'enchaîne  point  la  liberté  humaine; 
celle-ci  reste  entière.  En  effet ,  chacun  des  actes 
indispensables  pour  former  l'opération ,  dépend 
de  notre  volonté  ;  c'est  notre  choix  qui  en  décide; 
nous  pouvons  agir  ou  ne  pas  agir  ;  nous  pouvons, 
à  tout  moment ,  nous  arrêter,  et  renoncer  à  notre 
œuvre  ou  la  détruire  ;  nous  pouvons  la  hâter  ou 
la  retarder  ;  et,  quant  aux  individus,  ils  ont  mille 
positions  où  se  placer,  selon  leur  caprice,  leur  pa- 
resse ou  leur  courage,  soit  pour  s'opposer  au 
mouvement,  soit  pour  y  aider.  La  seule  chose  qui 
ne  soit  pas  libre,  c'est  de  changer  l'ordre  des  actes. 
Nous  allons,  maintenant,  passer  à  l'élude  de 
cette  loi  de  succession.  Il  est  peu  de  sujets  plus 
difficiles.  Malgré  la  simplicité  et  le  petit  nombre 
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des  termes  dont  se  compose  une  période  logique , 
ces  termes  se  mêlent  tellement ,  les  uns  occupant 
des  espaces  très  étendus ,  les  autres  des  temps  très 
courts,  qu'il  est  fort  difficile  d'en  saisir  et  d'en 
comprendre  l'extrême  complication.  En  outre, 
chaque  opération,  ou  chaque  terme,  offre,  suivant 
le  moment ,  des  modifications  dans  les  formes, 
telles  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  reconnaître,  au 
premier  coup-d'œil ,  la  nature  fondamentale:  La 
langue  même,  à  cet  égard,  nous  fait  défaut  ;  car, 
malgré  le  soin  que  nous  avons  mis  à  rechercher 
les  synonymies ,  nous  n'en  avons  pas  trouvé  suffi- 
samment pour  exprimer  toutes  les  variétés  d'as- 
pects ou  de  résultats  qu'une  même  opération  peut 
présenter ,  selon  le  moment  où  elle  arrive  et  la 
place  qu'elle  occupe.  Ces  difficultés  nous  font 
craindre  de  ne  pas  atteindre  la  clarté  quo  nous 
désirerions  obtenir.  Nous  invoquons  donc  l'atten- 
tion et  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  nous  lisent; 
car,  si  Ton  h'a  l'intelligence  complète,  et  en  quel- 
que sorte  la  possession  de  toutes  les  variétés  de 
forme  et  d'implication  dont  sont  susceptibles  les 
opérations  dont  nous  allons  parler,  on  ne  recueil- 
lera pas .  de  nos  études ,  tous  les  avantages  qu'on 
doit  en  retirer.  On  pourra  savoir,  d'une  manière 
générale,  comment  se  produit  le  progrès,  en  avoir 
une  idée  nette,  et  une  preuve  positive  ;  on  pourra 
même  opérer  de  grandes  classifications,  acquérir 
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sur  l'histoire  des  points  de  vue  nouveaux,  en  pé- 
nétrer le  sens  véritable  ;  mais  on  ne  pourra  con- 
vertir ces  considérations  en  moyens  de  devina  lion 
quant  au  passé,  et  de  prévoyance  quant  à  l'avenir. 
Au  reste,  le  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper, 
n'offre  que  les  obstacles  ordinaires  dans  toute  es- 
pèce de  science.  Partout  où  il  s'agit  d'autre  chose 
que  d'un  délassement  ou  d'un  jeu ,  nulle  explica- 
tion ne  peut  suppléer  à  la  réflexion ,  à  l'attention 
intelligente,  et  enfin  à  la  pratique.  Aussi,  prenant 
confiance  dans  la  raison  et  dans  la  bienveillance 
de  nos  lecteurs ,  nous  allons ,  sans  plus  de  préli- 
minaires, aborder  la  question. 

L'homme  terrestre ,  l'homme  notre  semblable , 
n'est  point  un  pur  esprit.  Les  conditions  imposées 
à  son  existence  dans  ce  monde  sont  telles,  que  l'ac- 
tivité de  son  âme  ne  peut  se  manisfester  à  lui- 
même  et  aux  autres ,  qu'  en  passant  par  un  organisme 
matériel.  Ainsi,  tout  acte  humain,  qui,  dans  son 
origine  spirituelle ,  doit  être  considéré  comme  un 
et  indivisible,  se  trouve  cependant ,  par  l'effet  du 
développement  qu'il  doit  subir  à  travers  l'orga- 
nisme, soumis  aux  lois  d'une  certaine  successivité  ; 
à  plus  forte  raison,  en  est-il  ainsi,  lorsque  cet  acte 
est  porté  au-dehors  et  doit  modifier  le  monde  exté- 
rieur. Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  choses  ;  nous 
ne  pourrions  en  donner  la  démonstration  et  l'ex- 
plication, qu'en  entrant  dans  des  détails  psycholo- 
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gîques  et  physiologiques  qui  sont  étrangers  au 
sujet  de  cet  ouvrage.  Il  nous  suffit  d'avoir  établi 
le  principe  ontologique  de  la  successivité  qui  est 
imposée  à  l'activité  humaine  (1).  Quant  à  la  suc- 
cessivité elle-même,  c  est  un  fait  tellement  évident, 
qu'il  est  inutile  de  s'occuper  h  le  prouver. 

Mais  cette  successivité  esircUe  régulière ,  ou  est- 
elle  variable?  Le  libre  arbitre  qui  ne  peut  pas 
l'anéantir,  peut-il,  au  moins,  la  modifier  ou  la 
régler  ?  La  réponse  à  ces  questions  est  facile ,  si 
l'on  veut  bien  tenir  compte  de  l'origine  du  phé- 
nomène dont  nous  nous  occupons.  Les  cjuises 
dont  il  émane  sont  constantes.  Les  lois  de  l'orga- 
nisme vivant,  ainsi  que  celles  du  monde  matériel, 
sont  invariables.  Nos  conditions  d'existence,  in- 
ternes et  externes,  sont  également  fixes.  Les  rap^ 
ports  établis,  en  nous  et  hors  de  nous,  ne  peuvent 
être  changés.  On  doit  donc  conclure  que  là  succes- 
sivité ,  qui  est  l'effet  de  toutes  ces  choses ,  n'est  ni 
moins  invariable,  ni  moins  constante,  ni  moins 
fixe  dans  la  manière  dont  elle  se  manifeste  ;  on 
doit  conclure,  en  un  mot,  qu'elle  est  soumise  à 
une  loi.  Or,  ce  principe  étant  acquis,  il  reste  à 
chercher  en  quoi  consiste  celle-ci. 

L'ordre  et  la  durée  sont  les  deux  formes  gêné- 

(1)  Cette  question  est  longuement  étadiée  dans  mon  tratté 
dç  philosophie» 
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raies  de  la  succeiaivité.  La  durée  des  phénomèiiea 
est  variable  ;  mais,  comme  nous  yenons  de  le  dire, 
Tordre  est  immuable.  Cette  dernière  forme  est  la 
seule  qui  exige  un  examen  attentif.  Elle  sera  done 
le  sujet  spécial  de  l'étude  que  nous  allons  com- 
mencer. 

Toute  idée,  qui  est  de  nature  à  avoir  une  réali*- 
sation  extérieure,  passe,  pour  arriver  à  ce  résulr 
tat,  par  trois  états  successif,  différons,  rigoureuse- 
ment dépendans  les  uns  des  autres,  et  dont  Tordre 
est  invariable.  Le  premier  état  est  celui  du  désir  ; 
le  second ,  celui  du  raisonnement  ;  le  troisième 
est  celui  de  Texécution  ou  de  la  pratique.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  ne  pas  attacher  à  ces  noms 
plus  d'importance  qu'ils  n'en  méritent  ;  ils  sont 
loin  d'elprimer  en  quoi  consiste  l'essence  fonda- 
mentale de  ces  divers  états';  ils  en  représentent 
seulement  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  indi- 
viduelle (1).  Nous  montrerons,  plus  bas,  quelques^ 
uns  des  aspects  variés  dont  ils  sont  susceptibles  ; 
nous  indiquerons  quelques-unes  des  synonymies 

(1)  Nous  aurions  pu  employer,  poar  désigner  ces  états» 
des  mots  composés  on  des  iiiots  insignifians;  nïais  noas 
avons  pensé  aax  graves  InconYéniens  de  ce  procédé.  U  en  fat 
résaUé,  en  effet,  qne  ces  mots  n'auraient  rien  dit  A  Tesprit 
de  nos  lecteurs,  et  auraient  constitaé  un  langage  obscur, 
difficile  à  fixer  dans  la  mémoire  ;  mieux  yaut  une  exprès* 
sion  incomplète,  qu*nne  expression  insignifiante»  sortout 
lorsque  Ton  est  averU* 
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qui  y  sont  applicables;  et  Ton  verra,  par  là,  que, 
quoique  conservant  la  même  nature  et  la  même 
fonction,  ils  revêtent  des  apparences  très  diverses , 
selon  la  position  qu'ils  occupent  et  l'idée  qui  en  est 
le  point  de  départ. 

Outre  ces  trois  périodes  nécessaires  de  toute  ac- 
tion ayant  pour  but  de  matérialiser  une  idée  ou 
un  principe  spirituel  quelconque ,  certaines  idées 
sont ,  de  plus ,  sujettes  à  subir  deux  autres  formes 
de  successivité.  Nous  voulons  parler  des  idées  qui 
représentent  une  doctrine ,  un  plan ,  un  projet , 
etc.  ;  celles-ci ,  non-seulement  pour  parvenir  à  la 
réalisation,  doivent  être  désirées ,  raisonnées ,  et 
exécutées,  mais  encore  elles  passent  par  deux  états 
secondaires,  que  nous  désignerons  par  les  mots  de 
théorique  et  de  pratique,  non  que  ces  mots  expri- 
ment toutes  les  formes  qu'ils  peuvent  revêtir,  mais 
parce  qu'ils  en  représentent  approximativement  le 
caractère  le  plus  commun  et  le  plus  usuel. 

Ainsi,  la  successivité  dans  Thomme  est  de  deux 
espèces.  Dans  l'une ,  qui  est  universelle ,  c'est-à- 
dire  commune  à  tous  les  modes  d'activité ,  même 
les  plus  individuels ,  la  successivité  se  compose  des 
trois  périodes  ou  systèmes  d'opérations  diverses, 
que  nous  avons  appelées  de  désir,  de  raisonne- 
ment et  d'exécution  ;  dans  l'autre,  qui  est  plus 
bornée,  elle  se  compose  seulement  des  deux  états 
alternatif  que  nous  avons  désignés  sous  les  noms 
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de  théorie  et  de  pratique.  Dans  la  réalité  de  la  vie 
humaine,  ces  deux  modes  généraux  sont  continuel- 
lement mêlés  entr'eux ,  fonctionnant  incessam- 
ment les  uns  sur  les  autres ,  de  telle  sorte ,  par 
exemple ,  que  chaque  période  du  mode  triple  est 
décomposée  selon  le  mode  binaire ,  et ,  en  même 
temps ,  chaque  période  du  mode  binaire  décom- 
posée en  trois.  Ces  décompositions  se  multipliant  à 
ce  point,  qu'elles  atteignent  la  moindre  des  durées 
percevable  pour  la  sensibilité  humaine,  mais  res- 
tant ,  néanmoins ,  toujpurs  régulières  et  toujours 
dans  le  même  ordre.  En  tenant  compte  de  cette 
décomposition  multipliée  qui  va,  en  quelque  sorte, 
jusqu'au  dernier  terme  du  fini,  on  comprend  com- 
ment chaque  mode  et  chaque  période  de  ces  mo- 
des, quoiqu opérant  toujours  la  même  fonction, 
change,  cependant,  jusqu'à  un  certain  point,  d'as- 
pect, selon  l'œuvre  qu'il  s'agit  momentanément  de 
produire.  On  voit ,  enfin ,  combien  nous  avions 
raison  de  dire  qu'il  n'y  avait  guère  de  sujets  plus 
difficiles  et  plus  compliqués.  Nous  croyons,  en  ef- 
fet ,  qu'il  y  a  peu  d'opérations  en  mathématique ,  • 
en  physiologie,  ou  en  physique ,  qui  exigent  plus 
d'attention  que  celle  de  suivre  la  successivité  hu- 
maine jusqu'au  dernier  détail.  Mais,  heureusement, 
un  tel  travail  est  nécessaire  seulement  lorsqu'on 
veut  acquérir  la  preuve  que  la  successivité  existe 
réellement  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  et 
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qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  On  n'a  pas  besoin  d'en- 
trer dans  une  pareille  analyse  pour  reconnaître 
dans  Thistoire.  la  loi  dont  nous  nous  occupons. 

L'activité  sociale,  dans  Ibumanité,  est  soumise 
aux  mêmes  conditions  de  successivité  que  l'activité 
individuelle  ;  les  fonctions,  l'ordre,  les  rapports 
sont  les  mêmes  :  seulement,  les  aspects  varient  se- 
lon l'objet  auquel  on  les  applique,  et  selon  l'être 
qui  en  est  l'auteur.  Les  durées  de  cbaque  espèce 
d'opération,  qui,  dans  un  individu,  peuvent  être 
extrêmement  courtes,  occupent ,  le  plus  souvent, 
dans  l'humanité,  des  espaces  séculaires.  C'est,  pro- 
bablement, autant  à  cause  de  celte  étendue  que  par 
suite  de  la  variété  des  aspects,  que  Von  a  tant  tardé 
à  apercevoir  l'analogie  que  nous  signalons  ici.  Mais, 
la  grandeur  de  ces  durées  phénoménales  est  des 
plus  propres  à  faciliter  l'étude  des  lois  et  des  for- 
mes de  la  successivité  ;  car.  quelque  soit  le  degré 
d'analyse,  auquel  on  veuille  descendre,  il  n'est 
jamais  nécessaire  de  enduire  celle*ci  à  une  durée 
plus  petite  que  celle  dpie  vie  individuelle  ;  encore, 
7  a-lril  bien  peu  d'individus,  dont  le  rôle  social  ait 
une  telle  importance,  qu'il  soit  utile,  ou  simple- 
ment intéressant,  d'en  apprécier  le  détail  I  Nous  al- 
lons essayer  de  donner  une  idée  de  la  successivité 
daM  l'humanité.  Nous  commencerons  par  en  étu- 
dier les  modes  divers  ;  ensuite,  nous  en  ferons  com- 
prendre l'ensemble. 
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Le  mode  de  suceessivité  que  nous  avons  indiqué 
comme  le  premier  et  le  plus  général,  se  compose , 
avouîhnous  dit,  de  trois  termes  :  celui  du  désir,  ce* 
lui  du  raisonnement,  et  celui  de  l'exécution.  Nous 
allons  envisager,  séparément,  chacune  de  ces  ma«« 
nièrea  d'être. 

On  a  défini  k  déiir,  un  mouvement  de  la  volonté 
vers  quelque  chose  qu'on  n'a  pas,  oul'élan  du  prin* 
cipe  actif  vers  quelque  chose  qu'on  ne  possède  pas. 
Ainsi,  on  entend,  par  ce  mot,  le  mouvement  qui 
s'attache  à  des  choses  non  réalisées  :  c'est  une  faim 
de  l'àme,  une  appétence  passionnée,  qui  ne  pos^ 
sède  encore  rien  pour  se  rassasier.  Le  désir,  lors- 
qu'il n  apasde  formule,  est  unbesoinqui  se  traduit 
par  le  malaise,  le  trouble,  le^doute  et  l'inquié- 
tude. Lorsqu'il  a  reçu  une  formule,  il  se  convertit, 
d'abord,  en  acceptation,  en  espérance,  enunevo** 
lonté  déterminée,  en  un  but  d'activité,  en  une  con-^ 
viction,  en  une  foi,  en  une  croyance,  etc.  ;  c'est,  de 
plus,  une  thèse  proposée  au  raisonnement.  Or,  éle^ 
vez  toutes  ces  formes  diverses  de  la  même  manière 
d'être,  au  degré  sodal,  et  vous  trouverez  qu'elles 
représentent  tous  les  mouvemens  individuelset  tous 
les  mouvemens  collectif  d'une  époque  consacrée 
à  la  fondation  d'une  foi»  ou  d'un  but  d'activité. 
D'abord,  on  voit  paraître  le  besoin  d'une  croyance, 
toutes  les  variétés  de  doutes  individuels,  et  tous  les 
troubles  politiques  d'une  époque  qui  ne  se  sent  pas 


252  INTRODUCTION 

d'avenir.  Partout,  on  ne  rencontre  qu'inquiétudes 
et  hésitations.  Puis,  une  révélation  vient;  le  besoin 
se  convertit  en  désir  ;  l'apostolat  commence,  et, 
enfin,  la  foi  s'établit,  quelquefois  par  la  prédica- 
tion, quelquefois  par  la  force.  Toutes  les  variétés, 
toutes  les  formes  du  besoin  comme  du  désir,  sont 
traduites  par  des  actes,  individuels  d'abord,  puis 
par  des  actes  collectifs,  puis  par  des  actes  sociaux. 
Des  générations  entières  épuisent  leur  activité  dans 
ces  œuvres  diverses;  et,  en  définitive,  quelque 
grand  événement,  opéré  encommun,  vient  signaler 
le  moment  oîi  cette  première  période  est  accom- 
plie ;  c'est  la  fondation  d'un  pouvoir,  d'une  caste, 
d'une  société,  ou  d'une  formule  de  la  foi. 

A  la  période  du  désir,  succède  celle  du  raison- 
nement. Or,  quel  est  le  but  du  raisonnement?  C'est 
tantôt  une  démonstration,  tantôt  une  vérification, 
tantôt  de  trouver  le  rapport  existant  entr€  une  chose 
et  une  autre  ;  c'est  d'établir  des  moyens  d'exécu- 
tion, de  découvrir  une  méthode  pratique,  ou,  en- 
fin, d'établir  une  science,  science  qui  n'est,  elle- 
même,  autre  chose  qu'une  méthode.  Et  quels  sont 
les  moyens  du  raisonnement?  Il  procède  par  pro- 
positions, par  hypothèses,  par  expériences,  par  déli- 
bérations, par  discussions.  H  se  termine  par  l'accep- 
tation, ou  l'assentiment.  Maintenant,  élevons  toutes 
ces  formes  diverses  au  degré  de  la  puissance  sociale, 
et  voyons  quels  caractères  elles  vont  revêtir.  La 
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thèse  proposée  au  raisonnement  est  donnée  par  la 
foi  que  le  désir  a  acceptée,  et  dont  émane  une  in- 
yincible  volonté  de  réalisation.  Il  y  aura,  d'abord, 
nécessité  d'en  démontrer  la  vérité;  et  cette  démon- 
stration qui,  au  début,  se  fera  par  voie  individuelle 
et  pacifique^  finira  par  s'opérer  par  la  force.  S'il  y 
a  discussion,  elle  sera,  également,  d'abord  indivi- 
duelle et  pacifique,  puis  violente,  et  se  videra  par 
les  armes.  D'un  autre  côté,  que  sera  une  hypo- 
thèse au  point  de  vue  social,  si  ce  n'est  un  plan 
d'organisation  et  de  réalisation?  Que  sera  une  ex- 
périence, si  ce  n'est  une  tentative  du  même  genre, 
et  un  essai  social?  Que  seront,  enfin,  soit  une  mé- 
thode, soit  des  moyens  d'exécution,  si  ce  n'est  un 
système  organisé  ,d'institutions  politiques?  C'est 
ainsi  que  tous  les  modes  d'activité  se  matérialisent 
dans  la  société,  et  prennent,  en  quelque  sorte,  un 
corps  destiné  à  les  représenter. 

Au  raisonnement  succède  l'exécution,  ou  la  pra- 
tique. A  ce  moment,  en  effet,  les  moyens  sont  trou- 
vés, la  méthode  est  organisée  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
d'en  faire  usage  pour  en  tirer  les  avantages  en 
vue  desquels  ils  ont  été  établis.  Alors,  la  société 
ne  présentera  plus  autre  chose  que  le  tableau  d'un 
organisme  qui  fonctionne,  et  produit,  dans  toutes 
les  directions  assignées  par  le  but  d'activité  initial. 
Tel  est,  en  effet,  le  terme  dernier,  le  terme  défini- 
tif d'un  mouvement  logique  complet.  Mais,  il  y 


254  iNmoDUcnoN 

a  plusieurs  autres  espèces  d'aécution  ou  de  pra- 
tique, de  telle  sorte  que  celles-ci  prennent  place, 
à  certains  momens,  des  périodes  que  nous  ayons 
antérieurement  décrites.  L'exécution,  ou  la  prati- 
que, enyisagée  abstraitement,  doit  être  définie  la  fin 
d'une  action  qui  se  réduit  en  acte.  Ainsi,  l'accep- 
tation d'une  croyancOt  d'une  démonstration,  d'une 
thèse,  d'une  méthode,  sont  des  pratiques  ;  un  acte 
de  foiestune  pratique,  aussi  bien  que  l'usage  d'une 
chose,  aussi  bien  qu'une  coutume  ou  une  appli- 
cation, etc. 

Tel  est ,  au  point  de  Tue  général ,  le  caractère 
de  chacune  des  périodes  de  la  successivité  trinaire. 
Nous  allons,  maintenant,  dire  quelques  mots  de  la 
successivité  binaire. 

Toutes  les  fois  qu'une  idée  de  la  nature  de  celles 
dont  nous  nous  occupons,  est  arrivée  à  cet  état  où 
elle  constitue  un  plan  susceptible  de  diriger  une 
exécution  quelconque ,  c'estrà-dire  à  l'état  de  pro- 
jet, ou  à  celui  de  préparation,  alors,  le  dévelop- 
pement de  cette  idte,^u  point  de  vue  théorique  ou 
spéculatif,  est  terminé  ;  en  sorte  que  la  fin  de  la 
période  théorique  est  signalée  par  un  acte  social 
d'acceptation  d'une  espèce  variable  selon  le  sujet. 
Aussitôt  cet  acte  opéré ,  commence  la  période  pra- 
tique. Or,  cette  pratique  est,  ou  une  démonstra- 
tion, ou  une  acceptation,  ou  une  vérification, 
ou  une  application,  ou  simplement  un  usage; 
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Opérations,  qui ,  fondamentalement,  représentent 
des  fonctions  analogues.  La  période  pratique  se 
termine  ordinairement  par  un  acte  social  signifia 
catif ,  qui  annonce  que  tout  est  fini  dans  une  cer- 
taine direction ,  et  qu'une  autre  voie  va  être  adop-* 
tée.  Alors  on  voit  apparaître  une  nouvelle  période 
théorique ,  qui  est ,  elle-même ,  suivie  d*ime  autre 
période  pratique,  et  ainsi,  toujours,  ces  deux  modes 
se  succédant  alternativement. 

Nous  terminerons,  ici,  l'exposé  analytique  des 
modes  principaux  d'un  mouvement  logique  ;  mais 
il  nous  reste  à  en  montrer  l'ensemble.  Nous  avons 
à  faire  voir  comment  ces  divers  modes  se  combi- 
nent ,  et  sont  mis  simultanément  en  action  ;  com- 
ment ils  sont,  incessamment,  fonctions  les  uns.des 
autres,  et  comment ,  enjQn ,  règne  un  ordre  rigoureux 
dans  une  succession  qui  présente,  au  premier  coup- 
d'œil,  une  complication  inextricable.  Avant  d'en- 
treprendre cette  nouvelle  partie  de  notre  tâche, 
nous  ferons  un  nouvel  appel  à  la  bienveillance  de 
nos  lecteurs.  Nous  craignons  que  leur  attention  ne 
se  fatigue,  et  que  la  sécheresse  des  détails,  où  nous 
entrons,  ne  les  rebute.  Ce  n'est  qu'à  regret  que , 
nous-mêmes,  nous  nous  sommes  astreints  à  ces  ex- 
plications minutieuses;  mais  nous  ne  pouvions 
nous  en  dispenser,  du  moment  oh  nous  avions  en- 
trepris de  donner,  sur  la  science  de  l'histoire, 
toutes  les  indications  que  nous  possédions.  Que 
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ron  veuille  donc  bien  nous  écouter  pendant  un 
instant,  la  partie  aride  de  ce  chapitre  sera  bientôt 
terminée. 

Un  mouvement  logique  complet  ;  envis^é  de- 
puis Vorigine  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  où  le  but  d'activité  est  donné ,  jusqu'à 
celui  où  il  a  reçu  une  réalisation  entière ,  se  com- 
pose  des  trois  grandes  périodes  que  nous  avons 
désignées  sous  les  noms  de  désir,  de  raisonnement 
et  d'exécution.  Chacune  de  ces  grandes  périodes 
premières  se  compose  de  trois  périodes  secondaires, 
qui  ont  une  fonction  analogue.  Ainsi,  par  exemple, 
la  grande  période  du  désir  se  décompose  en  trois 
périodes  secondaires,  de  désir,  de  raisonnement  et 
de  pratique  ;  et  chacune  des  autres  grandes  périodes 
offre  la  même  succession.  Les  périodes  secondaires, 
elles-mêmes,  se  composent,  chacune,  d'une  suc- 
cession de  troisième  ordre  du  même  genre ,  et  ainsi 
de  suite  ;  de  sorte  que  cette  analyse,  par  ternaire . 
peut  être  poussée  jusqu'au  point  d'atteindre  les  li- 
mites de  la  vie  individuelle.  Mais  il  est  complète- 
ment inutile,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour 
l'usage  historique ,  de  pousser  la  décomposition  à 
ce  point.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  pénétrer  au-delà 
des  périodes  secondaires,  pour  posséder  des  moyens 
de  prévoyance  suffisans ,  au  moins  quant  à  pré- 
sent, ainsi  qu'on  le  verra  bientôt.  Déjà .  en  effet, 
cette  division,  en  trois  grandes  périodes  premières. 
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subdivisées,  chacune,  entrois  périodes  secondaires, 
nous  permet  d'établir,  dans  un  mouvement  logi- 
que, neuf  époques  qui  s'engendrent  les  unes  les 
autres,  qui  sont  régulièrement  unies,  et  dont  les 
caractères  généraux  pourront  être ,  sans  beaucoup 
de  peine,  reconnus  dans  l'histoire. 

Au  reste,  pour  distinguer  ces  époques,  dans  l'his- 
toire ,  nous  possédons  un  caractère  de  plus,  il  se 
tire  du  mouvement  alternatif,  qui  va  successivement 
de  la  théorie  à  la  pratique  et  de  la  pratique  à  la 
théorie.  La  première  des  neuf  périodes  secondaires 
est  théorique  ;  la  seconde,  pratique  ;  la  troisième , 
théorique,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  neuvième, 
qui  est  toujours  purement  pratique. 

.  Enfin ,  le  mouvement  logique  entier  se  décom- 
pose lui-même  en  deux  durées .  l'une  ayant  le  ca- 
ractère théorique,  l'autre  le  caractère  pratique,  ou. 
en  d'autres  termes,  l'une  ayant  le  caractère  synthé- 
tique, et  l'autre  l'aspect  plus  particulièment  analy- 
tique. La  première  durée  occupe  les  quatre  ou  cinq 
premières  époques  secondaires,  la  seconde. rem- 
plit les  quatre  ou  cinq  dernières.  Mais  expliquons 
toutes  ces  choses  en  un  langage  plus  clair  et  par 
un  premier  exemple  abstrait.  Nous  allons  don- 
ner  des  noms  à  toutes  ces  époques  diverses;  par 
ce  moyen,  nous  obtiendrons  plus  de  clarté  dans 
l'exposition ,  et  nous  ouvrirons  la  voie  à  des  solu- 
tions dont  il  n'a  pas  encore  été  fait  mention. 
T.  I.  17' 
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La  première  grande  période  d'un  mouvement 
logique  est,  comme  nous  Tayons  dit,  celle  du  désir. 
Elle  a  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la  mé- 
connaître. Elle  est,  en  effet,  consacrée  à  l'institu- 
tion d'un  but  d'activité,  c'est-à-dire,  à  la  formation 
d'une  société  nouvelle;  et,  tout  but  d'activité  étant, 
comme  nous  le  verrons,  essentiellement  religieux, 
il  arrive  qu'elle  est  signalée  par  toutfô  les  marques 
d'une  foi  profonde.  En  outre,  comme  la  société 
nouvelle  prend  naissance  au  milieu  des  débris 
des  sociétés  anciennes,  elle  doit  soutenir  des  luttes 
d'une  espèce  particulière,  et  qui  montrent  qu'en 
effet  un  esprit  nouveau  vient  prendre  place  dans 
le  monde.  Tous  ces  signes  généraux,  qui  appartien- 
nent à  cette  seule  période,  font  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  la  reconnaître.  D'ailleurs,  cette  première 
grande  période  se  divise  en  trois  époques  secon- 
daires, qui  sont  comme  des  attributs  surajoutés 
destinés  à  la  distinguer.  La  première  des  époques 
secondaires^  celle  qui  répond  à  la  forme  du  désir, 
est  particulièrement  indiquée  par  l'apostolat  ou  la 
fondation  des  institutions  religieuses ,  destinées  à 
enseigner  et  à  conserver  spirituellement  le  but.  La 
seconde  époque  secondaire ,  celle  qui  répond  au 
raisonnement,  est  employée  à  la  démonstration  de 
la  foi;  c'est  le  temps  des  grandes  hérésies,  des  né- 
gations fondamentales,  des  séparations  religieuses, 
c'est  aussi  celle  de  l'institution  du  pouvoir  mili- 
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taire  qui  sert  à  écraser  ou  à  écarter  les  oppositions 
rebelles.  Enfin,  k  troisième  époque  secondaire, 
celle  qui  répond  à  la  pratique,  est  consacrée  à  éta* 
blir  le  rapport  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pou- 
voir militaire.  On  y  travaille  à  Torganisation  du 
gouvernement  spirituel.  Telle  est,  dans  les  généra- 
lités, la  marche  d'une  société  dans  la  première  des 
grandes  périodes  de  son  mouvement  logique.  Mais 
une  réflexion  nous  arrête.  On  pourrait  croire  que  la 
description,  qui  précède,  sort,  au  moins  en  partie, 
de  notre  imagination  ;  il  n'en  est  rien  cependant.  Il 
y  a,  dans  les  traditions  antiques  et  dans  Thistoire 
moderne,  des  exemples  qui  sont ,  de  tous  points, 
conformes  a  notre  exposition.  Continuons  donc. 

Des  trois  époques  secondaires  dont  nous  venons 
de  parler,  la  première  peut  être  considérée  comme 
théorique ,  car  elle  consiste  uniquement  dans  l'in- 
stitution des  moyens  et  de  la  formule  de  la  foi.  La 
seconde ,  au  contraire ,  celle  de  la  démonstration , 
peut  être  considérée  comme  pratique,  car ,  alors , 
on  applique  le  symbole  de  foi.  Mais  la  troisième 
n'est  plus  que  théorique ,  au  moins  au  point  de 
vue  de  ce  qui  doit  suivre ,  puisqu'elle  est  employée 
à  établir  le  plan  du  pouvoir  spirituel.     , 

Voyons ,  maintenant ,  quels  seront  les  caractères 
de  la  période  nouvelle  qui  est  appelée  par  celle 
que  nous  quittons.  La  seconde  grande  période  du 
mouvement  logique  est  celle  que  nous  avons  dési* 
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gnée  sous  le  nom  de  rationnelle.  Elle  est  caracté- 
risée par  la  discussion  du  système  gouvernemental 
et  du  système  d'organisation  sociale  ;  en  d'autres 
termes  ,  on  s'occupe  à  chercher  la  meilleure  mé- 
thode pour  agir  conformément  au  but  d'activité. 
Elle  est  signalée  par  des  discussions  et  des  luttes 
entre  les  pouvoirs ,  des  réclamations  des  peuples, 
des  insurrections ,  et  quelquefois  des  séparations, 
Ces  marques  suffiraient  pour  la  rendre  parfaite- 
ment reconnaissable  dans  l'histoire ,  quand  même 
on  négligerait  l'étude  des  circonstances  propres 
aux  trois  époques  secondaires  qui  la  composent. 
La  première  de  ces  époques  secondaires  peut 
être  considérée  comme  celle  où  se  pose  la  thèse 
du  gouvernement  futur  de  la  société.  Le  pouvoir 
spirituel ,  institué  dans  l'époque  précédente ,  se 
met  à  agir  avec  énergie ,  et  s'efforce  de  tout  ap- 
proprier à  ses  tendances.  Dans  l'époque  qui  suc- 
cède ,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  de  la  période 
rationnelle,  la  valeur  du  pouvoir  spirituel  est  sou- 
mise à  la  vérification.  Il  éprouve  des  résistances  de 
toute  espèce,  ses  premiers  agens,  sa  propre  milice, 
se  révoltent  quelquefois  contre  lui.  La  violence  de 
la  lutte  lui  fait  oublier,  le  plus  souvent ,  jusqu'à 
ses  devoirs  ;  il  prend  les  vices  de  ses  ennemis  ;  et 
n'ayant  plus  bientôt  à  compter  que  sur  l'usage  de 
la  force,  seul  contre  tous,  il  marche  rapidement  à 
sa  perle. 
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Jusqu'à  notre  civilisation  chrétienne .  il  n'y  a 
pas  eu  encore  d'exemple ,  à  notre  connaissance , 
que  le  pouvoir  qui  était,  par  une  succession  immé- 
diate, uni  à  ceux  qui  avaient  enseigné  le  but  d'ac- 
tivité, que  le  pouvoir  qui  avait  présidé  à  la  nais- 
sance de  la  société  religieuse,  et  l'avait  conduite,  en 
s'accroissant  et  en  se  perfectionnant,  jusqu'à  l'épo- 
que oïl  nous  sommes  ;  il  n'y  a  pas  d'exemple,  en  un 
mot ,  que  le  pouvoir  sacerdotal  ait  été  vainqueur 
dans  la  lutte.  Toujours,  il  fut  ou  subalternisé  ou 
détruit.  En  même  temps,  il  s'opère  de  nombreuses 
séparations ,  et  la  grande  société  qu'il  avait  réunie , 
se  fractionnant  en  parties  séparées  et  hostiles, 
s'éparpille  en  une  multitude  de  peuples  et  de  cités. 

Cet  événement,  propre  à  la  fin  de  la  seconde 
époque  de  la  deuxième  période  de  toutes  les  so- 
ciétés religieuses  antiques ,  et  qui  les  brisa  en 
morceaux ,  est  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports. 11  nous  explique  plusieurs  circonstances  his- 
toriques importantes,  et,  particulièrement,  la 
naissance  d'un  grand  nombre  de  sociétés  pure- 
ment guerrières ,  ou  purement  civiles.  On  doit  y 
voir,  en  outre,  une  preuve  de  la  liberté  humaine. 
Les  hommes  rompirent  les  liens  qui  les  unis- 
saient, nar  l'effet  seul  de  leur  volonté.  Es  au- 
raient pu  aussi  bien  réformer  la  société  que  la  dé- 
serter, et,  par  suite,  continuer,  dans  son  sein,  le 
mouvement  qu'ils  allèrent  achever ,  ou  recom- 


262  INTRODUCTION 

mencer  ailleurs ,  et  sous  d'autres  noms ,  en  subis- 
sant des  difficultés  nouvelles  et  les  souffrances 
d'une  durée  plus  longue.  Quant  à  nous ,  qui  avons 
à  montrer  toute  la  suite  des  transitions  qui  com- 
posent un  mouvement  logique ,  nous  allons  conti- 
nuer notre  exposition  ;  et  oubliant,  pour  un  mo- 
ment, le  fractionnement  dont  nous  venons  de 
parler  »  nous  achèverons  le  tableau  comme  si  cette 
révolution  n'avait  pas  eu  lieu, 

La/  troisième  époque  de  la  période  rationnelle 
est  celle  de  l'acceptation  de  la  thèse  d'organisation 
sociale  posée  et  vérifiée  dans  les  deux  époques  pré- 
cédentes. H  est  remarquable  que,  dans  les  sépa- 
rations dont  il  a  été  question  plus  haut ,  c'est  par 
une  acceptation  analogue  que  débutèrent  la  plu- 
part des  sociétés  qui  en  résultaient. 

Les  trois  époques  secondaires  de  la  grande  pé- 
riode que  nous  venons  de  terminer,  doivent  être 
classées  sous  le  point  de  vue  du  rapport  de  la  théo- 
rie à  la  pratique ,  de  la  manière  suivante.  La  pre- 
mière, celle  qui  répond  au  désir,  a  le  caractère  pra- 
tique; elle  est,  en  effet,  constituée  par  la  mise  en 
oeuvre  de  la  méthode  gouvernementale  organisée 
dans  l'époque  précédente.  —La  seconde  époque  se- 
condaire delà  deuxième  période,  celle  q^i  répond 
au  raisonnement,  peut  être  considérée  comme  théo- 
rique; elle  est,  en  effet,  consacrée  à  la  discussion,  et 
à  la  vérification  de  la  méthode  gouvernementale  ap- 
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pliquée  précédemment  à  la  société.  -^-Enfio,  la  troi- 
sième époque  secondaire  de  la  période  dont  nous 
nous  occupons,  se  trouve  être  pratique.  C'est  alors, 
en  effet,  que  se  développent  les  résultats  de  la  dis^ 
cussion  précédente  ;  les  groupes,  qui  se  sont  séparés 
de  l'ancien  centre,  s'organisent  soit  à  Vétatde  pro*- 
testantisme ,  soit  à  l'état  de  réforme.  La  société 
mère  elle-même ,  si  elle  subsiste  encore,  voit  s'or- 
ganiser le  nouveau  pouvoir  qui  a  réussi  à  conqué- 
rir définivement  l'autorité.  C'est  cette  œuvre  qui 
termine  la  troisième  époque  secondaire  de  la 
grande  période  rationnelle  dont  nous  venons  d'es- 
quisser l'histoire  abstraite. 

La  dernière  grande  période  d'un  mouvement  lo- 
gique, la  période  finale  que  nous  avons  désignée  par 
le  nom  d'executive,  et  qui  succède  à  l'époque  précé- 
dente, doit  présenter  l'œuvre  définitive  de  la  réalisa- 
tion parfaite  du  but  d'activité  initial.  C'est  le  mo- 
ment où  celle-ci  va  être  complètement  achevée.  Tous 
les  principes,  énoncés  au  point  de  départ,  doivent  y 
être  matérialisés  ;  toutes  les  institutions  religieu- 
ses typiques  des  premiers  temps,  doivent  être  con- 
verties en  institutions  civiles  et  introduites  dans  la 
vie  usuelle  ;  de  manière  à  offrir,  comme  tableau 
final,  le  spectacle  d'une  société  humaine  occupée  èi 
jouir  paisiblement,  pendant  de  longues  années, 
des  richesses  de  toutes  sortes,  acquises  par  les  tra- 
vaux des  siècles  antérieurs.  C'est  par  là  qu'elle  ar- 
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rive  h  une  décadence  naturelle  qui  ouvre  la  voie  à 
rétablissement  d'un  nouveau  but  d'activité  et  d'une 
nouvelle  société.  Telle  devrait  être  la  fin  régulière 
d'un  mouvement  logique  conduit,  sans  interrup- 
tion, jusqu'à  la  dernière  limite  de  sa  puissance. 
Mais  l'histoire  ne  nous  présente  aucun  exemple 
d'un  développement  ainsi  régulier.  Au  contraire, 
nous  y  voyons  toujours,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  que  la  continuité,  et,  en  quelque  sorte, 
l'ordonnance  de  la  marche  sont  interrompues,  dans 
la  période  rationnelle,  par  des  révoltes  et  des  sépa- 
tions.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ré- 
voltes et  ces  séparations  rompent  complètement  le 
cours  du  mouvement  logique.  Elles  brisent  le  lien 
de  la  tradition  et  de  la  hiérarchie  initiale  ;  elles  per- 
dent une  partie  de  la  tradition;  et,  par  suite,  elles 
altèrent,  jusqu'à  un  certain  point,  les  conséquen- 
ces du  mouvement.  La  fécondité  du  but  est  dimi- 
nuée en  proportion  même  de  ce  que  l'on  en  oublie. 
L'expérience  des  temps  antérieurs  est,  en  grande 
partie,  mise  à  néant.  Mais  les  nations  nouvelles 
qui  naissent  de  la  révolte,  ou  de  la  dissémina- 
tion de  la  société  primordiale,  quoique  reniant, 
les  unes  le  système  hiérarchique,  les  autres  certains 
devoirs,  les  autres,  enfin,  certaines  pratiques,  n'en 
sont  pas  moins  filles  de  cette  société  qu'elles  détes- 
tent. Leur  séparation  vient  d'une  négation  ;  mais, 
en  même  temps,  tout  ce  qu'elles  affirment  vient 
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d'un  enseignement  qu'elles  ont  reçu  dans  le  centre 
qu  elles  désertent.  11  en  résulte  qu'elles  se  con- 
stituent par  l'acceptation  d'un  but  qui ,  quoique 
moins  large  que  le  but  d'activité  initial,  en  émane 
cependant.  Il  en  résulte,  enfin,  qu'elles  acceptent, 
pour  principe  premier  de  leur  activité,  le  motif 
même  qui  a  été  l'origine  de  leur  séparation.  Or, 
de  quelle  nature  peut  être  ce  motif?  Evidemment, 
il  porte  l'empreinte  de  l'époque  du  mouvement 
logique  oîi  il  a  pris  origine.  Il  arrive  donc  que  les 
nations  nouvelles,  dans  le  cercle  de  leur  activité 
particulière,  vont  continuer  l'œuvre  des  époques 
logiques  qui  restent  à  accomplir.  Cette  œuvre  n'of- 
fre d'autres  modifications  que  celle  du  déplacement 
des  rapports  alternatif  des  caractères  théoriques  et 
pratiques.  Et  c'est  là,  en  effet,  ce  que  l'on  trouve 
dans  l'histoire  (1). 

(1)  Od  peut  prendre  pour  exemple  de  ce  mode  de  termi- 
naison d'an  mouvement  logique,  Thistoire  des  révolutions 
intérieures^  de  la  république  romaine.  —  De  quelque  part 
que  vinssent  les  fondateurs  de  cette  cité  célèbre,  il  est  cer- 
tain qu'ils  s'étaient  violemment  séparés  d'une  société  plus 
ancienne.  Les  fables  qui  entourent  le  berceau  de  cette  ré- 
publique, les  diverses  hypothèses  faites  sur  ses  origines, 
tout  l'atteste.  Quant  au  caractère  général,  et  quant  au  but 
d*activité  du  nouveau  peuple,  ils  sont  également  évidens, 
c'est-à-dire  entièrement  pratiques.  D'un  antre  côté ,  en  te- 
nant compte  des  divisions  naturelles,  marquées,  dans  son 
histoire  intérieure,  par  les  diverses  révolutions  fondamen- 
tales qu'un  historien  Romain  lui-même,  Florus,  a  pus  pour 


266  INTRODUCnON 

D'après  cêquenousvenons  de  dire,  nous  croyons 
inutile  de  nous  arrêter  pour  décrire  les  trois  épo* 

signe  des  âges  de  la  république,  nous  troarons  que  le  mo- 
ment de  la  fondation  correspond  4  celui  que  nous  avons  assi- 
gné comme  l'époque  ordinaire  des  rebellions  et  des  sépara- 
tiens,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  deuxième  époque  de  la  se- 
conde période  logique.  Nous  allons  donc  prendre  ce  fait 
coçime  point  de  départ  dans  Fesquisse  générale  très  rapide 
que  nous  allons  présenter  sur  les  principales  époques  de 
rhistoire  romaine.  —  La  première  époque  de  la  cité,  celle 
que  Florus  appelle  le  premier  âge,  comprend  le  règne  des 
rois.  On  s*y  occupe  de  la  fondation  de  la  république  ;  on 
travaille  à  Torganisation  sociale;  on  tente,  à  cet  égard,  di- 
vers essais  ;  mais,  toutes  choses,  cependant  sont  établies  au 
point  de  vue  militaire.  Rome  est  organisée  comme  un  camp 
de  guerriers.  En  un  mot,  pour  employer  le  langage  abs- 
trait, on  constitue  théoriquement^  le  développement  futur 
tant  intérieur  qu'extérieur  de  la  société.  Tous  les  élémens 
dont  la  lutte  doit  engendrer  lesaccidens  à  venir  delà  vie  in- 
térieure de  la  cité,  sont  fondés,  au  moment  où  une  révolte 
engendre  le  consulat,  consulat  qui  n'est  lui-même  que  la  re- 
présentation d'un  élément  déjà  en  puissance,  l'élément  arisr 
tocratique.  —  C'est  là  que  finit  la  première  époque  et  que 
commence  la  seconde.  ^  Cette  première  époque  représente 
à  l'égard  de  la  république  romaine  une  époque  théorique, 
quoiqu'à  l'égard  de  la  société  antérieure  elle  soit  une  épo- 
que pratique.  Il  est  facile  d'apercevoir  les  motifs  de  cette 
espèce  de  métamorphose.  L'époque  fut  restée  pratique  si 
la  séparation  n'eut  pas  eu  lieu;  mais  celle-ci  étant  opérée, 
l'époque  est  devenue  théorique  uniquement,  parce  qu'elle 
a  été  consacrée  à  une  fondation.  Un  changement  correspon- 
dant a  lieu  dans  toutes  les  époques  qui  succèdent.  Mais, 
reprenons  notre  esquisse.  »—  La  seconde  époque  de  la  vie 
intéricuire  de  la  cité  romaine,  est  occjipée  par  le  développe- 


A  LA  SCIENCE  DE  l'hISTOIRE.  267 

ques  secondaires  de  la  dernière  période  logique, 
non  plus  que  le  passage  alternatif  de  la  théorie  à 
la  pratique.  Puisque  nous  ne  connaissons  aucun 
exemple  du  développement  régulier  de  cette  pé- 

ment  des  principes  fondés  précédemment.  Après  l'élément 
aristocratique  qui  a  obtenu  satisfaction,  vient,  à  son  tour, 
rélément  populaire  qui  réclame  sa  part  de  droits  politiques. 
C'est  à  ces  réclamations  qu*est  due  l'institution  du  tribunat, 
et  enfin  l'acquisition  des  droits  civils.  Tel  est  le  second  âge 
de  la  république,  selon  Texpression  de  Florus.  Il  finît  avec 
les  dêcemvirs.— La  troisième  époque  dePhistoire  romaine 
commence  aussitôt.—  Elle  est  signalée  par  une  lutte  ayant 
pour  but  régalité  politique  sous  tous  les  autres  rapports 
entre  les  citoyens.  C'est  un  temps  de  discussions  incessan- 
tes qui  sont  d'abord  pacifiques,  qui  ensuite  ensanglantent 
le  forum,  et  qui  enfin  se  manifestent  par  les  armes,  n  ne 
suffit  pas  au  peuple  d'avoir  obtenu  le  droit  de  participer  à 
toutes  les  charges  publiques;  il  faut  qu'il  efiace  jusqu'à  la 
dernière  trace  de  l'autorité  et  de  l'aristocratie  sénatoriale. 
Sylla,  Pompée,  Brutus  et  Cassius  combattent  pour  le  sénat; 
Marius,  César  et  Auguste  pour  le  peuple.  C'est  ce  dernier 
parti  qui  l'emporte;  et  son  triomphe  signale  la  fin  du  troi- 
sième âge  et  le  commencement  du  quatrième. — La  quatrième 
et  dernière  époque  nous  présente  le  spectacle  de  la  jouis- 
sance de  cette  égalité  tant  recherchée.  Après  moins  d'un 
siècle,  la  violence  des  empereurs  avait  anéanti  jusqu'à  la 
dernière  trace  des  anciennes  familles  sénatoriales;  et  le 
peuple,  maître  du  monde,  vivait  de  l'exploitation  de  son 
immense  domaine.  Cette  époque  se  termine  à  Constantin 
qui  inaugurale  principe  d'un  système  politique  nouveau. 
—Ainsi,  dans  l'histoire  romaine,  nous  trouvons  quatre  âges 
qui  nous  représentent  les  quatre  époques  qui  devaient  être 
accomplies  pour  achever  le  mouvement  logique  en  appa- 
rence interrompu  par  la  séparation. 
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riode,  il  faudrait  faire  notre  travail  en  partie  par 
voie  d'hypothèse,  en  partie  par  induction,  c'est-è- 
dire,  en  déduisant,  des  phénomènes  observés  dans 
les  civilisations  résultantes  de  la  séparation,  le  ta- 
bleau de  Tensemble.  Ce  serait  manquer  aux  règles 
que  nous  avons  suivies  jusqu'à  ce  moment,  et  à  la 
fidélité  rigoureuse  que  nous  noas  sommes  imposé 
pour  la  tradition  historique.  Mais  il  était  nécessaire 
cependant,  d'exposer,  ainsi  que  nous  l'avons  fait, 
les  caractères  généraux  de  la  période  dont  il  s'agit  ; 
d'abord,  quant  au  passé,  afin  de  mettre  nos  lec- 
teurs à  même  de  rallier,  à  leur  point  de  départ  ori- 
ginel, les  nations  qui  succèdent  aux  révolutions 
dont  nous  avons  parlé  ;  ensuite,  quant  à  l'avenir, 
afin  de  donner  un  moyen  de  prévoyance  pour  les 
sociétés  qui  sont,  aujourd'hui,  dans  la  durée  d'un 
mouvemen  t  logique . 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l'exposition 
abstraite  qui  vient  de  finir,  que  par  quelques  con- 
sidérations de  méthode  et  par  quelques  inductions 
qui  en  ressortent  naturellement,  mais  qu'il  est,  ce- 
pendant, utile  d'indiquer. 

La  séparation  que  nous  avons  signalée  comme 
un  phénomène  constant,  propre  aux  civilisations 
passées,  et  qui  vient,  en  quelque  sorte,  interrom- 
pre la  marche  régulière  du  mouvement  logique  à 
une  certaine  époque  de  ce  mouvement,  constitue 
le  point  de  partage  entre  deux  formes  sociales  diffé- 
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rentes.  Nous  avons  appelé  la  première  organique 
ou  synthétique,  parce  que  la  hiérarchie  y  est  aussi 
parfaite  que  possible,  tant  quant  à  la  coordination 
des  diverses  constantes  ou  fonctions  sociales,  que 
quant  à  la  direction  de  lactivité  commune.  Il  y  a 
unité  religieuse,  par  suite  unité  de  but  ;  le  pouvoir 
spirituel  domine  la  société,  et  toutes  choses  s'engen- 
drent comme  des  conséquences  déduites  du  prin- 
cipe de  foi  auquel  on  est  soumis.  Les  Indes,  TÉgyple, 
le  Thibet,  les  Gaules,  etc.,  ont  offert,  dans  le  passé, 
Texemple  d'organisations  semblables.  Nous  don- 
nons le  nom  de  critiques,  d'individualistes  ou  d'ana- 
lytiques aux  phénomènes  sociaux  qui  succèdent  à  la 
séparation.  Ces  phénomènes  commencent  par  une 
sorte  de  protestantisme,  c'est-à-dire,  par  la  critique 
de  l'unité  antérieure.  Les  Etats  sociaux,  qui  succè- 
dent à  ce  premier  phénomène,  continuent  à  méri- 
ter le  nom  de  critiques,  en  ce  que  toutes  les  institu- 
tions qui  y  sont  réalisées,  sont  attaquées,  sous  celle 
même  forme,  et,  en  ce  que  tous  les  changemens 
sont  opérés  de  la  même  manière  ;  car,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'au  point  de  vue  social,  la  critique  qui 
commence  par  être  une  opposition  simplement 
orale,  se  termine  par  la  résistance  armée  et  la 
révolte.  Nous  appelons  aussi  cette  époque  indivi- 
dualiste, parce  que  le  principal  mobile  des  pro- 
gressions sociales  ressort  de  la  lutte  des  passions, 
ainsi  que  des  intérêts  et  des  droits  individuels. 
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Enfin,  elle  mérite  encore,  à  nos  yeux,  le  titre 
d'analytique,  en  ce  sens  que  toutes  les  individualités 
embrassées  ou  même  négligées  par  le  principe  or- 
ganique initial ,  sont  en  quelque  sorte  mises  en 
évidence  et  appelées  à  faire  valoir  leurs  droite  et 
leurs  intérête.  Les  Cités  de  Tancienne  Grèce,  et  cel- 
les de  ritalie  antique  nous  offrent  des  exemples  de 
sociétés  à  Tétat  critique» 

Si  maintenant  nous  comparons,  Vun  àlautre,  Té- 
tât organique  et  V état  critique,  pour  en  apprécier  la 
valeur  sous  le  rapport  de  quelques  questions  qui  doi- 
vent toujours  nous  occuper,  c'est-à-dire ,  quant  à 
laccomplissement  de  la  progression,  et  quant  à  lu- 
sage  dulibrearbitre,  nous  trouverons  qu'ils  diffèrent 
grandement.  Dans  Tétat  organique,  la  progression 
peut  s  opérer  le  plus  rapidement  possible,  puisque 
toute  action  sociale  peut  être  déduite  immédiate- 
ment du  but  d'activité.  Bien  plus,  si  cet  état  durait 
autant  qu'il  lui  est  donné  de  durer,  la  progression 
devrait  y  atteindre  la  dernière  limite  posée  par  le 
but  ;  car  celui-ci  resterait  toujours  présent  et  inté- 
gralement conservé.  Quanta  l'usage  du  libre  ar- 
bitre ,  les  avantages  sont  analogues.  Ici ,  en  effet , 
l'humanité  est  toujours  libre  d'obéir  ou  de  désobéir; 
elle  est  mattresse  de  ses  mouvemens  ;  elle  peut  user 
de  prévoyance,  se  hâter  ou  retarder.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  l'état  critique.  D'abord,  la  progres- 
sion y  est  plus  lente  et  n'atteindra  jamais  la  der- 
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nière  limite  du  possible ,  parce  que  la  société  re- 
belle n  a  conservé  qu'une  partie  du  but  primordial. 
En  outre,  jamais  le  mouyement  n'y  vient  d'en  haut; 
il  n'est ,  par  suite,  ni  réglé ,  ni  continu.  Il  a  lieu 
par  bonds  en  quelque  sorte,  sous  l'influence  des 
passigns  et  des  réclamations  individuelles,  en  un 
mot,  par  l'eflfet  de  nécessités  temporelles.  Il  en  ré-, 
suite,  en  définitive,  que  la  liberté  est  la  moindre 
possible  ;  les  intérêts ,  c'est-à-dire  des  forces,  fatales 
dans  l'origine  et  les  effets,  étant  les  uniques  mo- 
teurs des  individus  aussi  bien  que  des  fonctions,  des 
opprimés  aussi  bien  que  des  oppresseurs,  des  gou- 
vernés aussi  bien  que  des  gouvemans.  Néanmoins, 
le  dernier  effet  de  l'état  critique  est  de  réaliser  tout 
ce  qui,  au  moment  où  il  a  pris  naissance,  avait  été 
entrevu  de  la  fécondité  du  but  d'activité  primor- 
dial quant  au  bien-être  individuel.  Mais  la  réali- 
sation ,  qu'il  atteint ,  ne  va  jamais  qu'à  constituer 
ce  bien-être  sous  Faspect  matériel  le  plus  grossier. 
Le  plus  haut  degré  auquel  il  ait  pu  parvenir  dans 
les  temps  anciens,  ce  fut  de  donner  ce  que  e  peu  - 
pie  de  Rome  possédait  dans  le  quatrième  âge, 
panem  et  circenses  et  alors,  encore ,  plus  des  trois 
quarts^  des  hommes  étaient  esclaves. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  deux  voies  de  pro- 
gression ,  l'une  du  bien ,  l'autre  du  mal  ;  l'une  où 
toutes  choses  sont  opérées  librement  ;  l'autre  où , 
au  contraire ,  elles  sont  produites  nécessairement 
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par  leffet  du  concours  fatal  des  intérêts  et  des  pas- 
sions placées  en  puissance. 

Telles  sont  les  conclusions  premières  qu'il  y  a  à 
tirer  de  lexamen  d'un  mouvement  logique  ;  mais , 
ce  ne  sont  pas  les  seules.  Quelque  pressés  que  nous 
soyons  d'arriver  à  la  fin  de  ce  chapitre,  nous  énon- 
cerons rapidement  quelques  autres  inductions  qui 
ressortent  de  nos  affirmations  précédentes. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu,  nous  apprend  que  la 
véritable  société  logique  est  toujours  religieuse,  ou 
en  d'autres  termes,  que  le  but  d'activité,  dont  elle 
émane,  est  religieux.  £n  un  mot ,  un  mouvement 
logique  complet,  poursuivi,  sans  interruption,  de- 
puis le  début ,  jusqu'au  dernier  terme,  présenterait, 
dans  toutes  les  parties ,  les  signes  d'une  synthèse 
religieuse  toujours  identique ,  toujours  présente , 
toujours  gouvernante  et  toujours  féconde.  Donc, 
pour  reconnaître  dans  l'histoire ,  le  point  de  dé- 
part des  mouvemens  de  cet  ordre ,  il  faudra  tou- 
jours chercher  la  tradition  des  synthèses  religieu- 
ses. Toute  réunion  humaine  que  l'on  rencontrera, 
soit  simplement  à  l'état  guerrier,  soit  à  l'état  pure- 
ment civil,  soit  mélangée  de  diverses  religions, 
devra  être  considérée  comme  une  conséquence  ou 
une  résultante  dont  il  faudra  chercher  le  point  de 
départ. 

Tout  mouvement  logique  est  progressif,  puisqu'  il 
tend  à  réaliser  un  but  d'activité.  Mais,  tout  le  pro- 
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grès  qu'il  est  donné  à  Tespèce  humaine  d'opérer, 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  l'effet  d'un  mou- 
rement  unique  de  cette  espèce.  L'histoire  nous  ap- 
prend qu'il  y  a  eu  plusieurs  buts  d'activité  succes- 
sifs ,  et  par  suite ,  que  l'humanité  a  eu  plusieurs 
âges  logiques.  Il  ne  faut  point  oublier  enfin,  qu'un 
mouvement  de  ce  genre  occupe  toujours  un  long 
espace  séculaire  et  qu'il  peut  en  exister,  à  la  fois 
plusieurs,  poursuivis  par  les  hommes,  sur  des 
points  différens  du  globe. 

Nous  allons  finir  ce  chapitre  par  un  exemple, 
propre,  nous  le  croyons,  à  donner,  de  ce  que  nous 
avons  dit ,  une  idée  claire  et  en  même  temps  une 
preuve  vérifîable  pour  tout  le  monde.  Cet  exemple 
n'offrira  pas  le  tableau  d'un  mouvement  complet , 
mais,  à  cause  de  cela  même  et  parce  qu'il  nous  tou- 
che personnellement,  j'espère  qu'il  en  résultera  un 
plus  grand  enseignement.  C'est  dans  l'histoire  du 
<îhristianisme  que  nous  prendrons  notre  exemple  ; 
il  nous  offrira  un  parfait  corollaire  des  principes 
que  nous  avons  exposés. 

La  première  grande  période  du  mouv^nent  lo- 
gique engendré  par  la  parole  de  Jésus-Christ,  est 
parfaitement  caractérisée  par  la  nature  des  faits  qui 
la  composent.  Elle  embrasse  la  série  d'efforts  qui 
eurent  pour  but  de  fonder  la  société  religieuse  ca- 
tholique ;  elle  commence  à  la  mort  de  Jésus-Christ 
ou  à  l'apostolat  ;  et  elle  se  termine  au  pontificat  de 

T.  I.  18 


Grégpii'e  VII,  en  1073i  Elle  se  décompose  êH  trois 
époques  secondaires  »  non  moias  nettement  spéci- 
fiées, comme  nous  allons  le  voir.  Dans  k  première 
de  ces  époques,  lapostolat  commencé,  renseigne- 
ment s'établit  et  s'étend  ;  il  conquiert  et  groupe  des 
indiyidiis  dans  une  m^e  croyance  ;  en  un  mot,  il 
se  fait  un  peuple*  Les  chrétiens  alors  forment  une 
société  en  quelque  sorte  purém^t  spirituelle,  dans 
laquelle  tout  ïftt  volontaire,  la  foi ,  la  discipline  ^ 
l'obéissance.  Ce  travail ,  après  trois  siècles  de  durée» 
avait  converti  la  moitié  du  monde  romain.  Cons- 
tantin prit  le  christianisme  pour  parti  politique  ^ 
pour  fortune  ;  il  le  fit  asseoir,  avec  lui,  sur  le  trône 
impérial. ^AlorSi  Tépoquede  la  fondation  de  la  foi 
se  trouva  presque  achevée.  Elle  fut  terminée  par  la 
déclaration  du  concile  de  rficée ,  en  325 ,  qui  pro- 
clama le  dogme  catholique»  ou  le  symbole  de  la  foi 
chréti^tme.  —  Aussitôt  commuée  la  seconde  épo- 
que, celle  de  la  démonstration  de  la  foi.  Mais ,  ce 
ne  sont  plus  des  individus  seulement,  qui  vont  agir 
les  uns  sur  les  autres  ;  ce  sont  des  réunions  d'hom^ 
mes  organisées ,  des  peuples  ou  des  nations.  Les 
discussions  ne  seront  plus  secrètes  et  en  quelque 
sorte  individuelles.  Elles  seront  publiques;  elles 
auront  lieu  dans  de  grandes  assemblées,  et  produi- 
ront dés  actes  politiques.  Cette  époque  fut,  en  effet, 
celle  de  toutes  les  grandes  hérésies,  de  Tarianisme, 
du  nestorianisme ,  de  Teulycheisme,  du  pélagia- 
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nismé,  etô.  Tous  les  détails  du  dogme  furent  atta-* 
qués  et  défendus.  Les  conciles  furent  nombreux  et 
tous  occupés  à  définir  les  termes  du  symbole  de  Ni- 
cée.  £nfin«  deux  faits  politiques  capitaux  caractéri- 
sent ce  temps.  L'empire  romain^  cette  Yâste  image 
du  passé,  croula  sous  le  fardeau  de  ses  vices  et  sous  le 
poids  des  barbares  ;  en  même  tem  jps,  la  grande  na-- 
tion  catholique,  la  nation  qui  devait  être  le  bras  et  le 
glaire  de  VEglise,  fut  fandée  dans  ces  mêmes  Gauleii 
d'oîi  Constantin  était  parti  pour  inaugurer  la  croix 
sur  le  trône  des  Césars»  La  France  se  constitua  ;  sa 
})remière  œuvre  fut  d'anéantir  Tarianisme  :  ce  fut 
son  acte  de  foi.  On  la  voit  ensuite  partout  où  une 
opposition  l'appelle,  partout  victorieuse,  partout 
forçant  le  vaincu  à  adorer  ce  qu'elle  adorait  elle- 
même.  Cest  elle  qui  pose  des  limites  à  l'envahisse- 
ment  du  mahométisme  ;  elle  crée,  en  un  mot,  le  sol 
de  la  société  catholique.  La  sphère  de  son  action 
forme  la  sphère  de  la  société  religieuse  ;  enfin,  son 
plus  grand  prince ,  Charlemagne ,  établit  sur  des 
bases  solides,  l'indépendance  de  l'évêque  de  Rome  ; 
il  veut  que  nul  pouvoir  temporel  n'ait  d'action  sur 
lui;  et  lui-même  se  soumet  à  recevoir  du  pape  Léon, 
le  titre  d'empereur.  Là  se  termine,  en  800,  801, 
l'épocpie  de  la  démonstration  de  la  foi.  Là  prit 
naissance  la  doctrine  de  la  suprématie  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  pouvoir  temporel.— Alors,  vint  la 
troisième  époque  de  la  première  période  de  notre 
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âge  catholique.  Le  clergé  commença  le  travail  pé- 
nible de  l'organisation  de  sa  méthode  gouverne- 
mentale, et  de  sa  discipline  intérieure,  travail  semé 
de  périls  de  toutes  sortes,  et  d'oppositions  de  toute 
espèce  qu'on  ne  pourrait  pas  même  imaginer  au- 
jourd'hui, n  n'y  eut  plus  d'hérésies  :  l'histoire  n'en 
mentionne  pas  une  de  l'an  801  à  l'an  1048  qui 
finit  cette  époque  ;  mais ,  il  y  eut  d'innombrables 
difficultés  pour  discipliner  le  clergé ,  régulariser  la 
hiérarchie,  établir  la  juiridiction,  le  célibat,  détruire, 
la  simonie ,  soustraire  les  élections  aux  violences , 
en  assurer  la  liberté  et  la  vérité.  Une  séparation  eut 
lieu  ;  l'Eglise  grecque  se  déclara  indépendante  ;  la 
véritable  cause  fut  une  question  de  suprématie ,  le 
prétexte  fut  ime  discussion  de  doctrine  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Espcit.  Celte  séparation,  commen- 
cée dès  l'an  801 ,  ne  fut  terminée  que  vers  l'an 
1043.  Peu  de  temps  après,  en  1059,  le  pape  Nico- 
las n,  tint  un  concile  dans  lequel  il  régla,  pour 
l'avenir,  le  système  de  l'élection  des  papes;  il  fit 
déclarer  que  (dorénavant  elle  appartiendrait  aux  car- 
dinaux. Cette  mesure  ferma  une  plaie  qui  depuis 
longtemps  affligeait  l'Eglise.  L'irrégularité  du  sys- 
tème d'élection,  antérieurement  suivi,  avait  amené 
de  nombreux  scandales  auxquels  cette  loi  mit  un 
terme,  au  moins  pour  longtemps.  C'est  par  cet  acte 
que  finit  la  troisième  époque  de  la  première  période 
de  l'âge  catholique  et  celle  période  elle-même* 
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Mais  (pic  faisait  la  caste  guerrière ,  que  faisait  la 
France,  pendant  que  le  corps  sacerdotal  cherchait  à 
se  constituer  comme  modèle  d'une  société  parfaite. 
Sa  foi  religieuse  était  entière  ;  mais  sa  foi  en  ses 
chefs  et  en  sa  propre  constitution  était  ébranlée  ; 
elle  ne  savait  où  épuiser  l'activité  qui  la  dévorait,  et 
elle  la  tournait  contre  elle-même.  Ce  grand  corps 
se  brisait  en  morceaux  ;  et  ce  fut  de  ses  débris  que 
furent  formées  les  nations  de  l'Europe  moderne. 
ËnGn,  le  système  féodal  prit  naissance. 

La  seconde  période  et  la  quatrième  époque  de 
l'âge  catholique  s'ouvre  au  moment  où  Grégoire 
VII,  élevé  sur  le  trône  pontifical  en  1073,  com- 
mence à  appliquer  à  l'Europe  l'instrument  spiri- 
tuel organisé  dans  les  siècles  précédens ,  et.  par  là, 
pose  la  thèse  de  la  société  politique  et  civile  future. 
Le  travail,  entrepris  parle  Saint  Siège,  se  compose 
alors  d'une  série  de  tentatives  dirigées  dans  le  but 
de  subordonner  le  pouvoir  temporel  à  l'Eglise ,  et 
de  le  forcer  de  s'organiser  au  point  de  vue  de  ses 
fonctions  chrétiennes.  Il  résulta  de  ces  efforts  un 
enseignement  moral  immense,  dont  profitèrent  les 
plus  élevés  comme  les  plus  petits  ;  les  faibles  appri- 
rent qu'ils  avaient  des  droits ,  et  les  grands  qu'ils 
avaient  des  devoirs;  l'autorité  de  l'Eglise  avait  ac- 
quis son  plus  haut  degré  de  puissance  à  la  mort 
d'tmocent  III,  en  l'an  1216.  Alors,  le  pape  était  le 
premier  pouvoir  de  l'Europe  ;  par  le  seul  glaive  de 
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la  parole,  il  disposait  en  réalité  des  couronnes.  La 
oonfiance  des  peuples  lui  était  acquise  ;  et  la  masse 
des  hommes  allait  partout  où  il  lui  di^t  d'^iUer, 
soutenant  ce  qu'il  voulait  défendra,  renversant  ce 
qu'il  condamnait.  Ce  pouvoir  était  plus  riche  qu'au^ 
eun  prince  temporel,  et  il  lui  suffisait  d'appeler  une 
croisade  pour  avoir,  en  tous  lieui,  une  nombreuse 
armée  ;  la  décadence  de  ce  pouvoir  commença  à 
l'abdication  de  Pierre  Gélestin.  Ce  fut  le  premier 
exemple  d'un  pape  forcé,  par  sa  propre  cour,  d'ab^ 
diquer,  non  pour  défaut  de  vertu,  mais  à  cause  de 
son  ignorance  de  l'habileté  mondaine»  et  mourant 
dans  une  prison  où  le  faisait  détenir  son  successeur. 
La  ruine  du  pouvoir  fut  rapide  ;  Boniface  VIII  en 
fut  le  dernier  héritier,  il  mourut  en  1303.  C'est  là, 
il  nous  semble,  qu'il  faut  assigner  le  terme  de  la 
première  époque  de  la  seconde  période  de  l'âge 
catholique.  L'Église  avait  posé  la  thèse  de  la  société 
civile  future.  "* 

Que  se  passait-il  enTrance,  pendant  ces  longues 
aimées?  Il  sembla  qu  elle  était  destinée  à  suivre 
l'Eglise  en  toutes  choses.  A  son  exemple,  elle  per- 
fectionna ses  institutions,  et  étendit  son  influence. 
On  voit  alors  commencer,  daiisson  sein,  le  travail 
de  centralisation  qui  devait  l'amener  à  présenter, 
un  jour,  l'aspect  de  la  nation  la  plus  homogène  du 
monde.  Ce  travail  se  manifeste  par  l'accroissement 
successif  de  l'autorité  royale.  La  France  se  serre 
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autourdeVunité représentée  par  lamonwehwi  elle 
ijétruit,  pièceàpi^e,  rédiflce  féodal;  ellerewllea 
fie&  w^Qçiables}  elle  cbfwge  son  système  de  mu^ 
mdpes  en  système  Gommm»!.  I^  législation  est 
reformée  ;  le  principe  des  Étftla-(féiiérftux  est  établi  ; 
le  servage  n'est  plus  qu'une  exœptlon  ;  enfin,  il  va 
être  proscrit,  par  «ne  loi,  en  1317. 

La  einqnième  époque  de  Tâge  eatholiqne,  celle 
de  la  vérification  de  la  thèse  gouvernementale,  po^ 
8ée  par  l'Église,  eommence  aveo'le  xiv'  siècle,  et 
elle  s'étend  jusqu'à  Vinsurreetion  du  protestantisme 
proclamée  par  Luther*  en  1517.  Ce  qui  fit  défaut, 
dans  ces  deux  sièdes,  ce  ne  fut  point  le  système, 
mais  les  hommes.  Le  pouvoir  spirituel  fut  souillé 
par  le  contact,  par  les  intrigues,  par  les  vices  même 
du  pouvoir  temporel.  Il  tomba  dans  Terreur,  par^ 
ticidière  k  celui-ci,  de  croire  que  l'autorité,  dont 
il  jouissait,  lui  appartenait  comme  un  droit  et  non 
comme  un  devoir.  Les  peuples  doutèrmt  de  lui,  et 
ce  fut  ce  doute  qui  rendit  possible  Tinsurrection 
protestante  du  xvi*  siècle  et  les  séparations  qui  la 
suivirent. 

Quant  à  la  France,  elle  partagea  les  misères  de 
l'Eglise.  Deux  fois,  son  existence  même  M  mena-* 
cée.  Elle  Ait  sauvée,  la  première,  par  une  noble 
jeune  fille  du  peuple,  Jeanne  Darc,  et  la  seconde, 
par  la  ténacité  de  ce  même  peuple,  par  la  Ligue. 

Les  premiers  temps  de  la  sixième  époque,  qui 
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est,  en  quelque  sorte,  la  pratique  de  la  vérification, 
ouïe  jugement  du  dâ)at  élevé  contre  le  pouvoir 
spirituel  ;  ces  premiers  temps  sont  très  nettement 
caractérisés  par  de  puissantes  et  populaires  mani- 
festations, par  la  recherche  évidente  d'une  forme 
sociale,  et  par  des  tentatives  de  toute  espèce  dans 
cette  direction.  Ce  sont  ces  efforts  qui  forment  le 
fond  et  la  matière  de  jloutes  les  révolutions  que  les 
trois  derniers  siècles  ont  vu  naître;  et  c'est  dans  le 
même  but,  que  tous  les  grands  écrivains  ont  pris  la 
plume  :  toute  la  politique,  soit  délibérante,  soit  agis- 
sante, a  la  même  signification.  Aussi,  nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  les  caractères  d  une  épo- 
que dont  tous  ceux  qui  me  lisent  font  partie,  et  dont 
ils  sentent,  en  eux-mêmes,  les  tendances  mieux  que 
je  ne  saurais  jamais  le  dire. 

L'époque,  où  nous  sommes,  est  celle  qui,  dans 
tous  les  âges  reUgieux  antiques,  est  signalée  par  la 
fondation  des  nations  nouvelles.  En  Europe,  quel- 
ques nations,  quelques  buts  d'activité  nouveaux 
sont  nés  du  protestantisme,  plusieurs  même  sont 
déjà  épuisés  (1).  Mais  le  centre  catholique  subsiste  ; 
mais,  une  immense  population  l'entoure  encore  ; 
mais  la  France,  après  quelques  essais  stériles,  et 
qu'elle  a  rejetés,  est  encore,  en  immense  majorité. 


(1)  Voyez  la  Suède,  la  Hollande,  le  Danemark.  Il  ne  resle 
que  rAngleterre  et  la  Prusse. 
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catholique,  comme  elle  Tétait  autrefois  (1).  Tes- 
père  donc  que  k  thèse  de  la  société  civile  future, 
posée  par  TEglise,  sera  acceptée,  et  ce  sera  là  le 
terme  de  la  deuxième  période  de  l'âge  chrétien 
catholique. 

(1)  La  Fraoce  conlient  aujoardliuiSS  milIioDS  d'âmes.  On 
évalue  le  nombre  des  proleslans  à  moins  de  950  raille.  Si  l'on 
porte  les  incrédules  de  toute  espèceâ  deux  millions  d'âmes, 
c'est  exagérer.  Ainsi,  plus  des  dix  onzième  des  Français  nais- 
sent, vivent  et  meurent  encore  dans  le  catholicisme. 


CHAPITRE  VIII. 


LOI  DU  MOUVBMBNT  TENDANTIEL. 


Dëûnitiou  da  mouvement  tendantiel.  ~~  Toate  tendance  est  d'origine  tpi- 
riluelle.  Elle  émane  de  l'acceptation  d'un  but  d'activité  commun.  — 
Les  constantes  sociales  sont  le  siège  des  tendances.  —  Division  des  ten- 
dances en  deux  classes,  au  point  de  vue  du  devoir  et  du  droit.—  Gom- 
ment les  tendances,  dans  le  sens  du  droite  sont  la  sanction  du  devoir.  — 
Comment  les  tendances,  dans  le  sens  du  droit,  peuvent  accomplir  la 
fonction  des  devoirs  mis  en  oubli. —  Division  de  Thistoire  des  tendances 
en  deux  parties.  Celle  des  tendances  propres  à  un  âge  logique^  et  celle 
des  tendances  qui  se  manifestent  dans  la  série  des  iges, — Effets  des  ten- 
dances spéciales  à  un  fige  envisagé  en  particulier.— Il  en  résulte  un  mou- 
vement de  subalternisation  des  constantes  supérieures  parles  constantes 
inférieures,  et  la  fonction  sociale  commencée  sous  la  forme  du  devoir  est 
achevée  sous  la  forme  du  droit.—  Rôle  du  libre  arbitre  dans  ce  mouve- 
ment.—L'abandon  de  la  ligne  du  devoir  est  toujours  volontaire.—  Dans 
la  ligne  du  devoir,  la  liberté  est  la  plus  grande  possible. — Dans  la  ligne 
du  droit,  la  liberté  est  la  moindre  possible.— Des  tendances  dans  la  série 
dés  âges  logiques.  —  Ces  tendances  sont  l'élément  avec  lequel  on 
construit  les  séries  progressives. 

Nous  donnons  le  nom  de  tendantiel,  au  mouve- 
ment par  lequel  les  hommes  se  portent  vers  un  but 
d'une  manière  uniforme  et  directe.  Une  tendance 
est  une  sorte  d  appétence  constamment  impulsive, 
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qne  la  po^sessiou  même  ne  satisfait  pas,  qui  s'accrott 
par  pes propres  efforts,  et  qui  s  attache  d'autant  plus 
à  son  objet,  qu'elle  en  est  plusi  rapprochée.  Cette 
espèce  d  appétence,  toute  spirituelle,  est  très  diffé^ 
rente  des  appétits  par  lesquels  se  manifestent  les 
besoins  dQ  Vorganisme  animal  ;  en  effet,  elle  n'est 
point,  comme  ceux-ci,  rassasiée  par  la  possession  ; 
et  elle  n'offre  point  d'intermittences.  Cependant,  les 
appétite  animaux  servent  quelquefois  d'auxiliaires  à 
celle-ci,  ou,  en  quelque  sorte,  destimulans,  Ainsi, 
les  souffrances  physiques,  la  misère,  la  douleur  ai" 
guillonnent  souYentlactivité  humaine;  mais,  sinous 
ne  possédions,  d'ailleurs,  le  secret  d'y  mettre  lin, 
l'aiguillon  se  ferait  sentir  en  vain  ;  l'homme  ne  trou-» 
verait  jamais  la  solution  de  sa  misère.  Les  besoins 
animaux  sont  pareils  aux  instincts  qui  meuvent  les 
bêtas;  s'ils  existaient  seuls,  ils  produiraient,  tout  au 
plus,  ces  accès  de  mouvemens  intermittens  et  varia^ 
blés  que  l'on  remarque  che^  celle&Hsi  ;  mais  rien  de 
semblable  au  mouvement  tendantiel  qui  est  au  con- 
traire, uniformément  et  constamment  progressif. 
Les  tendances,  dont  nous  allons  nous  occuper, 
sont  toutes  d'origine  spirituelle.  Elles  émanent  de 
l'acceptation  d'un  but  d'activité*  Il  est  facile  de 
s'assurer  qu'aucune  d'elles  n'a  d'autre  principe 
causal.  A  cette  fin,  il  suffit  d'en  étudier  le  caractère 
et  la  nature,  non  [au  point  de  vue  hypothétique , 
mais  dans  la  réalité  hbtorique. 
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En  effet,  les  constantes  sociales,  dont  nous  avons 
indiqué  l'origine  dans  un  chapitre  précédent,  for- 
ment, en  môme  temps,  le  sujet  et  l'objet  du  mou- 
vement tendantiel;  en  d'autres  termes,  elles  en 
forment,  en  même  temps,  le  motif  et  la  matière. 

Les  constantes  sociales,  au  point  de  vue  du  mou- 
vement tendantiel  dont  elles  sont  le  siège,  doivent 
être  divisées  en  deux  classes  :  la  première  compre- 
nant les  divers  pouvoirs  organisés,  représentatifs 
de  la  conservation  spirituelle,  de  la  défense  du 
but,  etc.,  qui,  au  point  de  départ  d'un  mouvement 
logique,  prennent  la  forme  de  corporations  ;  la  se- 
conde comprenant  toutes  les  constantes  considérées 
seulement  au  point  de  vue  individuel.  Dans  cette 
dernière  catégorie,  on  doit  ranger  non-seulement 
toutes  les  institutions  qui  ieoncernent  la  conserva- 
tion et  le  bien-^tredes  individus,  mais  encore  tout 
ce  qui  regarde  la  famille  et  même  les  conséquences 
abstraites  des  fonctions  confiées,  au  début,  à  des 
corporations,  savoir,  les  intérêts  d'éducation,  de 
sécurité ,  etc.  Il  y  a ,  entre  les  deux  classes  de 
constantes  que  nous  venons  d'établir ,  cette  dif- 
férence capitale  que,  dans  la  première,  le  mou- 
vement tendantiel  n'est  progressif  qu'autant  qu'il 
s'opère  dans  la  direction  du  devoir  ;  tandis  que, 
dans  la  seconde,  le  mouvement  reste  e/icorc  long- 
temps progressif,  même  lorsqu'il  s'accomplit  uni- 
quement dans  la  direction  du  droit.  Cette  différence 
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remarqaable  mérite  d'être  expliquée.  Nous  allons, 
à  cette  fin,  examiner  les  effets  généraux  du  mou- 
vement tendantiel  dans  les  deux  constantes  corré^ 
latives  du  devoir  et  du  droit. 

Le  devoir,  comme  nous  lavons  dit,  émane  di- 
rectement de  lacceptation  d  un  but  commun  d'ac- 
tivité. Il  consiste  dans  l'obligation  d'accomplir  ri- 
goureusement tous  les  préceptes  contenus  dans  m 
but,  ainsi  que  toutes  les  conséquences  qui  en  dé- 
coulent. Ces  préceptes,  ces  conséquences  concer- 
nent, en  général,  les  relations  des  hommes  entre 
eux,  et  les  relations  des  divers  pouvoirs,  soit  avec 
la  société  dont  ils  sont  les  agens  conservateurs,  soit 
entre  eux.  Quant  au  droit,  il  émane  du  devoir. 
Nous  avons  déjà  montré  qu'il  en  était  le  moyen  ; 
mais  il  nous  restaà  montrer  comment  il  en  est  aussi 
lasanction,  et,  en  quelque  sorteet  jusqu'à  un  certain 
point,  le  critérium.  Dans  ce  but,  iLfaut  voir  quels 
sont  les  effets  d'une  pratique  du  devoir  suffisam- 
ment prolongée.  Lorsque  ce  mode  d'activité  a  duré 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  pendant  plu- 
sieurs générations,  par  exemple,  tout  le  monde, 
c'est-à-dire,  tous  les  membres  de  la  société  connais- 
sent la  loi  morale  qui  est  imposée  à  chacun,  hom- 
mes ou  fonctions.  Personne  n'ignore  ses  devoirs,  ni 
dans  ses  relations  avec  ses  semblables,  ni  dans  ses 
relation»  avec  la  société.  Il  arrive  alors  que  chacun 
prend,  pour  un  droit  appartenant  à  lui-même  ou 
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aux  autres,  le  deToir  qui  doit  être  accompli  envers 
lui  ou  envers  les  autres;  et,  si  quelqu'un  ou  quel- 
que pouvoir  manque  à  un  de  ces  devoirs*  il  en  ré- 
clame laccomplissement  comme  la  satisfaction  d*un 
droit  acquis.  C'est  ainsi  que  la  doctrine  des  devoirs 
engendre  une  doctrine  des  droits  qui  n'en  est  plus 
seulement  le  moyen*  mais  encore  la  sanction.  Or, 
pour  en  revenir  à  la  solution  de  la  question  qui  nous 
a  conduit  à  cette  explication,  il  est  facile  mainte- 
nant d'expliquer  comment  le  droit  constitue  une 
b^dance  longtemps  progressive.  En  effet,  lorsque 
chacun  ayant  pris,  pour  un  droit  personnel,  le  de- 
voir qui  devait  être  accompli  envers  lui ,  il  arrive 
que  Ton  réclame  au  nom  de  ce  droit,  ou  que  l'on 
s'dOforce  de  Vaccroître  et  de  le  rendre  souverain, 
que  faitK)n  en  définitive?  On  poursuit  sous  une 
autre  forme,  l'accomplissement  du  devoir  ;  on  tend, 
par  une  autre  voie,  à  atteindre  les  limites  du  but 
d'activité  commun,  ou,  au  moins,  le  terme  de  ce  qui 
en  a  été  enseigné.  Mais,  pour  que  ce  résultat  fécond 
soit  atteint,  pour  que  la  progression  ait  lieii,  il  faut 
que  la  doctrine  des  droits  ait  l'origine  que  nous 
avons  indiquée  ;  il  faut  qu'elle  émane  de  la  connais- 
5ànce  des  devoirs  prescrits  par  le  but  commun  d'ac- 
tivité. 

Nous  venons  de  montrer  comment  les  constantes 
considérées  au  point  de  vue  individuel,  poursui- 
vies seulement  sous  la  forme  du  droit,  sont  encore 


A  LA  SCIENCE  DE  L'HISTOIRE.      .        S87 

le  siégé  de  tmdances  progressives;  mais  nous  n'a- 
vons pas  dit  pourquoi  les  pouvoirs,  organisés  en 
corporations»  deviennent  stériles,  dès  qu'ils  aban- 
donnent la  Voie  du  devoir  pour  prendre  celle  de 
leur  droiti  On  trouvera  l'explication  de  ce  fait  dans 
les  considérations  qui  vont  suivre^ 

L'histoire  des  tendances  doit  être  divisée  en  deui 
parties,  savoir  :  celle  où  l'on  étudie  le  mouvement 
tendantiel  dans  la  durée  d'un  âge  logique,  et  celle 
où  on  examine  les  tendances  dans  la  série  des  âges 
logiques  qui  se  sont  succédés.  Le  premier  système 
d'étude  nous  fait  connaître  la  cause  de  quelques- 
unes  des  plus  graves  révolutions  propres  à  un  mou- 
vement logique  ;  il  nous  montre  pourquoi  ce  mou- 
vement, dès  qu'il  est  commencé,  est  inévitablement 
achevé  dabs  toutes  les  p^ôdes  qui  le  constituent  ; 
ctHnment  la  doctrine  du  devoir  engendre  la  doc- 
trine du  droit;  comment  les  pouvoirs  organisés  se 
conservai  ou  périss^t  ;  comment ,  enfin ,  il  y  a 
deux  voies  de  progression  :  celle  du  bien  ou  du  de* 
voir  et  celle  du  mal  ou  du  droit.  Le  second  système 
d'étude  nous  apprend  qu'en  définitive  toutes  les 
tendances  concluent  à  l'amélioration  de  la  condi- 
tion humaine.  Nous  allons  examiner  séparément 
ces  deux  aspects  de  notre  sujet. 

Dans  la  durée  d'un  âge  logique,  on  remarque 
des  tendances  spéciales,  non-seulement  qu'on  ne 
retrouve  pas,  mais  encore  dont  il  est  inutile  de  te- 
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nir  compte  lorsqu'on  étudie  le  mouvement  tendan- 
tiel  dans  la  série  des  âges  logiques.  On  doit  ranger 
dans  cette  catégorie  celles  qui  se  manifestent  dans 
toutes  les  fonctions  sociales  organisées .  Ces  tendances 
concluent ,;en  effet,  les  unes  à  changer  les  rapports  de 
subordination  qui  existent  entre  les  constantes,  les 
autres  à  en  modifier  la  forme  représentative.  Nous 
allons  étudier  ces  deux  genres  de  modifications 
dans  les  pouvoirs  organisés  en  corporations  ;  les 
phénomènes  propres  à  ce  genre  d'institution  don- 
neront une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les 
autres. 

Les  membres  de  chaque  corporation  sont  natu* 
rellement  portés  à  considérer,  comme  un  droit,  la 
fonction  qui,  au  début,  leur  fut  attribuée  à  titre  seu- 
lement de  devoir.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  généra- 
tions se  multiplient  et  que  les  siècles  s'écoulent,  cette 
tendancese  manifeste  de  plus  en  plus.  Ils  prennent, 
dans  le  sens  du  droit,  et  les  moyens  et  l'autorité  qui 
leur  sont  confiés  ;  ils  s'efforcent  de  les  accroître 
incessamment  et  les  possèdent  comme  des  privi- 
lèges. Dans  les  premiers  temps  de  l'institution,  cette 
conduite  va  dans  la  direction  de  l'intérêt  com- 
mun, car  elle  conclut  à  parfaire  l'institution  et  à  la 
rendre  la  plus  puissante  possible.  Mais  il  se  ren- 
contre  un  moment  o\i  elle  a  acquis  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  service  social ,  et  oîi  toute  addi- 
tion sera  nuisible  et  rompra  les  rapports  de  réci- 
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procité  qui  doivent  exister  entre  les  diverses  fonc- 
tions. Néanmoins,  la  tendance  ne  change  pas,  et 
aussi  elle  ne  tarde  pas  à  produire  une  lutte  entre 
les  diverses  fonctions  ;  car  chacune  d'elles  ne  peut 
augmenter  son  autorité  au-delà  d'une  certaine  li- 
mite, sans  entreprendre  sur  les  justes  privilèges  qui 
appartiennent  aux  autres.  De  là  résulte  une  succès-» 
sion  de  phénomènes  qui  mérite  d'être  décrite.  La, 
première  fonction  qui  acquiert  l'excès  du  pouvoir 
et  veut  en  dépasser  les  limites  logiques,  est  néces- 
sairement celle  qui  a  été  instituée  la  première  ;  c'est 
la  corporation  chargée  de  la  conservation  spiri- 
tuelle  du  but.  Or,  aussitôt  qu  elle  entreprend  au- 
delà  de  ses  droits,  c'est  qu'elle  a  mis  en  oubli  quel-^ 
ques-uhs  de  ses  devoirs.  Alors,  elle  éprouve  de  la 
résistance,  non-seulement  delà  part  de  la  fonction 
qui  lui  est  immédiatement  subordonnée,  mais  en- 
core de  la  part  de  toutes  les  autres  et  de  tous  les  in- 
dividus. Tous  les  devoirs  s'insurgent  contre  elle, 
isxcipant  soit  du  devoir  qu'elle  n  accomplit  pas, 
soit  de  ceux  qu'ils  ont  eux-mêmes  à  accomplir.  La 
direction  de  l'insurrection  appartient  à  la  fonction 
qui  succède  immédiatement  dans  la  hiérarchie  à 
celle  que  l'on  attaque ,  c'est-à-dire  à  celle  qui  est 
chargée  de  la  conservation  militaire  du  but.  Dans 
la  lutte  qui  vient  après,  la  victoire  revient  nécessaire^ 
ment  à  la  force  et  au  nombre  ;  et  lorsque  le  succès 
est  acquis ,  Vautorilé  ou  le  pouvoir  échoit  à  ceux 
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qui  ont  commandé  dans  le  combat.  Mais  ces  der* 
niers,  bientôt,  ferontlesmêmesfautesque  ceux  qu'ils 
ont  remplacés,  et  ils  seront  renversés  par  un  mou- 
Tement  semblable.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  phénomène 
s'est  répété,  dans  chaque  âge  logique,  autant  de  fois 
qu'il  y  a  eu  abus  de  pouvoir  de  la  part  d'une  fonc- 
tion à  l'égard  d'une  autre,  et  jusqu'à  épuisement  de 
toutes  les  fonctions  organisées  au  début  de  l'âge  ;  en 
sorte  qu'à  la  fin  des  âges  logiques,  on  trouve  tou- 
jours, dans  le  passé,  un  peuple  homogène,  composé 
des  héritiers  de  tous  ceux  qui  étaient,  à  un  titre  quel- 
conque, considérés  comme  membres  de  la  société, 
masse  confuse,  où  toutes  les  fonctions  sont  éparses, 
sans  lien  logique  et  exercées  à  titre  de  droit.  L'his- 
toire de  l'antique  société  é^ptienne  et  de  la  disper- 
sion qu'elle  a  subie,  offre  un  exemple  de  ce  mouve- 
ment tendantiel  spédal.  La  caste  sacerdotale  est 
souveraine  à  Meroë  ;  puis  elle  fest  subaltemisée  par  le 
pouvoir  royal  des  Pharaons.  La  caste  sacerdotale  et 
la  caste  guerrière  s' insurgent  contre  ce  pouvoir,  bri- 
sent les  liens  sociaux,  et  delà  une  dispersion  de  pe- 
tites associations  qui  vont  çà  et  là  former  des  colo- 
nies. Les  unes  sont  conduites  par  des  guerriers,  les 
autres  par  des  prêtres.  Elles  fondent  d'abord  dans 
leur  sein.  Les  unes  l'aristocratie,  les  autres  la  théo- 
cratie ;  aristocratie  et  théocratie  qui  seront  plus  tard 
subaltemisées  parla  masse  des  citoyens.  Celte  masse 
usurpera  en  définitive  toutes  les  fonctions,  en  sorte 
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qu  a  la  fin  de  Tâge»  il  n'y  aura  plus  qu'une  agréga- 
tion confuse,  où  chaque  fonction  appartiendra  à 
ceux  qui  sauront  s'en  emparer,  où  tous  les  héritiers 
du  titre  social  seront  au  même  rang.  La  seule  divi- 
sion radicale  qui  restera»  sera  celle  des  maîtres  etdes 
esclaves  ;  mais  si  cette  dernière  hiérarchie  subsiste, 
c'est  uniquement  parce  que  les  esclaves  ne  faisaient 
point  partie  de  la  société,  et  qu'il  ne  s'est  trouvé, 
dansl'instftution  de  l'âge  logique,  envers  cette  classe 
inférieure  et  misérable,  aucune  formule  de  devoirs 
qui  n'ait  été  mise  en  oubli. 

Nous  voyons  dans  l'esquisse  rapide  que  nous 
venons  de  présenter  du  phénomène  de  subal- 
ternisation  des  constantes  supérieures  par  les  con« 
stantes  inférieures ,  ou  plutôt ,  de  l'absorption  de 
toutes  les  classes  primitives  dans  une  seule ,  nous 
voyons  comment  les  fonctions  sociales  changent 
de  formes.  Elles  subsistent  toujours,  car  elles  con- 
stituent des  constantes  sans  lesquelles  l'état  de  so- 
ciété serait  impossible  ;  mais ,  -an  lieu  d'être  re- 
présentée par  une  hiérarchie  régulière  et  logique , 
elles  appartiennent  en  quelque  sorte  à  tout  le 
monde.  Tout  le  monde  est  pouvoir  ;  tout  le  monde 
est  éducateur,  gouvernant,  juge,  soldat,  etc.  C'est  le 
spectacle  que  nous  présentent  la  plupart  des  répu- 
bliques anciennes,  lorsqu'elles  arrivent  à  leur  fin. 

On  voit  aussi,  d'après  l'esquisse  précédente ,  en 
quoi  la  voie  du  devoir  diffère  de  celle  du  droit.  11 
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est  évideat  que  la  destruction  de  la  hiérarchie  ré- 
gulière primitive  est  une  conséquence  des  fautes 
commises  par  les  ministres  chargés  de  la  représen- 
ter, fautes  qui  ne  consistent  pas  seulement  dans  une 
exagération  de  leurs  prétentions  et  un  oubli  de 
leurs  devoirs ,  mais  dans  quelque  chose  de  plus 
grave  encore.  En  effet,  toutes  les  fois  qu'un  homme 
manque  d'une  manière  suivie ,  à  une  partie  de  ses 
obligations,  on  peut  poser  en  fait  qu'il  doute  de  la 
vérité  des  ses  obligations,  qu'il  doute  de  la  loi  dont 
elles  émanent,  ou  qu'il  ne  la  connaît  plus.  Ainsi , 
c'est  l'incrédulité  des  hommes  qui  est  le  point  de 
départ  de  leurs  manquemens.  Lors  donc  que  nous 
voyons  les  premiers  pouvoirs  sociaux  quitter  la 
voie  du  devoir,  nous  sommes  certains  qu'ils  ont 
oublié  une  partie  du  but  qui  leur  donna  naissance; 
et  l'œuvre  de  subalternisation  qu'ils  subissent,  cor- 
respond à  un  amoindrissement  dans  lés  services 
qu'ils  rendent  et  dans  l'enseignement  dont  ils  au- 
raient dû  conserver  la  pureté.  Toutes  choses,  cepen- 
dant, dans  ces  événemens  sont  un  effet  de  la  liberté 
humaine.  On  aperçoit  très  bien  qu'une  persistance 
parfaite  dans  les  principes  acceptés  au  point  de  dé- 
part de  l'âge  logique  aurait  pu  produire  la  réalisa- 
lion  définitive* du  but;  il  est  facile  même  de  recon- 
naître que  cette  réalisation  eut  pu  être  obtenue  à 
moins  de  frais  et  dans  un  moindre  nombre  de  siè- 
cles, puisqu'on  aurait  épargné  à  la  société  les  Ion- 
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gues  luîtes  qui  précèdent  les  séparations,  et  tout  le 
temps  perdu  à  ces  débals.  Dans  cette  voie  du  devoir, 
l'espace  laissé  à  la  liberté  humaine  eût  été  plus 
grand,  puisque  celle-ci  eut  conservé  le  pouvoir  de 
hâter  et  de  retarder  le  mouvement  et  même  d'y  re- 
noncer. Mais ,  il  n'e^  est  plus  ainsi  dans  la  voie  du 
droit  ;  les  choses  sont  forcées  autant  qu'elles  peu- 
vent rêtre,  et  le  jeu  de  la  liberté  est  le  moindre  pos- 
sible ;  il  n  y  a  de  place  pour  celle-ci  que  dans  les 
petites  affaires  de  la  vie  individuelle,  mais  à  peine 
en  existe-t-il  une  dans  les  affaires  publiques.  Les 
effets  du  sentiment  du  droit  sont  analogues  à  ceux 
des  passions  et  des  intérêts  ;  une  fois  qu'une  société 
est  entré  dans  un  milieu  pareil ,  il  ne  lui  reste  au- 
cune liberté,  sauf,  et  encore  souvent  à  peine,  celle 
d'en  sortir.  Elle  se  trouve  alors  conduite  par  une 
succession  dexigences  et d'événemens  qui  s'engen- 
drent et  se  poussent ,  en  quelque  sorte ,  les  uns  les 
autres ,  par  une  succession  d'effets  qui  deviennent 
causes  de  nouveaux  effets  qui,  à  leur  tour,  jouent  le 
rôle  de  cause ,  et  ainsi  toujours  jusqu'à  ce  que  la 
dernière  conséquence  du  mouvement  logique  soit 
atteinte  et  réalisée.  L'histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise offre,  dans  un  c^dre  rétréci,  un  exemplelrès 
remarquable  de  la  marche  dont  nous  parlons.  Ainsi , 
il  semble  que  toutes  choses  aient  été  arrangées  de 
manière  que  l'humanité,  quoique  libre,  ne  pût  ja- 
mais manquer  d'atteindre  son  but.  Si  elle  persiste 
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dans  la  voie  du  devoir,  son  succès  est  certain,  et  il  a 
le  mérite  d'être  volontaire.  Le  sentiment  du  droit 
se  présente  alors  comme  accomplissant  la  mission 
d'exciter  incessamment  le  devoir  et  de  lui  imprimer 
une  impulsion  et  une  énergie  qui  en  accroît  l'ac- 
tivité. Mais  dans  le  cas  où  l'humanité  abandonne  la 
première  voie,  alors  elle  tombe  dans  la  seconde  qui 
est,  jusqu'à  un  certain  point,  nécessaire  et  forcée,  les 
relations  dans  l'ordre  du  droit  étant  tellement  éta- 
blies, qu'elles  concluent  à  une  suite  d'eflTets  inévita- 
bles* 

J'ignore  si  j'ai  réussi  à  rendre  les  considérations 
précédentes  aussi  claires  que  je  l'aurais  voulu.  Elles 
sont  très  importantes,  aussi  bien  sous  le  point  de 
vue  philosophique,  que  spus  celui  des  conséquences 
à  en  tirer  pour  l'avenir  social  de  l'Europe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'engage  le  lecteur,  s'il  lui  reste  quel- 
que doute,  à  prendre  un  exemple,  et  à  y  appliquer 
les  données  abstraites  que  nous  venons  d'exposer. 
L'espace,  qui  nous  est  accordé  dans  ce  livre,  ne 
nous  permet  pas  de  lui  épargner  ce  travail.  Mais, 
s'il  veut  s'y  livrer,  il  sera  récompensé  par  la  certi- 
tude complète  de  l'existence  du  fait  énoncé  par 
nous  et  par  l'acquisition  d'une  considération  his- 
torique de  la  plus  grande  portée. 

Au  reste,  lorsqu'on  veut,  soit  en  vue  d'un  tra- 
vail de  classification  générale,  soit  en  vue  d'une 
prévoyance  ou  d'une  dévination  du  même  genre, 
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étudier  les  tendances  de  rhumanité  proprement 
dite,  il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  durée  d'un  âge  logique  ;  mais  envisager  ce 
qui  est  arrivé  dans  la  série  des  âges  de  cette  espèce. 
Alors,  ce  qui  constitue  la  tendance  aux  yeux  de 
l'observateur,  sera,  soit  le  résultat  acquis  à  la  fmde 
chacun  de  ces  âges,  soit  les  principes  établis  par  les 
divers  buts  d'activité  qui  les  ont  engendrés. 

Les  tendances,  qui  se  manifestent  à  l'occasion 
des  constantes  sociales,  constituent  les  variations 
qui  forment  les  élémens  des  séries.  Chaque  cons- 
tante sociale  peut  devenir  la  base  d'une  progres- 
sion. Nous  avons,  chapitre  El,  décrit  la  méthode 
que  l'on  doit  employer  pour  établir  ce  mode  de 
construction.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  fe- 
rons seulement  observer  que  les  divers  inconvé- 
niens  que  nous  avons  signalés  à  cette  époque,  n'exis- 
tent plus,  dès  qu'on  est  parvenu  au  point  où  nous 
sommes.  On  n'a  plus  aucun  danger  à  craindre,  ni 
celui  d'ignorer  quelle  est  la  série  la  plus  générale, 
ou  quels  sont  l'importance  relative,  la  nature  et  le 
nombre  des  séries  à  établir,  ni,  enfin,  celui  de  rom- 
prel'unité  historique;  puisque  nous  pouvons,  atout 
moment,  la  rétablir,  et  qu'en  supposant  même  que 
nous  ne  voulions  pas  nous  livrer  à  ce  travail,  nous 
aurons,  dans  la  progression  des  buts  d'activité, 
le  secret  de  toutes  les  progressions  secondaires. 
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tituer la  chronologie  et  mettre  en  ordre  les  plus  anciennes  traditions. 
—  Procédés  a  employer  dans  ces  circonstances.  —  Question  de  la  pré« 
voyance.  —  Trois  espèces  de  prévoyance.  —  Prévoyance  relative  aux 
tendances  ou  constantes.  —  Prévoyance  relative  à  Tëtat  Aitur  d'une 
société.  —  Prévoyance  relative  aux  rapports  des  sociétés  entre  elles.  — 
Combinaison  de  ces  trois  moyens.  —  Importance  de  ce  genre  de  travail 
dans  rintérétdu  gouvernement  politique  des  sociétés. 

Nous  diviserons  ce  chapitre  en  deux  parties  : 
dans  la  première ,  nous  nous  occuperons  du  pro- 
blème de  la  classification  ;  et ,  dans  la  seconde ,  du 
problème  de  la  prévoyance. 

Avant  d  examiner  comment  les  lois,  dont  nous 
venons  de  terminer  la  description ,  peuvent  être 
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converties  en  méthodes  de  classification  historique 
il  est  nécessaire  de  rechercher  quelle  est  la  véri- 
table définition  de  l'histoire*  L'éclaircissement  de 
cette  question  doit  évidemment  précéder  Tétude 
des  méthodes  ;  elle  n'exigera  point  d'ailleurs  de 
longs  développemens. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  diverses  manières 
de  concevoir  et  d'écrire  l'histoire ,  ou ,  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  y  a  diverses  espèces  d'histoires. 
C'est  un  fait  généralement  admis  aujourd'hui. 
Mais  c'est  une  opinion  non  moins  généralement 
reçue  que  celle  d'attribuer,  jusqu'à  un  certain 
point,  ces  différences  au  caprice  de  l'historien,  à 
ses  doctrines  philosophiques,  ou  à  la  nature  du 
sujet  traité.  C'est  en  vain  que  quelques  savans  ont 
cherché  à  baser,  sur  des  principes  fixes,  la  division 
de  l'histoire  en  espèces,  et  à  préciser  les  caractères 
de  celle-ci.  Leurs  efforts  ont  été  sans  résultat. 
Soit  parce  que  les  principes  admis  n'étaient  pas 
suffisamment  fondés  en  logique ,  soit  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  assez  justifiés,  et  semblaient  plutôt 
appropriés  à  autoriser  un  système  particulier  à  l'au- 
teur, ou  une  manière  spéciale  d'écrire,  qu'à  metr- 
tre  en  évidence  une  vérité  purement  théorique, 
ces  tentatives  n'ont  point  été  acceptées.  La  règle , 
en  un  mot,  est  encore  à  établir.  Il  y  a  des  propo- 
sitions sur  le  sujet,  mais  point  de  solution.  Cepen- 
dant, la  détermination  des  manières  de  concevoir 
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et  d'écrire  en  histoire,  est  chose  importante;  car 
elle  constitue  déjà  une  méthode. 

Selon  nous,  pour  mettre  un  à  la  difficulté  ou  aux 
hésitations  dont  il  s'agit,  il  faut  s'attacher  d'abord 
à  la  définition,  puis,  de  celle-ci,  déduire  la  division 
en  espèces.  C'est,  en  conséquence,  l'objet  qui  va 
nous  occuper. 

En'  cette  occasion,  comme  en  toute  autre,  nous 
adopterons  le  mode  de  définition  que  nous  avons 
proposé  et  dont  nous  avons  constamment  fait  usage, 
savoir  :  le  mode  de  définition  par  le  but.  Il  n'y  a 
pas  de  sujet  auquel  ce  mode  soit  mieux  approprié 
qu'à  celui  qui  nous  occupe  ;  car  non-seulement  ici , 
comme  partout  ailleurs ,  un  travail  sans  but  serait 
complètement  stérile,  complètement  nul  ;  mais  en- 
core il  est  évident  qu'ici  tout  homme,  qui  prend  la 
plume,  auù  but  quelconque,  ne  fut-ce  quele  moin- 
dre de  tous,  celui  d'enregistrer  des  faits. 

L'histoire  a,  incontestablement,  pour  fin  de  con- 
server le  souvenir  exact  de  tous  les  actes  spirituels 
et  physiques  de  l'espèce  humaine  ;  elle  est  à  l'hu- 
manité ce  que  la  mémoire  est  à  l'homme  indivi- 
duel ;  non-seulement  le  souvenir  fidèle  de  sa  vie 
passée,  et  de  toute  son  expérience,  mais  encore  l'ar- 
gument et,  en  quelque  sorte,  la  substance  de  son 
identité  et  de  son  unité.  Or,  en  nous  tenant  toujours 
au  point  de  vue  du  but,  c'est-à-dire  au  point  de  vue 
de  la  conservation  d'une  mémoire  semblable,  il  y  a 
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deux  genres  secondaires  d'histoire  ;  Tun  oii  Ton  se 
propose  seulement  de  conserver  lesouvënir  des  faits 
avec  tous  les  détails  nécessaires,  ou  tels  qu'ils  se 
sont  passés.  S'il  nous  était  permis  de  créer  un  mot, 
nous  appelerions  ce  genre  d'histoire,  l'histoire 
annalistique.  Le  second  genre  d'histoire  est  celui 
où  l'on  se  propose  un  but  spécial  d'exposition  ou 
de  démonstration.  Dans  le  premier,  ^  pour  attein* 
dre  le  résultat,  il  suffit  de  raconter  les  choses 
comme  elles  ont  eu  lieu,  sans  autre  désir  que  de 
produire  une  narration  complète  de  tous  les  évé- 
nemens  qui  ont  occupé  une  certaine  période.  Ce 
genre  comprend  plusieurs  espèces  de  travaux  his* 
toriques,  les  mémoires  généraux  ou  anecdotiques, 
les  biographies ,  les  généalogies ,  les  discussions 
chronologiques 9  etc.  Dans  le  second  genre,  il  faut 
ranger  les  travauxoù  l'on  se  propose  de  faire  l'his- 
toire d'une  société,  d'une  nation,  d'une  idée,  d'une 
science ,  d'un  art ,  etc.  Là  il  ne  s'agit  plus  d'une 
simple  narration  ;  il  y  a  toujours  quelque  chose  à 
démontrer  ;  il  y  a  une  autre  méthode  à  employer 
que  celle  des  dates  ;  il  y  a  lieu  a  des  exégèses  et  à 
des  classifications  de  diverses  sortes  :  tous  les  faits 
n'y  sont  pas  également  importans  ;  il  faut  y  mettre 
en  saillie  ceux  qui  jouent  le  rôle  de  causes ,  et  ran- 
ger en  sous-ordre  ceux  qui  n'ont  que  la  valeur 
d'effets  ;  enfin,  il  en  est  qu'on  doit  négliger  comme 
nuls ,  etc. 
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Ainsi,  par  exemple,  s'il  s'agit  de  l'histoire  d'une 
idée ,  ou  d'une  science,  il  faut  que  la  narration  soit 
telle  qu'il  en  résulte,  pour  le  lecteur,  une  connais- 
sance complète  du  sujet ,  une  connaissance  plus 
parfaite  même,  que  celle  qu'aurait  pu  lui  donner 
l'étude  appronfondie  de  l'état  le  plus  avancé  de  celte 
idée  ou  de  cette  science.  On  comprendra  facilement 
cette  conséquence,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que 
l'histoire,  si  elle  est  bien  faite,  expose  non-seule- 
ment l'origine  du  problème  et  la  série  des  solu- 
tions qu'il  a  reçues,  mais  encore  la  série  des  efforts, 
la  série  des  difficultés  ainsi  que  le  pourquoi  et  le 
comment  de  chaque  difficulté  et  de  chaque  décou- 
verte. En  un  mot,  un  tel  travail  donne  le  secret 
de  la  science  ou  de  l'idée,  avantages  que  l'on  ne 
peut  presque  jamais  retirer  de  l'étude  unique  d'une 
période  quelconque  de  l'avancement  auquel  cette 
science  ou  cette  idée  est  parvenue.  Ainsi,  l'histoire 
est  l'œil  de  la  science  comme  elle  en  est  la  mé- 
moire. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'une  his- 
toire nationale  ;  les  nécessités  de  l'exégèse  et  de 
la  classification  seront  plus  considérables  encore. 
Pour  en  apercevoir  l'importance,  il  suffit  de  se 
placer  en  face  du  problème  ou  du  but  que  l'écri- 
vain a  le  devoir  d'atteindre.  Nous  allons  nous  y 
placer  nous-même  pendant  un  instant,  afin  de 
montrer  à  quel  point  une  narration,  écrite  dans  un 
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but  social,  diffère  du  genre  des  annales.  Cette  sta- 
tion passagère  aura  encore  un  autre  avantage  :  on 
y  trouvera  la  preuve  de  lutilité  de  la  définition  par 
le  but,  et,  en  outre,  un  type  abstrait  de  ce  que  de- 
vrait être  toute  histoire  nationale. 

Nous  avons,  maintes  fois ,  dans  cet  ouvrage  et 
ailleurs,  répété  qu'une  nationalité  n  existe  qu'à 
condition  d'un  but  commun  d'activité ,  qui ,  en 
même  temps,  qu'il  associe,  dans  chaque  moment 
donné,  tous  les  hommes  vivant  sous  le  même  nom, 
dans  l'obéissance  à  un  même  devoir,  dans  l'accom- 
plissement d'une  même  œuvre  et  la  volonté  d'une 
même  fin,  unit  aussi  toutes  les  générations  succes- 
sives dans  un  même  dévouement,  une  même  fonc- 
tion et  une  tendance  identique  (1).  Si  ces  principes 
sont  vrais ,  il  s'en  suit  qu'une  histoire,  réellement 
nationale,  sera  celle  d'où  ressortira  l'enseignement 
du  but  d'activité  commun  ;  où ,  en  conséquence , 
tous  les  événemens  se  trouveront  présentés  dans 
leur  signification  complète,  bons  ou  mauvais ,  selon 
qu'ils  tendent  au  but  ou  qu'ils  s*en  éloignent;  où 

(1)  On  ne  s'étonnera  pas  de  l'insistance  qae  nous  mettons 
à  poser  incessamment  en  lamiëre Tidée  début,  si  Ton  veut 
bien  réfléchir  à  Timportance  de  cette  idée  en  toutes  choses 
et  particulièrement  en  politique.  U  n'est  pas  douteux  que 
l'invasion  de  cette  pensée  dans  le  gouvernement  des  affaires 
sociales  n'en  changeât  de  suite  la  direction  et  ne  fit  passer 
celle-ci  à  un  état  qui  différerait  de  celui  où  nous  sommes, 
comme  le  bien  diffère  du  mal. 
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les  dévoaemens  passés  seront  offerts  comme  exem- 
pies  aux  dévouemens  futurs  ;  oh  les  erreurs  et  les 
fautes  deyiendront  des  eûseignemens  ;  où  Ton  s'ins- 
truira  à  la  haine  du  mal  en  en  découvrant  la  sté- 
rilité, et  à  Famour  du  bien  en  en  voyant  la  bien- 
faisante fécondité;  où  le  lecteur,  en  reconnaissant 
que  layenir  est  toujours  le  fruit  des  sacrifices  opé* 
rés  par  les  générations  précédentes,  et  que  tous  les 
biens,  dont  il  jouit  lui-même,  sont  dus  aux  efforts 
de  ses  ancêtres,  apprendra  que  tous  les  individus 
d'une  même  nation  sont  solidaires  entre  eux,  et 
responsables  devant  leurs  enfans,  devant  Thuma- 
nité  et  devant  Dieu,  de  la  gloire  et  delà  fonction  de 
leur  patrie;  où,  enfin,  nulle  parole  ne  sera  dessé- 
chée, mais,  au  contraire,  offrira  une  source  d'eau 
vive  et  pure,  où  les  hommes  puiseront  soit  des  en- 
Gouragemens  aux  jours  de  luttes  et  de  combat,  soit 
des  instructions  pour  les  jours  difficiles ,  soit  des 
moyens  ou  des  méthodes  pour  le  travail  à  venir. 
Moïse  a  écrit,  pour  les  Juifs,  une  histoire  de  ce 
genre.  Là,  tous  les  siècles  sont  liés,  tous  les  actes 
sont  jugés  par  une  continuité  toujours  visible,  tou- 
jours évidente,  celle  delà  destinée  ou  de  la  fonction 
départie  au  peuple  juif.  Cette  histoire  est,  jusqu'à 
présent,  restée  incomparable.  Plusieurs  nations  de 
Fantiquité  en  ont,  sans  doute,  possédées  qui  étaient 
composées  sur  le  même  plan.  Mais,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  par  les  fragmens  ou  les  abrégés 
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qui  nous  sont  parvenus,  elles  étaient  loin  de  présen- 
ter ce  caractère  d'unité  quia  fait  considérer  V  histoire 
juive  comme  une  inspiration  de  Dieu  lui-même. 
Cependant  quelle  qu'en  fut,  comparativement  à  ce 
magnifique  modèle»  la  réelle  infériorité,  elles 
étaient  bien  supérieures  à  ce  que  Ton  nous  a 
donné  depuis.  À  cet  égard ,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  fragmens  de  Berose ,  à  ceux  conser- 
vés par  Syncelle,  à  l'abrégé  d'ApoUodore,  etc.  C'é- 
tait par  des  narrations,  chantées  dans  le  même  style, 
que  les  Homères  antiques  encourageaient  les  Grecs, 
et  que  les  Bardes  inspiraient  les  guerriers  celtes. 
L'histoire  que  Tite-Live  a  écrite  pour  les  Romains 
fut  conçue  dans  un  pareil  sentiment.  Que  leur  en- 
seigne-t-il,  en  effet,  à  toutes  les  pages?  Leur  but 
même,  la  guerre  et  la  conquête  du  monde  par  la 
guerre.  On  devient  Romain  en  lisant  ces  livres  ; 
et,  nous-mêmes  qui  sommes  si  loin  des  supersti- 
tions et  des  habitudes  de  ce  temps,  nous  nous  lais- 
sons prendre  à  cette  fascination. 

Une  histoire  nationale,  telle  que  nous  venons  de 
la  définir,  est  évidemment  Tun  des  plus  puissans 
moyem  pour  conserver  une  nationalité  et  pour  la 
conduire  à  ses  fins.  C'est  la  bible  de  Moïse  qui 
conserve  la  race  juive^  Une  histoire  réellement 
nationale,  enseignant  à  tous  le  but  et  les  moyens 
du  but,  non-seulement  apprend  au  peuple  à  dis- 
tinguer ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal,  et,  à  cause 
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de  cela,  elle  forme  la  base  la  plus  sûre,  la  plus  in- 
telligible et  la  plus  saisissante  d  une  éducation  pu- 
blique, mais  encore  elle  constitue  le  meilleur  en- 
seignement pour  ceux  qui  gouvernent,  la  meilleure 
doctrine  diplomatique  et  la  meilleure  indication 
de  l'avenir.  Cependant,  depuis  les  temps  anciens, 
on  n'a  pas  essayé  d'élever  un  monument  de  ce 
genre;  nul  gouvernement  n'a  demandé  un  pa- 
reil travail  aux  historiens  ;  aucun  d'eux  n'a  senti 
que  là  était  tout  le  secret  d'une  de  ces  éducations 
nationales,  dont,  à  force  de  chercher  vainement, 
on  a  rejeté  la  pensée  parmi  les  utopies ,  éducation 
qui  devait  donner  aux  chefs  des  soldats  volontaire- 
ment obéissans,  et  aux  soldats  des  chefs  intelligens 
et  dévoués. 

Mais,  nous  dira-t-on,  une  histoire  ainsi  conçue 
pourra-t-elle  être  exacte?  Une  narration  fidèle 
aura-t-oUe  de  pareils  résultats  ?  Or,  c'est  précisé- 
ment parce  qu'elle  sera  fidèle,  qu'elle  concluera 
ainsi  que  nous  venons  le  dire.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  ces  catalogues  de  faits  rangés  par  ordre  de 
dates,  oïl  l'on  inscrit  les  actions,  mais  jamais  les 
motifs  des  actions  ;  oîil'on  ne  tient  compte  que  des 
passions  individuelles ,  et  jamais  des  passions  so- 
ciales ;  où  l'on  fait  les  hommes  tout  autres  qu'ils  ne 
sont,  c'est-à-dire,  sans  croyance,  sans  sentimens 
moraux,  sans  but,  sans  nationalité.  Ces  catalogues 
de  faits  ne  forment  pas  même  des  annales  fidèles  ; 
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car,  évidemment,  il  y  manque  la  moitié  la  plus 
importante  de  toute  existence  humaine,  c'est-à-dire, 
la  vie  intellectuelle  et  morale.  Que  si,  au  contraire, 
on  tient ,  ainsi  qu'on  doit  le  faire,  compte  de  cette 
vie ,  alors  l'aspect  des  choses  change  complètement. 
Comme  il  est  dans  la  nature  constitutive  de  l'être 
humain ,  que  la  pensée  précède  le  mouvement  phy- 
sique ,  que  chez  lui ,  la  théorie  précède  la  prati- 
que ,  il  arrive  que;  dans  la  société ,  c'est  également 
l'idée  qui  détermine  les  actes  ;  et  s'il  résulte  de  la 
suite  des  actes  la  formation  d'une  nationalité,  il  se 
trouve  qu'en  effet ,  il  y  a  une  suite  dans  les  idées 
ou  plutôt  une  tendance  spirituelle  commune  et  un 
but  unique.  Ainsi ,  ce  n'est  que  par  une  infidélité 
que  l'on  pourrait  appeler  coupable  de  la  part  des 
écrivaiiis ,  que  l'histoire  d'une  nation  est  privée  de 
la  puissante  influence  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  paragraphe  précédent. 

Cependant ,  il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  qu'il  existe  des  différences  bien  tranchées  en- 
tre les  deux  genres  d'histoire  dont  nous  avons  cher- 
ché à  mettre  les  caractères  en  évidence.  Dans  la  ré- 
daction des  annales,  on  ne  doit  rien  omettre,  ni  fait, 
ni  anedocte,  ni  commentaire,  ni  détail  d'aucune  es- 
pèce, si  petit  qu'il  soit  ;  mais,  il  n'y  est  besoin  d'au- 
cune autre  espèce  de  classification  que  de  celle  par 
les  dates.  Dans  l'histoire  proprement  dite ,  au  con- 
traire, la  classification  des  faits  est  de  la  plus  haute 
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importance  ;  la  valeur,  la  bonté  de  k  narratiûn 
(l^Kndiat  de  ce  trayail  ;  et  comme,  dans  la  réalité, 
les  actes  quel?  qu'ils  soient,  ont  toujours  un  rap* 
port  ayeo  le  hut,  soit  à  litre  d'obstacles,  soit  à 

• 

titre  de  tendanoes  ,  la  narration  sera  d'autant 
pins  Qonqilète  éL  d'autant  plus  significative  que 
l'on  Aura  une  méthode  plus  propre  à  rendre  ce 
rapport  mible.  Or,  il  n'y  a  pas,  ainsi  que 
nous  allons  1^  voir ,  de  procédé  mieux  appro^ 
prié  pour  atteindre  un  pareil  résultat ,  que  le  sy&« 
(ème  de  coordination  qui  est  déduit  de  la  considé<- 
ration  du  mouvement  logique  et  du  mouvement 
tendantid  dans  la  soc^té  dont  on  £iit  Thistoire, 

l4  connaissance  de.  la  loi  logique  et  de  la  loi 
toiidwtîeUe  ne  peut  être  que  d'un  faible  usage  dans 
l'bisloire  que  nous  avons  appelée  annaUstiqufi.  Mais, 
il  n'en  est  plus  de  mène  quand  il  s'agit  d'une  his- 
toire du  genre  de  celle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  et  que  nous  distinguerons  par  Tépithète  de 
conclmm^  Une  foi  profondément  nationale ,  mx  vif 
et  rdi^eux  sentiment  du  but,  peuvent  suppléer, 
jusqu'à  un  Q^!iain  point,  à  cette  conïiaîi^ance  ;  mais 
ils  n'y  équivaudront  jamais.  Examinons  en  effst. 
La  loi  logique  n'étant  autre  chose  qu€  la  repr^n- 
tation  fidèle  du  mouvement  d'une  société  pour  ar- 
river à  la  réalisation  de  son  but ,  il  est  évident  qu'il 
suffîra  d'en  rendre  les  manifestations  et  les  p^io- 
dies  visibles ,  dans  la  narration  des  faits ,  pour  at- 
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teindre  k  meîlteare  classification  possible.  La  m^ 
thode,  au  reste»  ne  consiste  pas  dans  autre  diose 
que  dans  la  volonté  d'obtenir  un  td  résultat*  Quant 
aux  mc^ensdecetteméttiodeouquantàrartdela 
mettre  en  œuvre  »  ils  varient  autant  que  les  sujets, 
iussi ,  est-il  complètement  inutile  d'en  essayer  la 
description.  On  doit  chercha ,  en  général,  à  ran«* 
g«r  les  phénomènes  dans  Tordre  de  suocession  vé- 
ritable ,  ordre  qui  n'est  point  toujours  celui  des 
dates ,  mais  le  plus  souvent  celui  des  principes  ou 
des  causes  génératrices.  Il  faut  rmdre  évident  les 
liens  de  dépendance  ou  de  subordinaticm ,  ou  de 
contradiction  qui  existent  toujours.  Il£Baitquenulle 
relation  de  causeàeffet  nesoitcachée;  et  qu'enfin,  la 
coordination  soit  telle,  que  les  moti&,  les  caractères 
et  les  tendances  diverses  des  actes  soiœt  parfaite* 
mmi  sensibles.  En  procédât  de  cette  manière, 
toute  histoire  devient  si^nficative  et  enseignante  ; 
mais ,  l'auteur  n'aurait  aucune  sécurité  dans  son 
travail ,  et  le  lecteur  aucune  confiance  dans  l'oeu- 
vre, si  les  classifications ,  les  coordinations,  les  si- 
gnifications n'avaient  été  vérifiées  au  contact  des 
lois  de  progression  dont  nous  nousoccupons,  et  ne 
pouvaient  l'être  à  toutinstant.  Autrement,  on  n'au- 
rait  aucune  garantie  sur  la,  vérité,  soit  de  l'histoire, 
soit  des  conclusions.  Autrement,  rien  ne  prouverait 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  des  arrangemens 
ordonnés  par  le  caprice  ou  le  préjugé  ;  rien  ne 
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prouverait  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Tune  de  ces  cons- 
tructions prétendues  historiques,  dont  nous  possé- 
dons un  trop  grand  nombre ,  et  auxquelles  on 
réussit  à  donner  une  conclusion,  déterminée  à  lu- 
Tance,  en  passant  sous  silence  la  plupart  des  faits 
importans,  et,  en  outre,  en  altérant  même  ceux 
que  Ton  mentionne.  Mais,  les  garanties  d'intégrité 
dans  les  traditions,  de  vérité  dans  les  faits,  d'exac- 
titude dans  les  classifications,  les  coordinations  et 
les  conclusions,  ne  sont  pas  les  seuls  avantages  que 
l'on  puisse  retirer  de  la  connaissance  des  lois  dont 
nous  nous  occupons. 

Dans  l'histoire  profane,  il  suffît  de  remonter  à 
quelques  siècles  avant  Jésus-Christ ,  pour  trouver 
une  chronologie  incertaine  d'abord,  puis  vague, 
puis  tout-à-fait  hypothétique.  Il  résulte  de  là  l"*  qu'on 
ne  peut  rien  affirmer  depositif  sur  un  grand  nombre 
de  traditions;  2""  qu'on  ne  peut  en  faire  un  usage  his- 
torique utile;  3"  qu'on  n'est  point  assuré  sur  les  faits 
contemporains  ou  synchroniques;  4**  qu'on  est  enfin 
dans  le  doute  sur  les  relations  des  sociétés  et  des  ci- 
vilisations, à  tel  point  qu'on  a  soutenu,  sur  ce  sujet,  ' 
les  thèses  les  plus  opposées.  En  un  mot,  la  chrono- 
logie profane  ne  commençant  que  quelques  siècles 
avant  J.-C. ,  l'histoire  profane  semble  elle-même  n'a- 
voir pas  une  date  plus  ancienne.  Telle  est  au  moins 
celle  que  l'on  enseigne  généralement  ;  c'est  pour 
les  savans  seulement  qu'il  y  a  certitude  d'une  an-* 
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tiquîté  plus  haute.  Or,  comme  la  masse  des  hom- 
mes, même  de  ceux  qui  prennent  part  au  gouver- 
nement des  choses  humaines,  n'a  ni  le  temps  ni 
loccasionde  s'enquérir  des  problèmes  scientifiques 
et  des  certitudes  sur  lesquelles  ils  reposent  ;  l'ensei- 
gnement vulgaire  reste  donc  tout  puissant.  Il  suit , 
de  cet  état  de  choses,  plusieurs  conséquences  fâcheu* 
ses  dont  nous  allons  mentionner  quelques-unes. 
D'abord,  il  n'y  a  pas  de  preuves  suffisantes  pour  dé- 
montrer à  ces  hommes,  soit  l'unité  de  l'humanité, 
soit  l'unité  et  la  régularité  de  ses  mouvemens.  Us  ne 
voient  dans  le  passé  rien  de  plus  que  des  races 
multiples  et  des  organisations  sociales  diverses  ;  ils 
croient  à  tous  les  préjugés  qui  régnaient  dans  ces 
époques  anciennes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  pensent  que 
ces  races  étaient  réelles,  et  la  supériorité  relative  des 
peuples  un  effet  delà  race.  Ils  sont  persuadés  que 
le  mérite  de  chaque  organisation  sociale  est  l'effet 
de  l'habileté  du  législateur  qui  l'a  établie.  Hsrepor- 
tent,  ensuite,  ces  préjugés  sur  notre  temps,  et  y 
conforment  leur  pratique.  Ils  agissent  dans  la  con- 
viction de  la  réalité  des  races  diverses  ou  dans  celle 
que,  dans  les  choses  sociales,  tout  dépend  de  l'ha- 
bileté ou  du  savoir-faire.  Une  vue  plus  étendue  de 
l'antiquité  historique  changerait  toutes  ces  idées  ; 
mais,  on  n'a  pas  encore  mis  en  usage  le  moyen  de 
donner  de  la  certitude  aux  périodes  dont  la  tradi- 
tion fait  mention  sans  y  donner  de  date,  et,  par 
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suite»  on  n'a  pu  construire  une  histoire  sufBsam- 
ment  étendue,  privée  de  discussions  et  d'hypo- 
thèses, c'est-à-dire  propre  à  donner  une  certitude 
à  ceux  qui  ne  font  pas  le  métier  d'historiens. 

L'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler, 
n'est  pas  le  seul  qui  résulte  du  défaut  de  chronolo- 
gie :  l'incertitude  de  l'histoire  profane  est  tournée 
contre  la  certitude  de  l'histoire  sacrée.  Les  ténèbres 
dont  la  première  est  couverte,  servent  à  obscurcir 
la  lumière  qui  brille  dans  la  seconde.  Cette  obscu- 
rité profonde  devient  un  arsenal  oh  l'on  puise  et 
oh  l'on  forge  toutes  sortes  d'armes.  Ainsi,  chose 
singulière,  l'incertitude  même  des  traditions  pro- 
fanes est  devenue,  dans  beaucoup  de  mains,  un 
moyen  d'attenter  à  la  vérité  du  monument  le  plus 
parfait  que  possède  l'espèce  humaine  sur  son  passé, 
et  un  moyen  d'en  affaiblir  les  conclusions  morales 
les  plus  graves,  les  plus  utiles  et  les  plus  fécondes. 

En  indiquant  ainsi  les  résultats  funestes  d'une 
tradition  incomplète,  nous  ne  faisons  que  démon- 
trer l'utilité  des  lois  de  progression  comme  mé- 
thodes historiques.  En  effet,  la  loi  logique  et  celle 
des  tendances  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  pour 
rétablir  la  chronologie  ou  pour  y  suppléer ,  non 
pas  parce  qu'elles  détermineront  exactement  l'an- 
née de  tels  événemensou  detelssyncronismes,  mais 
parce  qu'elles  en  fixeront  positivement  l'antériorité 
relative,  la  dépendance  ou  la  wmultanéité.  Le  pro- 
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cédé  à  employer,  pour  obtenir  ce  résultat,  est  tel- 
lement facile  à  comprendre,  d'après  tout  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  que  le  lecteur  l'a  sans  doute 
déjà  imaginé.  H  faut  prendre  les  sociétés  ou  la  so- 
ciété dont  il  s  agit  de  reconstituer  le  passé,  au  mo- 
ment où  elles  ont  une  histoire  assez  complète  et 
assez  certaine  pour  qu'on  puisse  en  bien  apprécier 
toutes  les  constantes,  et  fixer  aussitôt,  s*il  est  pos- 
sible, Vépoque  du  mouvement  logique.  Ce  travail 
terminé,  il  faut  tourner  en  quelque  sorte  le  dos  à 
laveniret  marcher  vers  lepassé.  On  opère  cette  ma^ 
che  rétrograde,  dans  les  constantes,  en  construisant 
des  séries  oh  Ton  va  aggrandlssant  les  termes  de  ce 
qui  est  considéré  comme  mal  dans  lasociété  quel'on 
examine^  et  en  diminuant  les  termes  corrélatife  du 
bien.  On  arrive  ainsi  à  rencontrer  soit  un,  soit  deux 
points  de  départs  que  la  tradition  nous  a  transmis 
comme  étant  le  caractère  de  quelque  civilisation 
plus  ancienne.  Ainsi,  par  exemple,  en  opérant  un 
pareil  travail  pour  les  cités  helléniques,  où  trouve 
mie  double  origine,  l'une  dans  la  civilisation  pé- 
lagique ou  celtique,  l'autre  dans  la  civilisation 
égyptienne  ;  on  trouve  que  chacune  de  cellesKsi  a 
fourni  un  certain  nombre  des  élémens  qui  ont  été 
développés  en  Grèce.  Ce  travail  d'application  du 
mode  sériel  n'est  pas,  au  reste,  sans  vérification. 
C'est  la  loi  logique  qui  en  fournit  le  moyen.  Nous 
avons  exposé  plus  haut  comment  une  société  quel- 
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conque  est  toujours  dans  une  époque  d'un  mouve- 
ment logique.  Il  ne  s'agit  que  d'en  découvrir  le 
point  de  départ,  et,  celui-ci  étant  possédé,  de 
chercher  à  quelle  période  de  ce  mouvement  la  so- 
ciété peut  être  rattachée.  Epfin ,  il  est  une  constante 
dont  la  présence  ne  manque  jamais  d'indiquer  ri- 
goureusement la  généalogie  des  peuples  :  nous 
voulons  parler  du  but  d'activité  commun.  Quel- 
qu'altéré  que  celui-ci  se  rencontre  ,  il  est  toujours 
possible  d'en  rétablir  jusqu'à  un  certain  point  l'in- 
tégrité, en  tenant  compte  non-seulement  du  but  de 
la  nation  que  l'on  étudie,  mais  encore  de  tous  les 
détails'de  la  vie  des  citoyens ,  de  la  législation,  de 
la  hiérarchie,  de  la  philosophie,  de  la  science,  des 
arts,  de  l'industrie  et  du  langage.  Or,  lorsqu'on  a 
reconstruit  l'idée  du  but,  on  possède  un  fil  propre 
à  conduire  à  travers  les  dédales  et  les  obscurités  des 
traditions  les  plus  embrouillées. 

C'est  ainsi  que  la  connaissance  et  l'usage  des  lois 
logiques  et  tendantielles  peuvent  concourir  à  re- 
construire soit  l'histoire  profane  universelle ,  soit 
l'histoire  des  races,  des  peuples,  des  cités  et  des  na- 
tions. Mais,  dans  l'histoire  des  idées  et  des  sciences, 
c'est  surtout  la  loi  tendantielle  qu'il  faut  consulter. 

Nous  terminerons  ici  nos  considérations  sur  la 
conversion  des  lois  de  la  progression  en  méthodes 
de  classification.  Nous  allons  voir  maintenant  com- 
ment elles  deviennent  des  moyens  de  prévoyance. 
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Notre  examen  sera  d'autant  plus  court,  que  nous 
essaierons ,  dans  notre  second  volume,  de  donner 
un  exemple  de  Fusage  de  ces  moyens. 

n  y  a  trois  espèces  de  prévoyance,  Tune  relative 
aux  tendances  qui  se  manifestent  dans  la  société  ou 
aux  constantes,  Tautre  relative  à  Tétat  futur  ou 
aux  révolutions  futures  de  cette  société;  Vautre  re- 
lative aux  relations  de  cette  société  avec  les  sociétés 
voisines.  La  connaissance ,  aussi  complète  qu'elle 
peut  rêtre  de  lavenir  ou  la  prévoyance  générale, 
se  tire  de  la  combinaison  des  trois  prévoyances  se- 
condaires dont  il  vient  d'être  question. 

Pour  obtenir  la  première  espèce  de  prévoyance, 
le  travail  est  facile.  Il  faut  établir,  sur  chaque  ten- 
dance, deux  séries.  Tune  contenant  tous  les  faits, 
tous  les  actes  favorables  à  la  tendance,  et  Vautre 
tous  les  faits  contraires  qui  ont  été  produits  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Si  Von 
trouve  que  les  termes  favorables  sont  en  croissance, 
et  les  termes  opposés  en  décroissance,  on  sera  cer- 
tain que  cette  tendance  est  adoptée  par  l'humanité 
comme  une  conviction,  un  but  et  un  intérêt,  et  par 
suite  qu'elle  acquérera  le  maximum  de  puissance 
dont  elle  est  susceptible.  Si  l'on  trouve  l'inverse,  on 
pourra  affirmer  que  la  conclusion  définitive  sera 
l'anéantissement  de  cette  tendance. 

La  seconde  espèce  de  prévoyance,  celle  qui  re- 
garde l'état  futur  d'une  société,  n'est  pas  plus  diffi- 
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die  à  établir  qu6  la  préoédente  ;  ma»,  elle  est  moins 
assurée  ;  car  elle  varie  ^tre  les  deux  limites  laissées 
à  la  liberté  humaine,  celle  du  bien  et  celle  du  mal. 
Voyons,  néanmoins,  comment  on  rétablit.  Une  so- 
ciété étant  donnée  dont  on  veut  apprécier  les  révo- 
lutions futures,  on  doit  constater  d'abord  cpielle  en 
est  la  position  dans  la  durée  du  mouvement  logi- 
que. Cette  position  étant  reconnue,  on  devine  sans 
peine  quelles  sont  les  périodes  ou  les  époques  qui 
lui  restent  à  parcourir.  Pour  reconnaître  le  carac- 
tère de  chacune  de  ces  époques,  on  fait  intervenir 
les  résultats  des  successions  tendantielles  de  détail 
acquis  par  la  construction  des  séries  ;  et  de  là ,  on 
déduit  quel  sera  le  travail  auquel  sera  plus  particu- 
lièrement consacré  chaque  époque.  En  moine  temps, 
comme  Ton  possède  pour  chaque  série  croissante 
une  série  opposée  ou  décroissante,  on  peut  devi- 
ner le  caractère  et  jusqu'à  un  certain  point  la  force 
et  la  durée  des  oppositions  qui  se  manifesteront  dans 
ces  époques.  De  là  on  pourra  déduire  quelle  sera 
la  chance  des  troubles  intérieurs  que  ces  opposi- 
tions exciteront  dans  la  société.  On  pourra  même 
en  calculer,  jusqu'à  certain  point ,  l'intensité  pos- 
sible. Nous  disons  possible,  parce  que,  dans  ces 
choses,  il  y  a  place  pour  la  liberté  humaine.  L'in- 
telligence du  pouvoir,  l'excellence  de  l'éducation , 
l'habileté  des  chefs  peuvent  rendre  faciles  des  tran- 
sitions, qui,  autrement,  s'opèrent  ordinairement 
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par  la  violence.  Mais,  il  y  a  encore  d'antres  place» 
pour  le  choix  du  libre  arbitre  dans  le  mouvement 
logique.  Nous  les  avons  longuement  indiquéesdans 
le  chapitre  Vil.  La  prévoyance  consistera  donc  à 
en  apercevoir  la  possibilité,  et  par  suite,  à  tracer 
la  marche  probable  de  la  société  dans  les  deuï 
voies,  dans  la  voie  organique  et  dans  celle  de  la 
critique*  Mais,  il  faut  faire  observer  que  la  faculté 
même  de  prévoir  le  danger,  devient  le  meilleur 
moyen  pour  Téloigner,  et  par  suite ,  donne  toutes 
led  chances  pour  que  Tétat  critique  ne  commence 
point»  ou,  s'il  est  commencé,  ne  persiste  point. 

La  troisième  espèce  de  prévoyance,  celle  que 
Ton  pourrait  appeler  inter-nationale  ou  diploma- 
tique, est  plus  difficile  que  les  deux  précédentes. 
Elle  se  complique  de  l'intervention  de  l'une  et  de 
l'autre  appliquée  à  toutes  les  sociétés  qui  sont  en 
relation  ou  qui  peuvent  entrer  en  relation.  Nous 
nous  bornerons,  sur  ce  sujet,  à  émettre  quelques 
principes  généraux.  On  doit  reconnaître  l**que  toute 
société  tendra  à  arriver  à  l'état  de  la  société  la  plus 
avancée;  a**  que  toutes  les  fois  que  deux  sociétés  pla- 
cées à  des  périodes  différentes  du  même  mouvement 
logique  se  rencontreront,  il  y  aura  guerre;  3°  que  la 
victoire  sera  douteuse,  mais  appartiendra  sûrement 
à  celle  qui  aura  la  conviction  du  but  la  plus  vive  et  la 
plus  étendue  ou  la  plus  populaire,  Si,  par  faute  du 
dévouement  qu'inspire  une  telle  conviction  dans  la 
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nation  la  plus  avancée,  la  victoire  était  acquise  au 
peuple  le  moins  avancé ,  cette  victoire  sera  seule- 
ment matérielle  ;  le  vaincu  sera,  en  définitive,  le 
vainqueur  spirituel  de  ses  conquérans  ;  il  les  con- 
vertira à  sa  civilisation.  Mais,  s'il  arrive  que  des 
sociétés  placées  dans  deux  mouvemens  logiques 
difiérens  se  rencontrent,  le  succès  reviendra  à  celle 
des  deux  dont  le  but  d  activité  sera  le  meilleur  et 
aura  produit  Torganisation  sociale  la  plus  parfaite. 
L'étude  des  trois  moyens  de  prévoyance  secon- 
daires que  nous  venons  d'esquisser ,  nous  montre 
que  la  dévination  de  l'avenir  réservé  à  une  nation, 
est  fondée  sur  la  combinaison  des  uns  et  des  autres. 
En  effet,  toutes  les  causes  sont  incessamment  et  par- 
tout en  action  ;  elles  amènent  des  conclusions  qui 
entrent  nécessairement  et  ensemble  en  contactspaci- 
fiques  ou  hostiles  ;  de  sorte  que  le  résultat,  quoique 
souvent  unique,  est  la  conséquence  d'un  concours 
multiple.  De  là,  dans  le  but  de  prévoir,  l'indis- 
pensable obligation ,  de  ne  négliger  aucun  des 
moyens  indiqués;  de  là,  l'indispensable  obligation 
d'étudier,  avec  autant  de  soin ,  les  sociétés  étran- 
gères, que  celle  dont  l'avenir  nous  occupe;  delà,  la 
preuve  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  à  déduire,  sur  les 
événemens  futurs,  de  la  connaissance  d'une  his- 
toire partielle  quelconque  ;  mais  qu'il  faut  étudier 
l'histoire  générale  et  baser  son  travail  sur  l'uni- 
versalité. 
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L'étude,  que  nous  terminons,  nous  conduit  en- 
core à  une  autre  considération  que  nous  ne  pou- 
vons omettre  de  mentionner  ;  à  savoir  :  que  le  tra- 
vail de  prévoyance,  que  nous  proposons,  quelque 
compliqué  qu'il  soit,  et  quoiqu'il  n'emporte  pas 
une  certitude  complète,  est  l'un  des  plusimportans 
dont  on  puisse  s'occuper.  Jamais  il  n'est  stérile  ; 
jamais,  il  ne  sera  inutile  ;  il  donnera,  au  contraire, 
toujours  les  fruits  les  plus  précieux  que  l'homme 
puisse  rechercher,  des  fruits  qu'il  n'est  pas  permis 
de  négliger  sans  crime.  Ici,  toute  indifférence  est 
coupable;  tout  retard  est  odieux.  En  effet,  quelle  est 
l'origine  des  doutes  qui  restent,  dans  la  prévoyance 
de  l'avenir,  relativement  soit  aux  révolutions  inté- 
rieures d'une  société,  soit  relativement  à  ses  rap- 
ports diplomatiques  ou  inter-nationaux?  L'origine 
de  ces  doutes  vient  de  ce  que  l'humanité  est  libre, 
de  ce  qu'elle  peut  choisir  entre  la  voie  du  bien  et 
la  voie  fatale  du  mal.  Il  n'y  a  aucune  hésitation  pos- 
sible, quant  à  la  prévoyance,  ni  sur  le  but,  ni  sur 
les  tendances  qui  émanent  de  celui-ci ,  ni  sur  les 
momens  où  la  question  du  choix  sera  posée.  Il 
y  a  seulement  incertitude  sur  la  nature  de  ce 
choix.  Or,  si  l'on  a  prévu  la  possibilité  de  ce 
choix,  si  l'on  a  vu  toutes  les  conséquences  fâcheu- 
ses ,  misérables ,  douloureuses  qui  peuvent  ressor- 
tir pour  l'espèce  humaine ,  d'une  erreur  commise 
dans  ce  moment  redoutable,  n'aura-t-on  pas  la  vo- 
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loïttédeléviter.et  si  Ton  en  a  U  volonté,  n'enaura- 
t-on  padsi  le  pouvoir?  La  prévoyance  dans  les  choses 
humaines,  m^ne  dans  nos  rapporU  avec  le  monde 
hrut.  ne  consista  pas  seul^nent  à  nous  dire  tel  mal* 
heur  nous  menace,  mais,  le  danger  ccMmu,  à  pré- 
parer le  moyen  de  l'éviter.  C'est  cette  puissance 
que  l'étude  de  l'histoire,  dans  le  but  de  la  con-^ 
naissance  die  l'avenir,  est  destinéeà  donner  à  ceux 
qui  disposent  de  la  volonté  et  deVaction  deshom- 
mes ?  Nous  le  r^étons.  il  n'y  pas  de  mots,  dans 
la  langue  humaine,  pour  exprimer  à  quel  point 
serait  coupable  le  gouvernem^  qui,  mis  à  même 
d'i^uérir  cette  puissance,  en  négligerait  Tusage  I 


LIVRE  lïl. 


V^t  cpxtlqntB  tOMtanU$  $odaln. 


CHAPITRE   I. 


BUT  DE  CE  LIVRE. 


Lesconstantes  sociales  sont,  comine  nous  l'avons 
dit,  la  base  tles  progressions,  et,  par  suite,  elles 
forment,  après  la  théorie  et  les  lois  du  progrès,  le 
plus  important  sujet  de  méditation  dans  un  ouvrage 
tel  quecelui-^.  Dans  le  livre  précédent,  nous  n'^i 
avons  parlé  que  d'une  manière  abstraite  ;  mais  nous 
nous  étions  réservé  de  traiter,  au  moins  en  par- 
tie ,  la  question  d'une  manière  concrète.  C'est  à  ce 
travail  que  nous  consacrerons  les  chapitres  sui vans. 
Nous  n'examinerons  point,  néanmoins,  toutes  les 
constantes;  nous  ne  nous  occuperons  pas  même 
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d'en  faire  rénumération  générale.  Ce  serait  une 
entreprise  qui  prendrait  beaucoup  plus  que  l'espace 
dont  nous  pouvons  disposer.  Nous  nous  bornerons 
à  en  étudier  quelques-unes  ;  mais  nous  choisirons 
celles  que  l'on  peut  considérer,  soit  comme  étant 
les  principales,  soitcomine  étant  les  pluscommunes; 
et  ce  que  nous  en  dirons,  donnera  une  idée  du  point 
de  vue  auquel  il  faut  se  placer  pour  étudier  toutes 
les  autres. 

La  constante  sociale  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de 
connaître  tout  de  suite  dans  la  réalité  concrète  ou 
substantielle ,  c'est  celle  que  nous  avons  rangée, 
précédemment  au  premier  rang  :  c'est  celle  qui 
engendre  toutes  les  autres  ;  c'est  le  but  d'activité 
commun.  Elle  sera  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

Il  existe,  en  outre,  trois  formes  générales  et  com- 
munes de  l'activité  humaine  dans  les  diverses  cons- 
tantes. Ces  formes  sont  celles  que  l'on  désigne  vul- 
gairement sous  les  noms  d'art,  de  science,  etc. 
Toute  institution,  en  effet,  toute  idée,  toute  doc- 
trine, ayant  une  destinée  sociale,  doit  se  faire  aimer, 
et  c'est  à  l'art  qu'est  réservée  cette  mission;  elle  doit 
se  démontrer  ou  se  développer,  et  c'est  le  travail  de 
la  science  ;  enfin,  elle  doit  conclure  à  une  pratique, 
et  c'est  l'affaire  de  la  mise  en  œuvre.  Ces  trois  at- 
tributs secondaires  de  toute  chose  sociale  active, 
seront,  chacun,  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 


CHAPITRE  II. 


DU  BUT  D  ACTIVITE   COMMUN. 

La  condition  de  Thomme  eèt  d'agir  incessamment.  —  ik  la,  la  nëcessitë 
d^uue  croyance^  la  nécessité  de  renseignement;  celle  de  la  société  et 
celle  du  langage  ;  "-  toutes  choses  qui  sont  unies  et  dans  une  intime  dé- 
pendance.—  Il  y  a  deux  natures  dans  l'homme.  —  Opposition  de  ces 
deux  natures.  —  Il  faut  que  l'une  subalternise  Tautre.  —  De  là  résulte 
que  toute  croyance  spirituelle  discipline  l'instinct.-  D'un  autre  c6lé,  il 
n^y  a,  dans  le  monde,  que  des  rapports. —  La  loi  de  l'activité  humaine 
est  elle-même  relative  aux  rapports.— Cette  loi  est  la  morale.— Facultés 
de  la  morale.  —  Pourquoi  ce  nom  est  préférable  à  tout  autre.  —  Il  y  a 
quatre  espèces  de  rapports  réglés  par  la  morale.  —  Examen  de  ces  rap- 
ports. —  Origine  de  la  morale.  —  Elle  est  révélée  de  Dieu.  ~  DémoQ- 
slration  de  cette  afOrmation.  —  Moyen  de  distinguer  la  vraie  morale 
révélée,  des  divers  syncrétismes  ou  éclectismes  qui  sont  de  création  hu- 
maine.— Certitude  de  la  morale.—  Ce  qu'il  faut  entendre  par  Pidentité 
de  la  morale.  —  De  la  morale  comme  critérium  de  la  certitude.  —  De 
la  morale  comme  bot  d^activité  commun.  —  Des  sociétés  spirituelles  et 
des  sociétés  temporelles  ou  des  nationalités. 

Nous  avons  précédemment  démontré  que  nulle 
société  n'était  possible  parmi  les  hommes,  sans  une 
communauté  de  but  et  d'activité.  La  condition  de 
rhomme,  sur  cette  terre,  est  telle  qu  il  est,  sous 
peine  de  mort,  incessamment  forcé  d  agir,  et  que, 

T.   1.  21 
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cependant,  il  ne  peut  agir,  sans  une  certaine 
croyance  sur  la  fin  de  ses  actions,  c'est-à-dire,  sans 
un  but.  Il  meurt  s'il  n'agit  pas,  et  il  n'agit  pas,  s'il  ne 
croit  pas;  de  telle  sorte  que  la  croyance  chi  but  est 
en  définitive  la  condition  expresse  de  la  conserYa- 
tion  même  de  sa  ^ie.  L'homme  seul,  parmi  tous  les' 
êtres  créés  de  ce  Monde»  (Bat  dOUtoîs  à  cette  condi- 
tion d'existence  d'être  obligé  de  croireavant  d'agir. 
Mais,  aussi,  c'est  par  l'influence  ût  cette  condition 
qu'il  est  un  être  éminemment  social.  En  effet,  toute 
etoyânce  suppose  un  enseignement,  et  tout  ensei- 
gnement l'état  de  société.  Âinsi^  l'état  social,  la  foi 
en  unbut,  la  conservation  de  la  vie  sont  trois  choses 
inséparables ,  qui  se  tiennent^  se  commandent  et 
dont  on  ne  peut  supprimer  une  seule  sans  anéantir 
les  deux  autres. 

D'un  autre  côté,  Tenseignem^t  n'est  pas  pos- 
sible, et  toute  communication  spirituelle  est  inter- 
rompue sans  le  langage.  L'homme  ne  peut  pas 
même  réfléchir,  raisonner  et  penser,  enlui-même, 
sans  la  possession  des  signes.  Ainsi,  sans  le  langage 
il  n'y  a,  pour  l'homme ,  ni  croyance ,  ni  but ,  ni 
société  ;  il  n'y  a  pas ,  par  suite ,  possibilité  de  vivre 
humaiûmient,  ni  même  probabilité  de  vivre  phy- 
siquement (1).  Ot,  le  langage  et  le  but  sont  deux 

(1)  Que  Votine (n-oic  pas  qtiê  tiotls  exagérions I  les  dotrrdd 
et  mtiets  die  u^issaiiee)  «mq[«ene)»t  parce  qnlls  we  p^ssè- 
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puissances  intimement  unies.  La  tradition  nous 
apprend  que  l'un  et  l'autre  furent  enseignés  simul- 
tanément au  premier  homme  ;  et  l'histoire  nous 
démontre*  en  effet,  que  les  langues  des  peuples  dif- 
fèrent comme  leurs  buis. 

Il  est  encore  d'autres  conditions  Cotisant  partie  de 
la  Tirtualitédu  but  ei  que  nous  devons  mentionner. 
Il  y  a,  dansrbomme,  deux  natures,  la  nature  spiri- 
tuelle et  la  nature  organique  ou  corporelle.  Elles 
ton  des  facultés  très  différentes,  que  nous  devons 
apprécier  d'abord ,  avant  de  poser  aucune  consé' 
quence.  La  nature  corporelle,  envisagée,  abstrac- 
tion foite  de  toute  influence  i^irituelle,  ne  présente 
que  les  appétits  et  les  instincts  organiques  de  la 
béte,  appétits  et  instincts  qui  s'éveillent  tour  à  tour 
et  lorsqu'ils  ont  épuisé  leur  névrosité  s'endor- 
ment jusqu'au  moment  ck  œlle-ci  est  réparée.  Ces 
fecullésorganiques  ne  tendent  nullement  à  associer 
les  êtres  qu'elles  conduisent;  dles  les  dissocient, 
au  contraire,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Voyez, 

émi  pas  le  sem  pu  toquai  on  entend  et  pmr  lequel  on  «p- 

preuâà  parler,  uatqaemeul  parce  qv'ils  ne  dhiposeni  pas  de 
la  parole,  les  sourds  et  muets  sont  moins  développés  que  les 
autres  hommes.  Cependant»  ils  possèdent  un  certain  nom- 
bre de  signefi  Taide  éempieU  ils  m  dirigent;  maifl  i*U«  en 
éiaàeiU  e4HiiplètemeBi  dép»ervus«  il  est  probable  q«'Us  œ 
pourraient  pas  même  seeonserver*  Voyez  à  cet  égard  les  ob- 
servations de  M.  Itard,  et  surtout  le  livre  de  mou  ami  le  doc- 
'te«r  €eri«e  s«rles  denetiousel  les  matadîep  nerveuses. 
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en  effet,  comment  T instinct  se  comporte,  soit  dans 
Tappétence,  soit  dans  la  satisfaction  ;  il  a  toujours 
le  caractère  égoïste  ;  il  isole  Tanimal  dans  une  jouis- 
sance purement  interne  et  purement  individuelle  ; 
il  rattache  et  l'unit  à  sa  proie,  c  est-à-dire  à  quel- 
que chose  qui  n  est  qu'une  sensation  de  lui-même. 
L'esprit  nous  présente  l'opposé  de  l'instinct;  il 
ne  dort  point  ;  il  est  toujours  présent  et  éveillé , 
même  pendant  le  sommeil  du  corps.  Il  porte  tou- 
jours l'individu  en  dehors  de  sa  personne  ;  car  il 
agit  même  lorsque  tous  les  instincts  font  silence. 
L'esprit  ne  consomme  pas  sa  proie  ou  son  but  ;  et, 
à  cause  de  cela,  il  n'est  point  nécessairement  ex- 
clusif; il  n'est  point  nécessairement  séparateur.  La 
même  idée  peut  satisfaire  des  milliards  d'esprits  ; 
elle  peut  être  l'objet  de  leurs  désirs  et  de  leur 
amour  ;  et ,  alors ,  loin  de  les  isoler,  au  contraire 
elle  les  unit  aussi  bien  dans  l'appétence  que  dans 
la  satisfaction.  Telles  sont  donc  les  conséquences 
op'posées  des  deux  natures,  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  l'homme,  que  la  nature  matérielle, 
par  la  similitude  même  des  fins  dans  les  mêmes 
êtres,  conclut  à  la  dissociation,  tandis  que  la  nature 
spirituelle,  par  ime  similitude  pareille ,  conclut  à 
l'association.  Il  résulte  de  là  qu'un  but  d'activité 
ne  peut  produire  l'union  des  hommes  qu'en  subal- 
ternisant  et  en  réglant  les  instincts.  Il  opère  l'asso- 
ciation en  disciplinant  ce  qui  engendre  l'isolement. 
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Ainsi,  un  but  d'activité  est  toujours  une  loi  morale. 
En  un  mot,  toute  formule  de  ce  genre  n  est  sociale 
que  parce  qu  elle  est  morale  ;  et  elle  est  morale 
parce  qu'elle  est  sociale. 

Les  considérations  précédentes  nous  montrent 
que  la  virtualité  du  but  d'activité  est  toute  spiri- 
tuelle et  toute  morale  ;  qu'elle  ne  conserve  pas  seu- 
lement la  société,  mais  qu'elle  est  nécessaire  même 
à  l'existence  individuelle;  que  cette  virtualité  fait 
corps  en  quelque  sorte  avec  celle  du  langage,  en 
sorte  qu'elles  s'exercent  et  se  manifestent  l'une  par 
l'autre,  tant  dans  les  relations  de  l'esprit  avec  le 
corps,  que  dans  les  relations  de  i' homme  avec  ses 
semblables.  Celte  virtualité  est  le  signe  et  la  condi- 
tion delà  vie  individuelle  comme  de  la  vie  sociale. 
Partout,  donc,  oii  l'on  trouve  l'une  ou  l'autre  de 
ces  vies,  on  doit  rencontrer  des  traces  quelconques 
du  principe  fondamental  qui  les  a  soutenues.  Mais, 
dans  quel  ordre  de  formules  faut-il  aller  les  étu- 
dier? C'est  l'examen  de  cette  question  qui  va  nous 
occuper . 

L'homme  n'est  point  un  être  absolu ,  existent 
par  lui-même  indépendamment  du  milieu  où  il 
est  placé  :  l'homme,  au  contraire,  est  un  être  re- 
latif. Il  n'existe,  soit  spirituellement,  soit  physique- 
ment, que  parles  rapports  qu'il  a,  avec  lui-même, 
avec  ses  semblables,  et  avec  tout  ce  qui  l'environne. 
C'est  dans  ces  rapports  qu'il  trouve  les  conditions 
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de  dâ  vie  et  de  sa  mort.  Ceèi  dans  des  rapports 
qu'il  trouve  le  i^ujet  de  ses  connaissanties;  en  effet, 
si  &OUS  examinons  la  matière  de  celles-ci,  nous 
voyons  qu'il  ne  connaît  que  des  rapports,  et  que 
tout  autour  de  lui  n'est  pas  autre  chose  ;  ses  dé- 
couvertes scientifiques  même  les  plus  élevées  con- 
sistent uniquement  dans  la  perception  ou  l'inven- 
tion de  rapports  nouveaux,  auparavant  ignorés. 
C'est  également  dans  Tordre  des  rapports  que  se 
meut  notre  activité  ;  elle  consiste  fondamentale- 
ment à  maintenir  certaines  relations,  à  en  changer 
d'autres  ou  à  en  établir  de  nouvelles.  La  fin  de  tous 

m 

nos  désirs  réside  uniquement  dans  les  mêmes  faits. 
£n  un  mot,  nous  ne  voyons  rien ,  nous  n'aimons 
rien,  nous  ne  croyons  rien,  nous  ne  faisons  rien 
qui  soit  en  dehors  de  la  catégorie  des  rapports. 
Sans  doute,  les  principes  ou  les  objets  de  ces  rap- 
ports sont  des  êtres  substantiels  ;  mais  ces  êtres  ne 
peuvent  manifester  leur  existence  qu'en  entrant 
eux-mêmes  en  contact.  Nous  n'en  pouvons  péné- 
trer l'essence,  et  ce  serait  même  une  tentative  aussi 
oiseuse  que  stérile  ;  mais  nous  pouvons  parfaite- 
ment m  apprécier  les  qualités  et  les  propriétés, 
c'est-è-dire  tout  ce  qui  se  manifeste  lorsque  ces 
êtres  entrent  en  rapport  entr'eux  ou  avec  nous. 
L'univers  créé  peut  donc  être  considéré  comme 
une  immense  hiérarchie  de  rapports  ordonnés  se- 
lon une  loi. 
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Toutes  les  choses  de  oe  moude  étantaiq»t  le  but 
d  activité  commun  est  donc  relatif  aux  rapport»  de 
lespèce  humaine  ;  c'est  dans  cette  catégorie  qu'on 
doit  le  chercher  et  le  rencontrer.  Et  c'est,  aussi» 
pour  cette  raison  que  ce  serait  une  grande  erreur 
de  faire  émaner  un  but  d'activité  commun,  d'un  in- 
térêt purement  individuel,  et  d'espérer  l'y  trouver, 
En  effet,  lorsque  l'individu  ne  tient  compte  que 
de  lui-môme,  il  ne  voit  pasTensemble  de  ses  rap- 
ports; ce  serait  en  pensant  à  ce  qui  n'est  pas  lui, 
c'estrÀ-dire  en  sortant  de  lui^^même,  c'est^ire  en 
renonçant  à  la  vue  de  ses  passions,  de  ses  instincts, 
de  ses  mtérèts  et  de  ses  préjugés,  qu'il  serait  sur  la 
voie  de  ses  relations  véritables,  Les  fous,  dans  la  ri- 
gueur de  l'appréciation,  ne  sont  que  des  gens  qui 
ont  le  malheur  de  s'apercevoir  seulement  eui'-mô^ 
mes  ;  et.  aussi,  le  pur  ^oïsme  est  constamment  un 
commencement  de  folie.  Un  but  d'activité  commun 
est  si  loin  d'émaner  de  quelque  chose  d'individuel, 
qu'il  porte  l'homme  constamment  au-delà  de  l'ac- 
tualité et  de  lui-môme,  et  lui  commande  d'établir 
des  genres  entiers  de  rapports  qui  n'e^^istent  point 
encore,  soit  dans  sa  personnel  soit  dans  ce  qui 
l'entoure.  Autrement,  ce  ne  serait  point  m  but- 

A|in  d'arriver,  cependant,  à  donner  un  nom 
concret  à  ce  but .  demandons-nous,  quels  sont  les 
divers  genres  de  relations  qu  il  est  permis  h  l'homme 
de  concevoir  ou  d'opérer?  La  réponse  k  cette  ques- 
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tion  n  est  point  difficile.  L'homme,  évidemment, 
a  quatre  ordres  de  rapports;  r  ses  rapports  avec 
Dieu  ;  2**  ses  rapports  avec  ses  semblables  ;  3*  ses 
rapports  avec  lui-même  ;  V  ses  rapports  avec  le 
monde  physique  vivant  ou  brut.  Or,  s'il  existe  une 
formule  qui,  non-seulement  contienne  la  règle  de 
ses  actes,  mais  encore  prescrive  un  certain  perfec- 
tionnement à  opérer  dans  ces  quatre  ordres  de  rela- 
tions, il  est  certain  que  cette  formule  constitue  le 
but  d'activité  commun  tout  entier. 

Il  n  y  a,  parmi  les  hommes,  qu'une  seule  espèce 
de  loi  qui  soit  douée  de  cette  puissance  et  de  cette 
généralité  ;  c'est  la  morale.  La  morale  s'adresse  à 
toutes  les  relations  humaines  ;  elle  les  réglemente  ; 
et,  en  même  temps,  elle  offre  l'indication  et  la 
prescription  des  perfectionnemens  et  des  progrès 
à  opérer.  Jamais  devant  elle,  ni  l'homme,  ni  la 
société  ne  sont  assez  parfaits.  La  morale  règle  les 
rapports  que  l'homme  doit  avoir  avec  lui-même  ; 
elle  lui  apprend  comment  il  doit  agir  sur  son  or- 
ganisme pour  en  faire  un  instrument  approprié  à 
sa  fonction.  Elle  contient  la  loi  de  ses  relations 
avec  ses  semblables,  la  loi  de  ses  devoirs  et  l'indi- 
cation d'une  perfection  à  atteindre  dans  cet  ordre 
de  rapports.  Elle  lui  enseigne  ce  qu'il  est  vis-à-vis 
de  Dieu  et  ce  qu'il  doit  faire  pour  mériter  devant 
lui,  enfin  elle  lui  dit  ce  que  le  monde  est  vis-à-vis 
de  lui  et  comment  il  doit  l'administrer.  Ainsi,  la 
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morale  s'adresse  à  toutes  les  relations  de  T  homme 
et  lui  pose  le  but  de  perfectionnement  qu'il  doit 
y  atteindre.  Elle  renferme  donc  toutes  les  condi* 
tiens  d  un  but  d'activité  ;  mais,  en  outre,  elle  pos- 
sède toutes  les  facultés  abstraites  précédemment 
exposées.  Sans  elle  la  vie  sociale  est  impossible; 
cette  vérité  est  tellement  évidente,  tellement  expé- 
rimentale, qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Mais,  de 
plus,  elle  est  nécessaire  à  la  vie  individuelle.  Qui 
ignore,  en  effet,  que  la  morale  est  la  meilleure  des 
hygiènes?  Qui  ignore  que  l'oubli  de  cette  loi  n'a 
pas  seulement  un  résultat  odieux  pour  les  autres, 
mais  un  résultat  fatal  pour  nous-mêmes?  Qui  ne 
sait  dans  quel  abâtardissement  physique  et  intel- 
lectuel tombent  ceux  qui  en  négligent  les  précep- 
tes? Combien  n'a-t-on  pas  recueilli,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  annales  de  la  médecine,  d'exemples 
prouvant  que  la  vie  même,  par  des  pratiques  dé- 
fendues, est  atteinte  dans  la  source,  et  que  les  races 
deviennent  maladives,  s'amoindrissent  et  s'étei- 
gnent ?  Que  l'on  voie  ce  qu'était  devenue  l'antique 
race  des  Grecs  et  des  Romains,  comment  s'affai- 
blirent et  disparurent  tant  de  races  royales,  et  l'on 
reconnaîtra  oîi  conduit  l'abus  des  choses  pros- 
crites par  la  morale. 

La  morale  a  une  virtualité  corrélative  à  celle 
du  langage,  en  sorte  que  toute  langue  a  une  signi- 
fication morale,  et  toute  morale  ne  peut  être  trans- 
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mise  qu'à  Taide  de  la  langue.  Aussi,  la  tradition 
nous  dit  que  le  premier  homme  reçut  en  même 
temps  renseignement  de  la  morale  et  du  langage; 
et  rhistoire  nous  apprend  que  toute  modification 
dans  la  tradition  morale  a  eu,  entr  autres  consé-* 
quences,  celle  d'opérer  un  changement  dans  la 
langue. 

Enfin,  la  morale  contient  en  elle  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  former  une  croyance  complète  et 
intégrale,  c'esinà-dire  comprenant  tout  ce  qui  peut 
être  l'objet  de  la  foi.  En  effet,  la  morale  emporte, 
avec  elle  et  enveloppée  dans  ses  préceptes,  TaiEr- 
mation  de  tout  ce  qui  la  sanctionne.  En  donnant 
la  loi  des  rapports  que  nous  pouvons  établir,  elle 
affîrme  la  réalité  des  êtres  qui  sont  Tobjet  de  ces 
rapports  ;  elle  constitue,  en  un  mot,  le  dogme  des 
existences. 

On  nous  demandera,  peut-être,  pourquoi  nous 
donnons  à  celte  loi  génératrice  des  buts  d  activité 
communs,  le  nom  de  morale  et  non  celui  de  dogme* 
Il  semble,  en  effet,  indifférent,  puisque  le  dogme 
y  est  contenu,  de  la  désigner  par  Tune  ou  lautre 
de  ces  appellations;  et,  par  suite,  il  semble  inutile 
d'innover  en  cette  matière  où  il  est  d  un  usage  gé- 
néralement reçu  de  considérer  comme  dogmati- 
que tout  enseignement  initial  donné  aux  hommes. 
Nous  avons  longuement  traité  cette  question  dans 
notre  cours  de  philosophie  ;  ici,  nous  n  en  dirons 
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que  quelques  mots.  Nous  employons  le  nom  de 
morale,  non  parce  qu'il  est  indifférent,  non  pas 
même  parce  qu'il  est  le  meilleur,  ipais  parce  qu'il 
est  le  seul  yéritable,  le  seul  qui,  dans  l'acception 
universellement  admise,  signifie  positivement  les 
caractères  de  cette  loi  initiale;  en  effet,  elle  est  entiè* 
rement  relative  aux  rapports  que  nous  devons  éta- 
blir avec  les  autres  êtres  ;  si  elle  pose  le  dogme  des 
existences,  c'est  par  ampliation,  ainsi  qu'elle  pose 
les  principes  de  la  syntaxe  et  les  règles  de  l'affir*- 
mation  ;  c  est  parce  que  logiquement  il  est  impos- 
sible dé  nommer  une  relation,  sans  désigner  les 
êtres  qui  sont  l'objet  de  cette  relation.  Mais,  ce  qui 
nécessite  définitivement  l'obligation  d'appeler  cette^ 
loi  du  nom  de  morale,  c'est  que.  nul  autre  mot, 
dans  aucune  langue,  ne  peut  en  exprimer  les  fonc- 
tions véritables.  En  effet,  elle  est  entièrement  pra- 
tique; toutes  les  proscriptions  qu'elle  contient 
sont  de  cet  ordre.  Enfin,  elle  s'adresse  unique* 
ment  à  la  faculté  qui  fait  de  nous  des  êtres  mo- 
raux, c'est-à-dire  au  libre  arbitre.  Cette  loi  nous  est 
proposée,  mais  nous  sommes  libres  d'y  obéir  ou 
d'y  désobéir.  Au  contraire  vis-à-vis  du  dogme,  nous 
ne  sommes  pas  libres  ;  s'il  y  a  quelques  existences 
que  nous  puissions  accepter  ou  refuser^  quoiqu'à 
cet  égard  même  la  logique  ne  nous  laisse  pas  le 
choix,  cependant  la  plupart  ou  plutôt  presque 
toutes  les.  existences  sont  telles  que  nous  sommes 
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forcés  de  les  reconnaitre  et  de  les  subir  quel  que 
soient  d  ailleurs  nos  désirs  ou  nos  volontés.  Ainsi, 
le  nom  de  morale  est  le  seul  vrai  nom  qui  puisse 
convenir  à  la  loi  génératrice  des  buts  d'activité, 
le  seul  mot  qui,  dans  le  langage  universel,  ait 
une  acception  correspondante  à  Tidée  concrète  de 
cette  loi .  . 

La  morale,  en  déterminant  quels  sont  et  quels 
doivent  être  les  rapports  de  Thomme  avec  Dieu, 
engendre  la  religion,  et,  par  eelle-ci,  la  théologie, 
le  culte  et  l'art.  En  même  temps  en  donnant  le 
règlement  des  rapports  de  l'homme  avec  lui- 
même,  la  morale  engendre  la  conscience  et  les 
mœurs.  En  effet,  ce  qu'on  nomme  sens  intime  ou 
conscience,  n'estjamais  autre  chose  que  le  reflet  des 
préceptes  moraux  qu'un  long  enseignement  et  un 
long  exercice  ont  fait  entrer  en  nous-mêmes  et  ont 
imprimé  dans  notre  âme  à  ce  point  qu'ils  en  sont 
devenus  comme  des  attributs  nouveaux  ou  des  qua- 
lités propres.  En  réglant  les  rapports  de  l'homme 
avec  ses  semblables,  la  morale  engendre  la  vie  so- 
ciale et  la  vie  politique  ;  elle  forme  le  critérium 
des  lois  civiles  et  pénales,  le  critérium  du  pouvoir 
et  du  gouvernement,  la  doctrine  des  devoirs  et  des 
droits,  etc.  Enfin,, en  formulant  la  loi  générale  de 
nos  rapports  avec  l'univers,  elle  engendre  le  premier 
principe  des  sciences  naturelles  et  de  l'industrie. 
Telle  est  enfin  la  fécondité  de  la  morale,  que-cette 
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esquisse  abrégée  n'en  donne  encore  qu'une  impar- 
faite idée.  Cependant,  en  examinant  les  conséquen- 
ces qui  résultent  des  diverses  fonctions  de  la  morale, 
on  voit  comment  un  but  d'activité  à  Tétat  parfait, 
est  constamment  religieux;  comment  il  fait  tendre  à 
améliorer  incessamment  et  la  nature  individuelle, 
et  la  vie  sociale  ;  on  voit  enfin  comment  se  tiennent 
et  se  lient ,  comme  des  dépendances  d'une  synthèse 
vaste  mais  unique,  tous  les  faits,  toutes  les  puis- 
sances actives  que  l'on  observe  dans  l'histoire  de 
l'espèce  humaine. 

Dans  les  pages  précédentes ,  nous  avons  traité 
des  propriétés  de  la  morale  ;  nous  allons  mainte- 
nant en  rechercher  l'origine,  en  étudier  la  certitude 
et  l'identité.  Nous  montrerons  ensuite  qu'elle  con- 
stitue le  critérium  de  la  certitude  en  toutes  choses. 

La  morale  est  évidemment  antérieure  à  tout  ce 
qu'elle  engendre  ;  or ,  puisqu'elle  engendre  la  so- 
ciété, il  faut  en  conclure  qu'elle  est  antérieure 
à  la  société.  Cependant,  on  ne  peut  concevoir 
qu'elle  vienne  d'un  homme,  car  on  ne  comprend 
pas  comment  l'homme  pourrait  naître  et  vivre 
hors  de  l'état  de  société.  La  morale  et  la  société  se- 
raient-elles donc  antérieures  à  l'homme  lui-même  ? 
Pour  ceux  qui ,  dans  ces  choses ,  repoussent  l'inter- 
vention divine ,  il  n'y  a  qu'im  parti  à  prendre 
afin  d'éviter  ces  insurmontables  difficultés,  c'est  de 
supposer  que  le  monde ,  tel  qu'il  est ,  a  été  et  sera 
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de  tout  temps ,  que  l'état  phénoménal  où  nous  vî- 
vons  n'a  jamais  commencé  et  ne  finira  jamais;  c'est, 
en  un  mot,  d*afiQrmer  que  la  société ,  la  morale  et 
les  hommes  sont  ét^mds.  Hais  aujourd'hui",  cette 
supposition  que  la  tradition  unirerseile  et  la  logi* 
que  repoussent ,  cette  supposition  est  inadmissible, 
La  science  moderne  a  recueilli  d'innombrables 
preuves  dont  elle  a  rempli  ses  musées ,  d'où  il  ré- 
suite  que  Thomme  est  une  espèce nourellement  Te^ 
nue  sur  la  terre.  On  peut  faire  toucher  du  doigt  et  à 
l'œil  des  marques  certaines ,  et  des  faits  qui  nous 
apprennrat  que  l'état  phénoménal,  dont  nous  di- 
sons partie ,  a  commencé ,  et  que  notre  esçèod  est , 
sur  cette  terre ,  le  dernier  enfant  du  Créateur. 
Ainsi ,  l'hypothèse  de  l'éternité  de  ce  monde  est 
mise  k  néant  ;  ainsi  la  difficulté ,  que  nous  avons 
soulevée ,  ne  peut  être  évitée  ;  on  est  obl^  de  la 
résoudre.  Or ,  la  solution  est  facile  ;  mais  il  fout 
que  l'action  divine  intervienne.  Par  quel  âiotif, 
repousserait-on  cette  intervaoïtion  ?  serait-<»  parce 
que  c'est  un  mystère  incompr^nsible  ?  mais 
n'existe-t-4l  pas  un  mystère  pareil  en  Umics  choses, 
même  dans  celles  qui  nous  tombent  incessamment 
sous  les  sens  ?  La  science  nous  apprend  quels  sont 
les  rapports  entre  les  êtres ,  elle  nous  en  m<Hitre . 
l'ordre  et  quelquefois  la  loi  ;  mais  nous  apprend- 
dle  quelque.chose  sur  la  nature  intime  de  ces  êtres,- 
sur  les  causes  secrètes  d^  propretés  qu'ils  mAmlœ- 
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tentî  elle  ne  nous  en  dit  rien  et  nous  n'en  voyons 
rien.  Pour  qui  réfléchit ,  le  mystère  est  partout  ;  il 
nous  aitoure  et  nous  presse  même  dans  les  opéra- 
tions les  plus  usuelles  de  la  Tie.  Vous  reconnaissez 
d*mlleurs  que  Dieu  acrèé  le mondeetque  sa  volonté 
le  conserve;  vous  y  êtes  contraint  par  la  logique,  par 
l'observation  et  par  les  faits/ Or ,  pensez-vous  qu'il 
y  ait  à  ses  yeux  \|ne  créature  plus  précieuse  qu'une 
autre ,  et  que  l'homme  ne  vaille  pas  autant  que  le 
globe  qui  le  porte  !  Votre  répugnance  viendrait- 
elle  des  prétentions  intellectuelles  <jue  vous  vous 
èb&&  faites?  Refiiseriez-vous  de  convenir,  avec  vous 
même ,  qu'il  existe  quelque  chose  qui  dépasse  la 
pufêsance  de  votre  esprit? 

Lorsqu'on  admet  Taction  créatrice ,  il  est  facile 
de  résoudre  la  difficulté  que  nous  avons  posée. 
L'homme ,  la  morale ,  la  société  ont  été  créés  si- 
multanément. Le  premier  homme  et  la  première 
femme  ont  été  mis  au  monde  adultes ,  en  société 
et  pourvus  de  leur  but  d'activité  commun ,  ou  de 
tout  c^  qui  étéiit  néo^saire  pour  engendrer  \ine  so- 
eié*é  humaine.  Cette  vérité  est  celle  que  la  tradition 
nous  enseigne  ;  elle  est  consacrée  par  l'assentiment 
universel.  Elle  est  enfin  la  seule  affirmation  raison- 
nable dans  le  sujet.  En  effet ,  du  moment  oîi  il  est 
démontré  que  le  monde  a  commencé ,  il  est  prouvé 
qi»e  l'espèce  humaine  a  paiement  eu  un  commen- 
cement. Du  moment  oîi  il  est  prouvé  que  l'espèœ 
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humaine  a  eu  un  commencement ,  il  est  démontré 
qu  elle  a  été  mise  au  monde  pourvue  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  subsister.  Or,  quelles 
étaient  les  conditions  indispensables  à  sa  conserva- 
tion ?  Il  fallait  d'abord  qu'il  y  eut  plusieurs  indi- 
vidus créés ,  un  homme  et  une  femme  au  moins  ;  il 
fallait  que  ces  individus  fussent  adultes  ;  car  ils 
n'avaient  point  de  mère  pour  nourrir  et  soigner 
leurs  premières  années  ;  il  fallait  qu'ils  sussent  se 
conduire  au  milieu  de  cette  nature  nouvelle  et  in- 
connue ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  qu'ils  eussent  un 
enseignement  qui  leur  apprit  et  ce  qu'ils  devaient 
faire  et  ce  qu'ils  devaient  éviter .  Comme  ils  devaient 
agir  à  l'instant  même ,  il  leur  fallait  un  but  d'acti- 
vité ;  et  comme  ils  devaient  penser  etcommuniquer 
ensemble ,  il  leur  fallait  une  langue.  En  un  mot, 
puisqu'il  est  prouvé  que  l'homme  physique  se  dé- 
prave lorsqu'il  ne  jouit  pas  de  l'activité  intellec- 
tuelle ,  il  fallait  pour  se  conserver  et  même  exister 
corporellement ,  qu'ils  reçussent  le  don  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale ,  comme  ils  avaient  reçu  ce- 
lui delà  vie  charnelle.  Ainsi,  ce  n'est  pas,  par  fai- 
blesse de  raison,  mais  par  force  de  logique,  que  les 
plus  grands  génies  de  tous  les  temps  ont  ajouté,  sur 
cette  question  d'origine ,  pleine  confiance  à  la  tra- 
dition. On  doit  admettre,  avec  eux,  que  la  mo- 
rale ou  le  but  d'activité  humain ,  est  une  connais- 
sance révélée ,  dans  l'acception  religieuse  du  mot. 
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Ce  fait  de  la  révélation  initiale  du  but  d'activité 
commun  ou  de  la  morale ,  est  tellement  nécessaire 
devant  la  logique  et  la  science,  qu'il  est,  aujour- 
d'hui ,  généralement  accepté ,  même  par  les  hom- 
mes qui  sont  incrédules  à  Tégard  de  toute  autre 
espèce  de  choses ,  dès  que  ces  hommes  sont  au  cou- 
rant des  connaissances  de  notre  temps.  Mais,  la  dif- 
ficulté, dont  nous  venons  de  voir  la  solution ,  n'est 
pas  la  seule  qui  se  présente  dans  la  question  dont 
nous  nous  occupons.  Il  est  certain ,  etVhistoire  en 
fait  foi ,  qu'il  y  a  eu ,  en  divers  temps ,  d'impor- 
tantes additions  faites  à  la  morale  primitive.  Or, 
ces  additions  sont-elles  encore  le  fait  d'une  révéla- 
tion divine ,  comme  la  tradition  le  dit ,  ou ,  spnt- 
elles  un  fait  purement  humain ,  le  fait  d'un  homme 
supérieur  qui ,  ayant  pris  pour  thèse ,  la  morale 
initiale ,  en  a  déduit  des  conséquences  qui ,  avant 
lui ,  n'avaient  pas  été  aperçues  ?  Ce  problème  est 
grave  et  difficile  ;  il  mérite  d'être  étudié  avec  soin. 

L'histoire  universelle  rapporte  un  grand  nombre 
de  faits  qui  tombent  sous  cette  question.  Excepté 
dans  les  temps  modernes  de  notre  Europe  chré- 
tienne ,  tous  les  fondateurs  des  nations,  tous  les 
législateurs  religieux  ,  tous  les  directeurs  d'une 
grande  révolution  sociale ,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
ont  présidé  au  commencement  d'une  période  logi- 
que ,  ont  été  considérés  comme  divins  ou  comme 
étant  entrés ,  d'une  manière  directe  ou  indirecte , 
T.  I.  22 
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en  relation  avec  la  divinité.  Dans  les  Indes  «  les 
chefs  des  dernières  révolutions  qui  signalerai  la 
religion  des  Brahmes ,  sont  considérés  comme  des 
incarnations  ou  des  avantaras  de  Wischnou  ;  la 
fondation  du  boudimie  est  attribué  à  une  incarna- 
tion divine  ;  Numa ,  le  législateur  religieux  des  Ro- 
mains, a  des  entretiens  avec  une  divinité  ;  Odinest 
un  être  divin  ;  Mahomet  est  inspiré  par  un  ac^e*  et 
il  jouit  même  de  la  vue  de  Dieu ,  etc.  La  vérité  de 
ces  narrations  a  été  acceptée  ou  est  encore  acceptée 
par  de  nombreuses  populations.  Devons-nous  l'ad- 
mettre également  ;  devons-nous  ne  rien  rejeter  de 
ce  que  la  superstition  ou  la  reconnaissance  des 
hommes  ont  consacré  en  un  temps  ou  en  un  lieu 
quelconque  du  globe  ? 

La  méthode  historique,  à  laquelle  nous  avons 
consacré  le  livre  précédent,  nous  semble  un  moyen 
parfait  pour  décider  dans  ces  questions.  Toutes  les 
fois,  en  effet,  que  nous  arrivons,  en  en  faisant 
usage,  à  reconnaître  la  filiation  de  quelqu'un  de 
ces  enseignemens  prétendus  divins,  à  le  rattacher 
au  point  de  départ  initial,  à  constater  qu'il  n'est 
autre  chose  que  la  formule  ou  le  signe  d'une  des 
progressions  ou  d'une  des  séparations  dont  nous 
avons  parlé,  nous  sommes  certains  que  les  auteurs, 
les  législateurs  et  les  directeurs  de  ces  mouvemens 
sont  des  hommes  ;  car  nous  voyons,  alors,  qu'ils 
n'ont,  en  réalité,  apporté  dans  le  monde  rien  autre 
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de  nouveau  qu'une  déduction ,  une  application  ou 
une  négation  de  quelques-uns  des  principes  posés 
au  début  de  l'âge  logique.  En  effet,  en  procédant 
ainsi,  et  pour  parler  seulement  des  exemples  déjà 
cités,  nous  trouvons  que,  dans  les  Indes,  les  incar* 
nations  de  Wischnou  et  de  Buddha  sont  attribuées 
à  des  bommes  qui  ont  donné  le  signal  de  révo- 
lutions ,  depuis  longtemps  en  puissance ,  et  qui 
étaient  commai\(lées  par  le  système  moral  et  tbéo- 
logique  par  lequel  avait  commencé  la  société.  On 
trouve  que  Numa  emprunta  ses  lois  aux  civilisa* 
tiens  voisines ,  qu  Odin  était  un  réformateur,  et 
Mahomet  la  conclusion  de  Varianisme. 

De  cette  manière,  on  éclaire,  sans  peine  et  avec 
assurance,  une  partie  des  obscurités  et  des  mys- 
tères que  nous  présentent  les  traditions  religieuses 
des  peuples  ;  mais  la  question  n  est  point  résolue  : 
on  n'a  fait  en  quelque  sorte  que  reculer  la  difticullé. 
£n  effet,  l'étude  de  l'histoire  nous  oblige  de  recon- 
naître que  l'humanité  a  eu  plusieurs  âges  logiques. 
Chacun  d'eux  a  commencé  par  Vinstitution  d'un 
but  d'activité  nouveau,  par  une  institution  morale 
qu'il  est  impossible  de  considérer  comme  une  dé- 
duction de  la  morale  antérieure,  impossible,  par 
aucune  voie  de  filiation,  de  rattacher  à  celle-ci.  Il  y 
a  unité  dans  les  tendances  des  divers  buts  d'acti- 
vité ;  il  y  a  un  rapport  de  progression  ei^tre  les  uns 
et  les  autres  ;  mais  nulle  Similitude ,  et  plutôt,  au 
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contraire,  une  opposition  au  moins  apparente.  Pour 
avoir  une  idée  de  ces  différences  fondamentales ,  il 
suffit  de  comparer  la  morale  du  christianisme  à 
celle  du  paganisme.  La  première  proscrit  toutes  les 
passions  que  Vautre  autorisait  ;  elle  protège  et  re- 
lève tout  ce  que  l'autre  abaissait  ou  dédaignait  ;  elle 
enseigne  que  Thomme  doit  sacrifier  tout  et  jusqu'à 
sa  vie  à  ses  semblables,  tandis  que  l'autre  lui  de- 
mande seulement  de  ne  leur  faire  que  ce  qu'il  vou- 
drait qu'on  lui  fit;  elle  ordonne  qu'il  y  ait  charité 
là  oîi  l'autre  ne  demande  que  justice  ;  elle  veut  que 
le  pouvoir  soit  un  pur  dévouement  et  un  pur  sa- 
crifice ,  tandis  que  l'autre  en  fait  un  droit  ;  elle 
sépare  le  devoir  du  droit ,  elle  commande  que  le 
second  soit  toujours  sacrifié  au  premier,  tandis  que 
le  paganisme  confond  l'un  et  l'autre,  en  faisant  du 
devoir  le  moyen  de  conserverie  droit,  c'est-à-dire, 
la  race,  la  gens,  la  cité,  etc.  En  un  mot ,  les  diffé- 
rences et  les  oppositions  sont  telles  que  l'une  ne 
peut  être  engendrée  de  l'autre,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, ne  peut  en  être  une  conclusion  logique.  Dans 
l'ordre  moral,  ces  différences  ressemblent  à  celles 
que  nous  montre  l'étude  géologique  du  globe,  dif- 
férences dont  l'apparition  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  l'intervention  créatrice  de  l'action  divine. 

Ces  créations  morales,  ces  enseignèmens  qui  en- 
gendrent  lesâges  logiques,  sont-ils  égalementl'effet 
d'une  intervention  divine?  Nous  n'hésitons  pas  à 
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le  croire;  et,  ici,  nous  n'invoquerons  ni  la  foi,  ni 
la  tradition,  ni  Tassentiment  unanime  de  généra- 
tions innombrables  ;  nous  nous  appuierons  seule- 
ment sur  ce  qu'il  est  impossible  qu'un  homme,  no- 
tre semblable,  en  soit  l'auteur.  En  effet,  on  ne 
peut  concevoir,  d'abord,  qu'un  individu  puisse 
apercevoir  ,  simultanément  et  parfaitement ,  les 
quatre  ordres  de  rapports  moraux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  car  s'il  en  aperçoit  un,  c'est  un 
motif  pour  qu'il  ne  voie  pas  les  autres.  S'il  ne  con- 
sidère que  le  côté  individuel,  il  omettra  les  autres  ; 
s'il  ne  s'applique  qu'au  point  de  vue  religieux , 
il  laissera  encore  les  autres  de  côté  ;  s'il  s'atta- 
che même  au  point  de  vue  de  ses  semblables,  il  est 
également  certain  qu'il  spéculera  pour  eux  comme 
il  le  ferait  pour  lui-même;  c'est-à-dire  fort  mal. 
Comment,  en  effet,  aller  imaginer,  pour  les  rendre 
heureux  et  les  conserver,  de  leur  imposer  des  for- 
mes de  sacrifice  nouvelles,  excessives  et  jusqu'alors 
inouies  I  Mais,  en  supposant,  ce  qui  est  impossible, 
qu'il  put  simultanément  envisager  les  quatre  es- 
pèces de  relations  et  y  imposer  l'unité  de  but,  mal- 
gré la  variété  des  préceptes  et  des  fins,  le  résultat 
serait-il  une  vérité?  En  ces  matières  le  libre  arbitre 
et  le  caprice,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  et  comme 
nous  le  répéterons  encore,  n'ont  point  de  place. 
Il  faut  que  le  but  proposé  offre  un  immense  avenir 
aux  hommes;  il  faut  qu'il  les  conserve,  et  qu'à  cette 
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fin,  il  soit  comme  un  article  de  la  loi  générale  qui 
règle  l'univers.  Or,  quel  homme  pourrait  connaî- 
tre l'avenir  et  les  convenances  qui  sont  imposées  à 
notre  existence  dans  l'ordonnance  de  ce  monde  I 
Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  donner  la  peine  de 
méditer  et  de  développer  ces  motife  et  se  rappeler 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  ce  sujet  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  ils  agiront  comme  nous  ;  ils 
se  rangeront  du  côté  de  la  tradition  ;  ils  reconnaî- 
tront qu'il  y  a  lieu  d'admettre  une  intervention  di- 
vine au  début  de  cHaque  grand  âge  logique  de  l'hu- 
manité. 

On  acquiert,  au  reste,  la  confirmation  de  cette 
conclusion,  lorsqu'on  examine  oh  gît  la  certitude 
de  la  morale  ,  et  d'oti  en  émane  l'identité.  Nous 
allons  nous  occuper  de  ces  deux  questions. 

Dans  les  sciences  naturelles,  dans  les  sciences  po- 
sitives, en  astronomie,  en  physique,  en  chimie,  en 
physiologie ,  il  est  reçu ,  comme  précepte  de  méthode , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  vérité  d'une 
formule  est  démontrée  lorsqu'elle  s'applique  faci- 
lement, non-seulement  aux  faits,  mais  à  la  coordi- 
nation qu'on  remarque  entr'eux,  lorsqu'elle  est  fé- 
fonde  et  produit  des  pratiques  nombreuses  et  assu- 
rées. Cette  vérité  est  reconnue  d'autant  plus  grande 
que  la  formule  comprend  plus  de  faits  et  donne 
plus  de  fruits.  Or,  à  en  juger  d'après  cette  méthode 
dont  la  source  d'ailleurs  est  un  précepte  moral  que 
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nous  poumons  citer,  h  en  juger,  d'après  cette  mé- 
thode, qu'y  a-t-ilde  plus  vrai  qu'une  loi  qui,  tou- 
dumt  tous  les  rapports  de  l'homme,  est  partout  un 
guide  assuré  ;  qu'une  loi,  qui  réglemente  ce  qui  est 
aussi  vaste,  pour  nous,  que  l'univers  tout  entier, 
c'est-à-dire  notre  intelligence;  qu'une  loi,  qui  con- 
serve la  société  et  les  individus  au  sein  d'une  nature 
puissante,  où  l'erreur  est  immanquablement  mor^ 
telle;  qu'une  loi,  dont  les  conséquences  sont  la  ci- 
vilisation et  les  richesses  de  toutes  sortes  que  nous 
possédons  I  Cette  loi  est  évidemment  la  vérité  par 
excellence  ;  elle  a  conduit  l'humanité,  comme  un 
aveugle,dansla  voiedu  progrès  que  celle-ci  ne  voyait 
pas;  elle  l'a  menée  h  des  connaissances,  à  des  prati- 
ques, h  des  résultats  dont  elle  ne  sedoutait  pas  quel- 
ques siècles  avant^  contraires  même  à  ses  espérances 
et  à  sa  science.  Elle  l'a  menée  d'autant  plus  vite 
qu'elle  lui  était  plus  fidèle  et  qu'elle  s'abandonnait, 
avec  plus  de  confiance,  à  sa  direction  énergique  et 
sévère.  Quel  homme  aurait  pu  jamais  imaginer  une 
pareille  formule?  Quel  homme  aurait  pu  savoir, 
sans  l'avoir  appris,  toute  la  science,  toutes  les  prati- 
ques, tout  l'art  à  venir? 

Ainsi ,  la  preuve  de  la  certitude  et  de  l'origine 
divine  de  la  morale  réside  dans  une  seule  vérifica- 
tion qui  est  supérieure  à  toute  négation  :  c'est  que 
la  morale  a  conservé  et  enrichi  l'humanité. 

Or,  si  la  morale  n'était  pas  reçue  par  les  hommes 
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comme  un  commandement  divin,  comme  une  loi 
donnée  par  celui  qui  les  a  créés  et  qui  règne  sou- 
verainement sur  Tunivers,  il  n'y  aurait  personne 
qui  consentit  à  obéir  à  ses  préceptes  souvent  sévè- 
res et  toujours  difficiles.  Or,  tout  le  bien  produit  a 
été  engendré  par  lobéissance,  c'est-À-dire  par  la 
foi;  tout  le  mal  par  la  désobéissance,  c'est-à-dire 
par  l'incrédulité.  Ainsi,  c'esten  croyant  à  la  divi- 
nité de  la  loi,  que  nos  pères  ont  fécondé  là  civilisa- 
tion, qu'ils  ont  conservé  et  amélioré  l'état  social  ; 
c'est  par  le  doute  etl'irreligion  que  toute  société  est 
morte.  Serai tril  possible  que  cette  divinité  delà  loi 
fut  un  mensonge,  et  que  le  doute  et  l'incrédulité 
fussent  des  vérités?  Il  faudrait  alors  renoncer  à  tous 
les  principes  auxquels  l'espèce  humaine  se  confie  ; 
il  faudrait  croire  que  la  vérité  est  nuisible  et  mor- 
telle, et  que  le  mensonge  seul  est  utile  et  fécond  ;  ce 
qui  serait  le  comble  de  l'absurdité  ! 

L'identité  de  la  morale  fournit,  avons-nous  dit , 
une  autre  preuve  de  la  divinité  de  cette  loi.  Cette 
identité  n'existe  cependant  qu'au  point  de  vue  du 
progrès.  Les  formules  diffèrent  comme  les  termes 
d'une  progression,  de  telle  sorte  que  chacune  d'elles 
comprend  les  termes  antérieurs,  mais,  cependant, 
n'y  ressemble  pas.  Or,  comment  un  homme,  notre 
semblable,  fut-il  doué  de  tout  le  génie  imaginable, 
aurait-il  pu  imaginer  un  de  ces  termes  ?  Il  ne  pou- 
vait le  déduire  du  terme  antérieur  ;  car  celui-ci  ne 
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coiitient  rien  au-delà  de  lui-même.  Il  n'aurait  pu  le 
déduire  que  de  la  connaissance  du  but  définitif  delà 
création  derhumanité,  et  de  sa  fonction  dans  l'uni- 
vers.  Mais,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  ces  choses. 

Pour  trouver  un  exemple  de  l'identité  morale, 
qui  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  suffit 
de  citer  la  Bible.  Ce  livre  est,  sans  contredit,  le 
monument  le  plus  authentique  et  le  plus  ancien 
que  nous  possédions.  Il  est  le  seul  qui  offre  la  con- 
tinuité de  la  tradition.  Que  voyons-nous  daas  celte 
tradition?  c'est  que  d'Adam  à  Jésus-Christ  il  y  a 
continuité  dans  les  enseignemens  moraux.  Chaque 
enseignement  nouveau  comprend  ceux  qui  étaient 
antérieurs  ou  plutôt  qui  étaient  accomplis,  et  vient 
proclamer  des  préceptes  qui  prescrivent  des  devoirs 
déplus  en  plus  difficiles,  de  plus  en  plus  vastes, 
embrassant  un  plus  grand  nombre  d'actions,  d'in- 
dividus et  de  sociétés.  Chaque  révélation  se  pose 
sur  celle  qui  précède,  et  y  ajoute  un  avenir  inconnu 
et  imprévu.  Tout,  en  un  mot,  y  représente  une  sé- 
rie dont  la  raison  est  identique,  mais  n'est  connue 
que  de  celui  qui  en  propose  à  notre  obéissance  les 
termes  successifs. 

Après  avoir  traité  de  la  certitude  et  de  l'identité 
de  la  loi  morale,  il  nous  reste  à  la  montrer  comme 
critérium  de  la  certitude.  Nous  ne  nous  occuperons 
de  CyCtte  démonstration  que  sous  le  point  de  vue 
usuel  et  vulgaire.  Nous  n'avons  pas  besoin  en  effet 
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de  nous  arrêter  éprouver  qu'elle  constitue  le  cri- 
térium social,  puisque  nous  avons  dit  qu'elle  for- 
mait le  but  d'activité.  Il  sera  également  inutile  de 
rechercher  comment  elle  le  devient  dans  Tart,  dans 
la  science,  etc.  ;  nous  en  parlerons  dans  les  cha- 
pitres suivans.  Nous  nous  bornerons  à  la  partie 
scientifique  et  philosophique  de  la  question  sur  la- 
quelle nous  n'aurons  point  occasion  de  revenir. 

Pour  reconnaître  comment  la  morale  est  un  cri- 
térium scientifique  absolu  pour  les  hommes,  il  ne 
faut  que  s'élever  à  un  degré  suffisant  de  généralité 
dans  la  considération  de  cet  univers  ;  c'est-^-dire 
au  degré  oh  se  sont  placés  les  grands  inventeurs.  A 
ce  point  de  vue,  il  est  évident  que  toutes  les  exitH 
tances  qui  composent  ce  monde  sont  fonctions  les 
unes  des  autres,  de  telle  sorte  que  si  une  seule  d'en- 
tr'elles  venait  à  être  changée,  la  nature  entière  se- 
rait modifiée,  et  le  phénomène,  dans  lequel  nous 
vivons,  cesserait  d'être.  Par  suite,  posséder  la  loi 
d'une  de  ces  existences,  c'est  savoir  le  premier  mot 
de  l'harmonie  de  l'univers.  Connaître  la  loi  d'une 
fonction,  c'est  avoir  un  point  de  départ  scientifique. 
Si  au  contraire  on  était  jeté  dans  ce  monde  avec 
des  yeux  seulement,  sans  savoir  un  seul  de  ces  faits 
primitifs,  qui  en  forment  l'ordonnance,  on  igno- 
rerait même  qu'il  y  eût  plusieurs  fonctions,  on  no 
verrait  qu'une  totalité  sans  parties.  Qu'est-ce  en 
effet  que  connaître  humainement?  c'est  connaître 
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des  rapports.  Or,  si  Ton  ne  possède  pas  à  Tavanee 
un  fait  spécialisé,  on  ne  pourra  jamais  voir  qu'il 
existe  des  rapports,  on  ne  pourra  pas  même  com- 
mencer le  travail  de  chercher  s'il  en  existe.  Ce  qui 
constitue  l'unité  d'unfait  à  nos  yeux,  c'est,  en  effet, 
de  ne  point  y  apercevoir  de  différences  ;  et  aussi 
ce  qui  constitue  la  possibilité  de  l'analyse,  c'est 
une  première  différence  aperçue.  De  même,  la  loi 
intime  de  ce  fait,  celle  par  laquelle  il  est  un,  nous 
sera  possible  à  connaître,  si  nous  possédons,  d'une 
manière  certaine,  une  seule  de  ses  constances  ;  car 
c'est  elle  qui  nous  servira  de  base  pour  vérifier 
toutes  les  coordinations  que  nous  essaierons  pour 
lier  les  autres  différences  que  nous  croirons  avoir 
vues.  Autrement  nous  n'apercevrons  plus  rien. 
Ainsi,  l'histoire  des  sciences  nous  montre  que  les 
hommes  ne  percevaient  pas  même  les  choses  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  grossièrement 
évidentes,  uniquement  parce  que  la  série  des  dé- 
ductions scientifiques  n'était  pas  encore  arrivée  au 
point  oh  elles  devaient  les  appeler  à  regarder. 

Ces  prémisses  posées,  il  devientfacile  de  voir  que 
les  hommes  ne  connaissent,  de  prime-abord,  que 
la  loi  d'une  seule  des  fonctions  de  l'univers,  et  c'est 
la  leur.  Ce  sera  donc  cello-là  qui  leur  servira  de 
point  de  départ  analytique  et  de  critérium  pour  ju- 
ger la  coordination  des  rapports  des  foutions  entre 
elles.  Or,  quelle  est  la  loi  de  la  fonction  attribuée  à 
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Tespèce  humaine,  quelle  est  la  loi  do  la  société  ? 
c'est  la  morale.  Aussi,  les  erreurs  morales  des 
hommes  se  sont  toutes  répétées  dans  leurs  erreurs 
scientifiques. 

On  ne  nous  contestera  pas  que  l'humanité  ne  soit 
fonction  de  l'univers,  car  ce  serait  absurde.  On 
nous  demandera  peut-être  en  vertu  de  quoi  les 
hommes  sont  certains  de  conndtre  la  loi  de  leur 
fonction  :  nous  répondrons  que  c'est  en  vertu  de 
ce  qu'ils  subsistent ,  comme  société ,  en  la  pra- 
tiquant, et  qu'ils  périssent,  au  même  titre,  en  la 
négligeant. 

Quant  à  la  question  de  savoir  comment  la  mo- 
rale est  le  critérium  en  philosophie,  il  suffit,  pour 
en  montrer  la  raison,  de  faire  voir  que  c'est  elle- 
même  qui  l'engendre. 

La  logique,  en  mettant  les  préliminaires  de  côté, 
n'est  autre  chose  qu'une  exposition  des  méthodes. 
Or,  c'est  le  but  qui  engendre  la  méthode.  Il  suffit  de 
cette  réflexion  pour  montrer  que  la  morale  étant  le 
but  lui-même,  elle  est,  par  ce  fait,  la  certitude  uni- 
que que  l'on  j)uisse  invoquer  en  logique.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  par  là  que  cette  dernière,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  décrite  dans  les  traités  des 
diverses  écoles,  soit  excellente  :  loin  de  là  ;  il  nous 
serait  au  contraire  facile  de  prouver  qu'elle  pêche 
en  proportion  même^de  la  distance  oîi  elle  est  de 
son  critérium. 
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L  ontologie  n  est  que  la  description  des  existences 
que  renseignement  et  Texécution  de  la  morale  dé- 
montrent nécessaires.  Ainsi  toute  morale,  en  défi- 
nissant ce  que  c'est  que  le  bien  et  ce  que  c'est  que 
le  mal,  enseigne  que  le  premier  ne  peut  être  obtenu 
que  par  le  sacrifice  de  soi-même,  par  le  travail  et 
par  l'effort  ;  tandis  que,  pour  faire  le  second,  il  ne 
faut  que  s'aimer  soi-même,  et  s'abandonner  à  ses 
appétits  charnels,  etc.  Or,  pour  que  ces  règles  soient 
vraies  et  applicables,  il  faut  que  l'homme  soit  doué 
d'une  volonté  libre,  active,  d'une  puissance  à  priori 
en  quelque  sorte,  capable  de  combattre  et  de  subal- 
terniser  les  appétits  de  sa  chair  ;  en  un  mot,  qu'il 
soit  âme  et  corps.  Il  faut  enfin  qu'il  y  ait  un  milieu 
qui  lui  résiste,  un  miheu  tentateur  pour  qu'il  ait 
occasion  de  travailler  et  de  lutter,  etc.  C'est  ainsi 
que  la  morale  suppose  un  nombre  considérable  de 
principes  dogmatiques,  que  l'on  ne  peut  mettre  en 
doute  sans  la  nier.  Et  remarquons  ici  en  passant, 
bien  que  notre  but  ne  soit  pas  de  faire  de  l'ontolo- 
gie, que  la  pratique  de  la  morale  qui  est  suivie  de- 
puis si  longues  années,  cette  pratique  dont  le  résul- 
tata  été  d'avoir  conservé  jusqu'à  ce  jour  l'humanité, 
et  de  l'avoir  élevée  jusqu'où  elle  est  parvenue ,  est 
la  meilleure  et  la  plus  palpable  vérification  de  ces 
vérités  dogmatiques  ;  car  si  ce  que  la  morale  sup- 
pose n'était  pas,  jamais  elle  n'eût  été  exécutée,  et 
jamais  aussi  ce  qui  est,  n'eût  été  produit. 
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C'est  ainsi  que  la  loi  morale  atteint  les  sujets  qui, 
au  premier  coup- d  œil,  lui  paraissent  les  plus 
étrangers,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  Ikis, 
aussi,  c'est  parce  que  la  morale  est  le  principe  de 
certitude  universelle  et  absolue  qu'il  a  été  vrai  de 
dire  que  le  genre  humain  en  masse  ne  se  trompe 
jamais,  et  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 
C'est  à  cause  de  cela  qu'il  peut  y  avoir  égalité  parmi 
les  hommes  ;  que  le  plus  pauvre  et  le  plus  petit, 
quand  il  est  probe»  peut  juger  aussi  bien. que  le 
plus  grand  et  le  plus  habile.  Parmi  les  hommes,  en 
eflfel,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  chose  commune, 
qu'une  chose  oîi  ils  soient  égaux  :  c'est  la  morale. 
Hors  d'elle»  il  n'y  a  plus  que  des  différences  et  des 
spécialités. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  étudier  comment  un  but  d'activité  général  peut 
engendrer  plusieurs  sociétés  ou  plusieurs  buts  se- 
condaires. Nous  allons  aborder  cette  dernière  partie 
de  notre  exposition, 

Le  premier  effet  de  la  fécondité  d'un  but  d'acti- 
vitéèst  d'engendrer  la  société  qui  doit  en  être  l'ins- 
trument logique,  société  dont  nous  avons  parlé  lon- 
guement dans  le  livre  précédent.  Mais,  dans  le  seiu 
de  cette  grande  société ,  les  nécessités  de  la  division 
du  travail  peuvenf  donner  lieu  à  diverses  sociétés 
secondaires ,  tribus ,  cités ,  nations ,  qui,  bien  qu'o- 
béissant à  la  lai  d'un  but  d'activité  commun,  agis- 
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sent  i  cependant ,  habituellement,  dans  un  but  se^ 
condaire  et  spécial  qui  constitue  leur  mission  ou 
leur  fonction  particulière  en  vue  de  Tensemble. 
Souvent  ^  en  efiet  »  il  se  trouve  que  la  grande  société 
doit  étendre  sa  population  et  son  influence ,  ou  « 
même  combattre  et  conquérir  au  levant ,  au  cou- 
chant i  au  midi  et  au  nord  du  lieu  où  elle  s'est  éta* 
bli.  Ainsi,  le  catholicisme,  en  Europe,  était  en- 
touré d'ennemis  et  devait  se  défendre  partout.  Ce 
sont  les  fonctions  de  ce  genre ,  qui  deviennent  le 
principe  de  formation  des  tribus ,  des  cités  et  des 
nations.  De  là ,  la  nécessité  de  distinguer ,  dans 
rhistoire ,  deux  espèces  de  sociétés,  la  société  gêné* 
ratrice  ou  commune,  c'est-à-dire  la  société  reli- 
gieuse et  les  sociétés  temporelles  ou  les  nationalités. 
En  d'autres  termes ,  pour  nous  servir  du  langage 
moderne ,  il  faut  distmguer  la  société  spirituelle  ou 
l'Église ,  des  nations  qui  sont  les  agens  temporels 
de  ses  œuvres  executives. 

Toute  nation ,  et  sous  ce  nom  nous  comprenons 
les  sociétés  que  l'histoire  ancienne  appelle  castes, 
tribus  ou  cités  ;  toute  nation  accomplit  une  fonc- 
tion spéciale  du  but  commun.  Sous  ce  rapport , 
elle  a  un  but  particulier  qui  la  conservera  autant  que 
durera  la  nécessité  temporelle  de  ce  genre  d'acti- 
vité. Ce  but  est  le  point  de  départ  et  le  principe  de 
la  nationalité  dans  un  peuple.  En  efiet ,  lorsque 
plusieurs  actes  ont  été  produits ,  il  y  a  une  tradi- 
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tion  spéciale  à  ce  peuple  ;  son  nom  est  d  autant 
plus  illustre  qu'il  s'est  distingué  par  des  travaux 
plus  difficiles  et  plus  grands.  Ce  nom  devient  un 
titre  de  noblesse ,  dont  chacun  est  fier ,  et  auquel 
personne  ne  voudrait  manquer  ;  de  cette  manière, 
l'énergie  dans  l'œuvre  est  accrue  par  le  sentiment 
de  la  solidarité  qui  unit  les  pères  aux  enf  ans. D'un 
autre  côté ,  les  modifications  que  produisent  dans 
l'organisme  corporel  un  certain  genre  d'occupa- 
tions, se  transmettant  et  s'accroissant  par  voie 
de  génération  ;  il  arrive  que  ce  peuple  devient , 
chaque  jour ,  mieux  approprié  corporellement  à  sa 
fonction  spéciale.  Il  se  forme  une  race  remarqua- 
ble par  son  aspect  physique  et  ses  habitudes.  La 
nation  enfin  existe  tant  par  la  conscience  de  son 
devoir ,  de  sa  tradition  et  le  sentiment  de  la  solida- 
rité qui  unit  tous  les  hommes  qui  portent  le  même 
nom ,  que  par  ses  caractères  physiques  ;  elle  existe 
réellement  en  esprit  et  en  chair.  Cette  unité,  sous 
tous  les  rapports ,  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle 
a  duré  plus  longtemps.  Ainsi ,  dans  les  peuples  de 
l'Europe  moderne,  on  reconnaît  facilement,  à  mille 
habitudes  intellectuelles  et  physiques,  les  portions 
de  ces  peuples  qui ,  depuis  plusieurs  siècles,  tra- 
vaillent ensemble  et  celles  qui  ont  été  adjointes 
successivement  à  des  époques  moins  reculées .  L'unité 
enfin  devient  telle ,  que  cette  nationalité  lors  même 
qu'elle  est  chassée  du  sol  qu'elle  occupait ,  lors 
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même  qu'elle  perd  la  communauté  du  langage  et 
des  habitations  lors  môme  qu'elle  est  dispersée, 
subsiste  encore,  portant  partout  le  même  caractère 
intellectuel  et  physique.  Les  Juifs  et  les  tribus  dites 
des  Bohémiens  nous  offrent  des  exemples  remar- 
quables de  cette  persistance. 

Outre  les  nations ,  que  la  société  spirituelle  en- 
gendre dans  la  marche  naturelle  de  son  dévelop- 
pement régulier ,  on  doit  considérer  comme  sor- 
tant de  son  sein  toutes  les  populations  qui  en  sont 
chassées  par  suite  d'une  hérésie,  ou  qui  s'en  sépa- 
rent par  suite  de  toute  autre  négation.  Chacun  de 
ces  peuples ,  comme  nous  l'avons  vu,  subsiste,  en 
définitive,  par  la  force  d'un  but  d'activité  qu'il  a 
emprunté  au  but  commun  initial.  Au  moment  de 
sa  séparation ,  il  accepte ,  toujours ,  quelque  chose 
de  ce  dernier;  et,  en  ce  sens,  il  en  est  encore  fonc- 
tion ,  fonction  imparfaite  sans  doute  ,  mais  assez 
féconde  cependant  pour  devenir  le  plus  souvent 
une  nation. 

H  résulte  de  l'examen,  auquel  nous  nous  som- 
mes livrés  dans  ce  chapitre ,  que  la  doctrine  du  but 
d'activité ,  envisagée  sous  forme  concrète ,  satisfait 
à  toutes  les  conditions  que  nous  avions  établies 
dans  nos  considérations  abstraites,  et  manifeste 
même  plus  de  puissance  que  nous  n'en  avions  alors 
reconnue.  Elle  explique,  en  effet,  non-seulement  la 
vie  sociale  des  hommes  et  les  révolutions  politiques 
T.  I.  23 
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des  peuples ,  mais  encore  elle  donne  le  secret  de 
leur  activité  intellectuelle  et  scientifique.  Mousn  a- 
Yons  pu  donner  que  quelques  indications  sur  ce 
dernier  sujet  ;  mais ,  si  nos  lecteurs  veulent  nous 
suivre ,  si»  surtout,  ils  veulent  approfondir  ce  côté 
de  la  doctrine,  ils  peuvent  être  certains  d  y  trouver 
la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes,  sur 
les  facultés  humaines ,  que  la  philosophie  cherche 
vainement  depuis  tant  de  siècles. 


CHAPITRE  IIL 

DE  L  ACTIVITÉ  SENTIMENTALE  OU  DE  l'arT. 

0e  ropinion  vulgaire  sut  U  fonction  de  Tart.  —  Nécessité  de  reeherclie* 
sérieuses  pour  détruire  cette  opinion  dans  le  public  et  dans  Fesprit 
mcme  des  artistes. —  Division  du  chapitre  en  trois  parties.  —  Considd- 
rations  générales  sur  les  élémens  physiologiqnes  du  sentinent  et  de 
l'art. —<  Appareil  d^imitatioo. — Appareils  de  manifestatioo. — Influence 
de  Tesprit  sur  ces  appareils.—  Le  sentiment  n'existe  qu^autant  quUl  est 
an  signe.  —  Deux  états  dans  ^organisme  sentinrrcntal,  Pan  excitateur 
oa  énotif,  l'autre  exprès^.  — *  Examen  des  divers  éldmens  de  Vémv* 
tion.  —  Des  instincts.  —  Des  sympathies  imitatrices.  —  0)mment  Tes- 
prit  domine  tous  ces  phénomènes  physiologiques.  —  De  Tart  considéré 
an  point  de  vfte  de  rinventîoii  des  formes  et  comme  représeatanC  l'état 
expressif  du  sentiment.  —  Définition  de  l'art,  —  Principe  de  l'invention 
dans  les  arts.  —  De  l'art  au  point  de  vue  de  la  synthèse.  —  Des  arts  con- 
sidérés spécialement.-^  Résmné  ef  application  des  prineSpes  précédens. 

Uart,  dans  les  époques  pareilles  à  celles  oh  nous 
vivons ,  n'est  une  chose  sérieuse  que  pour  ceux 
qui  font  profession  de  le  cultiver  ;  et  encore  ceux- 
ci  ,  en  général ,  y  attachent  une  grande  impor- 
tance uniquement  parce  qu'il  est  pour  eux  une 
source  féconde  de  renommée ,  d'aisance  ou  de  ri- 
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chesses.  Quant  au  public ,  en  général ,  il  n  y  voit 
qu'un  plaisir  ou  un  délassement.  En  un  mot,  aux 
yeux  des  uns,  Fart  est  un  métier ,  et ,  aux  yeux  des- 
autres, une  jouissance.  On  ne  le  compte  point 
parmi  les  choses  graves  et  sérieuses.  On  aime,  on 
flatte,  on  paie  les  artistes,  comme  on  aime,  comme 
on  flatte ,  comme  on  paie  tout  ce  qui  est  agréable  à 
l'esprit  et  aux  sens  ;  mais  on  est  bien  loin,  quelles 
que  soient  les  apparences ,  de  les  estimer  à  l'égal 
des  représentans  de  la  science  ou  de  Tindustrie. 
On  honore  celles-ci  comme  les  mères  nourricières 
et  conseryatricesdeVhumanité.  Onne  les  flatte  pas, 
il  est  vrai  ;  on  ne  les  aime  pas  ;  elles  sont  trop  sé- 
rieuses et  trop  graves.  Mais  tandis  qu'on  caresse  les 
artistes ,  tandis  qu'on  ne  voit  en  eux  qu'une  aima- 
ble et  voluptueuse  superfluité  de  la  civilisation,  on 
respecte  les  autres  ;  et  si  l'on  ne  s'en  approche  pas 
avec  l'ardeur  que  nous  apportons  toujours  à  ce  qui 
nous  plaît  ;  si  Ion  n'aperçoit  en  eux  que  subordi- 
nation, peine  et  travail  ;  au  moins,  en  reconnaît-on 
l'indispensable  utilité  et  la  nécessité  féconde  !  L'art, 
cependant,  n'exerce  pas  une  moindre  puissance  que 
la  science  et  l'industrie  ;  il  n'a  pas  moins  de  valeur 
sociale.  Il  possède  un  genre  d'influence  que  rien  ne 
peut  remplacer  ;  il  a  une  valeur  morale  et  même  une 
valeur  hygiénique  qui  lui  est  propre;  et  cette  action 
est  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  s'exerce  par  la 
voie  du  plaisir.  Nous  espérons  que  la  démonstra- 
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tîon  de  ce  fait  ressortira  de  ce  qui  ya  suiTre.  Mais , 
afin  de  la  rendre  aussi  complète  que  possible ,  afin 
de  détruire  les  préjugés  reçus  sur  cette  question, 
nous  serons  obligés  d'entrer  dans  quelques  détails 
physiologiques  dont  nous  avons  pu  nous  abstenir 
jusqu'à  ce  moment.  Notre  exposition  n'aura  rien, 
peut-être,  des  qualités  qu'on  se  croit  en  droit  d'exi- 
ger dans  le  sujet  dont  nous  nous  occupons.  Elle 
sera  sérieuse  et  scientifique.  Notre  travail  sera  di- 
visé en  trois  parties  :  dans  la  première,  nous  essaie- 
rons de  donner  une  idée  de  l'appareil  physiologi- 
que du  sentiment  chez  l'homme  ,  appareil  qui 
forme  l'élément  même  de  la  puissance  qu'il  est 
donné  à  l'art  d'exercer  ;  dans  la  seconde ,  nous 
étudierons  l'art  au  point  de  vue  de  l'invention.  La 
troisième  sera  consacrée  à  offrir  un  résumé  et  une 
application  des  deux  parties  précédentes. 

g  1.-— Considérations  générales  sur  les  élémens  physiologiques 

du  sentiment  et  de  l'art  (1). 

A  chacune  des  manières  d'être  générales  de  la 

(l}Le  texte  qai  compose  ce  premier  paragraphe,  ainsi  que 
le  second,  est  textuellement  extrait  de  la  première  édition. 
On  nous  a  vivement  sollicité  de  le  conserver  sans  y  appor- 
ter de  modifications.  Si  quelques  personnes,  trouvaient  cette 
exposition  obscure  ou  aride,  nous  les  invitons  à  passer  tout 
de  suite  au  troisième  paragraphe.  l\  a  été  rédigé  de  ma- 
nière à  offrir  un  supplément,  en  même  temps  qu*un  résu- 
mé des  deux  autres. 
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successivité  humaine ,  dont  il  a  été  question  dans 
le  livre  précédent ,  désir ,  raisonnement  et  action , 
correspond  un  système  d'appareils  ou  de  possibi** 
]îté»  organiques ,  d'où  résultent  des  dispositions 
internes  particulières  et  une  espèce  appropriée  de 
manifestation  extérieure.  Les  choses  étant  ainsi,  il 
est  facile  diB  concevoir  comment  chaque  forme  de 
la  successivité  constitue,  même  dans  l'homme  in- 
dividuel, une  période  complète  et  distincte.  Mais 
il  est  difficile  de  comprendre  comment  une  im- 
pression, déposée  dans  le  système  nerveux,  revêt 
rapidement,  sous  l'influence  de  la  volonté  ou  de 
l'habitude  et  quelqudbis  par  l'effet  d'une  dis- 
position innée,  Vune  de  ces  formes  plutôt  qu'une 
autre;  comment,  par  exemple,  elle  prend  si  faci- 
lement la  forme  sentimentale.  C'est  qu'outre  le  tra- 
jet direct  et  préétabli  qui  est  ouvert  à  toute  impres- 
sion, il  y  a  possibilité  de  certaines  relations,  latérales 
en  quelque  sorte,  queles  médecins  appellent  syner- 
giques ou  sympathiques.  Par  l'effet  de  ces  relations, 
l'impression  peut  parcourir  comme  un  double  tra- 
jet, dans  l'un  desquels  elle  va  mettre  en  mouve- 
ment des  activités  ganglionnaires  spéciales  qui  ne 
se  trouveraient  point  dans  sa  route  directe.  De  là, 
il  arrive  qu'il  y  a  une  résultante  finale  toute  dif- 
férente de  celle  qu'eut  présenté  le  parcours  d'un 
trajet  simple  et  unique.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'une 
impression  (douée  par  sa  nature  ou  par  l'effet  de 
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la  volonté ,  de  la  faculté  de  parcourir  ces  rela- 
tions latérales  natives  ou  développées  par  Thabi- 
tude)  va  toucher  le  système  nerveux  des  appareils 
de  conservation,  cette  impression  prend  le  carac- 
tère sentimental.  Observez ,  en  effet,  en  médecin  , 
les  phénomènes  organiques  qui  précèdent ,  accom- 
pagnent et  suivent  la  manifestation  sentimentale , 
vous  verrez  que  toute  la  vie  organique  est  émue, 
modifiée  ;  et  vous  comprendrez  comment  de  cette 
émotion ,  il  en  ressort  pour  Tindividu  une  énergie 
impulsive ,  une  violence  de  besoin  que  rien  ne  peut 
arrêter.  L'émotion  est  telle  qu'elle  s'élève  quelque- 
fois au  degré  de  celle  qu'il  éprouverait  si  la  mort 
le  menaçait.  Il  est  inntile  de  dire  que>  suivant  les 
individus ,  les  nerfe  de  la  vie  organique  sont  plus 
ou  moins  impressionnables  ;  l'état  sentimental,  par 
suite ,  plus  ou  moins  facile  à  produire  :  il  est  inu- 
tile de  dire  que  toutes  les  sensations ,  toutes  les 
idées  ne  sont  pas  propres  à  toucher  de  cette  ma- 
nière l'organisme. 

A  chacune  encore,  des  trois  manières  d'être  gé- 
nérales de  l'homme ,  à  chacun  des  trois  modes  de 
combinaisons  organiques ,  qui  y  sont  appropriés , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  correspond  plus 
spécialement  un  double  système  d'aptitudes  et  d'or- 
ganismes; Tun,  arrangé  pour  l'expression,  formant 
véritablement  l'instrument  de  réalisation  à  l'aide 
duquel  l'individu  agit  sur  ce  qui  lui  est  extérieur, 
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soit  SOUS  forme  sentimentale,  soit  sous  forme  lo- 
gique ,  soit  sous  forme  de  mouvement  ;  l'autre, 
établissant  avec  le  monde  qui  nous  entoure  les  re- 
lations à  Faide  desquelles  nous  percevons  ce  qui 
s'y  ppiése  sous  chacune  de  ces  trois  formes. 

te  sentiment ,  en  efifet ,  est  pourvu  d'un  ensem- 
ble de  moyens  organiques  à  laide  desquels  il  se 
manifeste*  Ainsi  il  est  facile  de  le  reconnaître  à  l'ex- 
pression que  donne  à  la  face,  au  geste,  à  la  parole, 
à  la  voix .  rémotion  des  appareils  de  conservation 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais,  en  outre, 
des  facultés  particulières  forment  son  apanage.  Ce 
sont  celles  que  les  anatomistes  ont  très  impropre- 
ment appelées  sens  de  la  musique,  du  rhythme, 
de  la  peinture,  de  l'architecture,  etc.  Mais  quel- 
qu'impropres  que  soient  ces  expressions,  elles 
montrent  au  moins  que  les  médecins  ont  constaté 
l'existence  de  certaines  aptitudes  spéciales ,  de  cer- 
taines prédispositions  qui  rendent  les  hommes  plus 
ou  moins  capables  de  s'occuper  de  ces  choses. 

D'un  autre  côté ,  nous  sommes  instruits  de  ce 
qui  se  passe  au-dehors ,  nous  sentons  les  sentimens 
qui  existent  extérieurement ,  par  l'eflfet  de  l'imita- 
tion sympathique  (J).  Il  est  des  sons,  des  gestes,  des 


(1)  Sympathie  vient  de  ^<j^'KOL^&{,)t  sentir  avec.  En  médecine, 
il  ne  signifie  pas  la  même  chose,  mais  cependant  quelque 
chose  d'analogue  ;  il  sert  à  désigner  le  consensus  qui  existe 
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œuvres  d'art ,  qui ,  une  fois  senties ,  proYoquent , 
plus  ou  moins  inévitablement,  suivant  notre  sen- 
sibilité ,  rémotion  de  lappareil  entier  de  la  vie  de 
conservation ,  de  telle  sorte  que  nous  imitons  com- 
plètement ,  et  dans  toutes  les  variétés ,  Témotion 
qui  les  a  produites  (2). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  que  toutes 
ces  puissances  de  l'organisme ,  instrumens  des 
puissances  de  l'âme,  soit  aptitudes  d'imitation,  soit 
^  aptitudes  de  manifestation;  tous  ces  appareils,  dont 
nous  venons  de  parler ,  constituent  des  besoins. 
Tous ,  à  certains  momens ,  veulent  agir  ;  tous  se 
fatiguent,  tous  dorment  et  tous  s  éveillent.  Il  leur 
faut  alors  un  sujet  pour  occuper  leurs  forces  :  s'il 
leur  manque ,  ils  font  souffrir,  et  s'ils  l'obtiennent, 
ils  nous  rendent  heureux. 

Ainsi ,  l'organisation  sympathique  a  besoin  d'ê- 
tre occupée  ;  si  elle  n'est  émue,  elle  tourmente  l'in- 
dividu qui  la  laisse  inactive  ;  et  enfin  si  l'on  per- 
siste à  la  laisser  immobile,  elle  nous  rend  malades, 
hypochondriaques ,  ou  fous.  De  même ,  les  besoins 
de  musique ,  de  peinture ,  etc. ,  se  manifestent  chez 
tous  les  hommes  :  ils  se  retrouvent ,  pleins  d'éner- 

entre  plusieurs  organes,  ainsi  que  l'appareil  nerveux  qui  est 
le  moyen  de  ce  consensus. 

(2)  Voyez,  à  cet  égard,  Texcellent  ouvrage  du  docteur  Ce- 
rise, des  fondions  et  des  maladies  nerveuses. 
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gie ,  jusque  dans  les  productions  radimentaires  des 
sauvages  les  moins  avancés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  Tétat  senti- 
mental n'est  point  un  phénomène  primitif,  un  ef- 
fet direct  et  unique  de  l'activité  d'une  &culté  ;  il 
est  un  résultat.  Il  est  la  conséquence  de  l'interven- 
tion de  l'esprit  au  milieu  de  plusieurs  actes  or- 
ganiques combinés ,  et,  en  conséquence ,  dépen- 
dant de  conditions  d'existence  assez  compliquées. 
Rappellons--nous  en  effet  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

Un  nombre  considérable  de  facultés  affectives , 
ou  de  possibilités  d'émotion,  dorment  et  se  nourris- 
sent dans  les  profondeurs  de  l'économie  animale. 
Mais  chacune  d'elles,  au  réveil ,  demande  à  dépen- 
ser l'énergie  acquise  pendant  le  sommeil.  Cet  appel 
est  impérieux;  il  est  de  lanature des  tendances  ani- 
males ;  il  suit  inévitablement  et  aveuglément  sa  loi. 
Lorsqu'on  ne  donne  pas  à  la  faculté  ce  qu'elle  veuf, 
elle  s'épuise  à  tourmenter  l'individu  qui  ne  l'a  pas 
comprise  ;  c'est  une  douleur  qui  abat ,  une  agita- 
tion qui  désespère  jusqu'à  faire  pleurer ,  im  agace- 
ment qui  donne  des  convulsions.  Cette  souffrance 
ne  cesse ,  pendant  un  moment ,  que  pour  recom- 
mencer un  instant  après. 

Il  faut  que  l'homme  cherche  le  remède  à  son 
mal.  Or ,  l'objet  dont  la  possession  peut  seule  ap- 
paiser  ce  malaise ,  le  moyen  normal  à  l'aide  du- 
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quel  Tactivilé  du  sens  interne  peut  être  occupée  et 
s'épuiser ,  est  presque  toujours  placé  en  dehors  de 
nous.  De  là ,  la  nécessité  que  le  raisonnement  in- 
tervienne et  que  T  esprit  nomme  Tobjet,  et  donne 
ainsi  la  signification  de  tout  ce  trouble ,  et  en 
marque  le  but.  Dès  que  cette  opération,  est  faite , 
le  sentiment  eiiste ,  ce  n'est  plus  une  soufiQrance 
qui  est  présente  à  la  pensée ,  et  qui  lagite ;  c est 
une  passion ,  un  désir ,  une  faim  déterminée  qui 
nous  pousse.  Cependant  la  violence  reste  la  même  ; 
l'homme  ne  peut  s'arrêter  sur  ce  premier  pas ,  car 
il  sent  toujours  vivre  en  lui  la  même  énergie  ;  mais 
il  va  au  but ,  et  il  en  éprouve  déjà  un  commen- 
cement de  satisfaction. 

Ainsi ,  en  résumé ,  le  sentiment  n'existe  qu'au- 
tant que  l'objet  en  est  connu,  et  nommé  ;  il  n'existe 
que  par  le  but ,  c'est-à-dire  qu'avec  un  signe ,  ou 
une  formule.  Autrement  ce  n'est  qu'un  malaise 
vague,  ou  une  sorte  de  maladie. 

Le  sentiment  possède  toute  la  force  organique  des 
facultés  dont  il  est  le  signe.  Comme  elles ,  il  est 
aveuglément  impulsif.  Lorsqu'elles  dorment,  il  s'af- 
feiblit.  Lorsqu'elles  s'éveillent,  il  s'éveille.  Autant 
elles  sont  puissantes  et  excitables ,  autant  lui-même 
il  est  fort  et  facilement  irritable.  La  concordance 
est  complète.  Il  résulte  de  là  qu'il  offre  des  degrés 
très  différens  d'énergie ,  depuis  celui  où  il  meut  la 
vie  entière  d'un  individu ,  jusqu'à  celui  où ,  pa- 
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raissant  d'une  manière  intennittente  •  il  n'en  oc-- 
cupe  que  quelques  instans. 

En  effet,  puisque  le  sentiment  n'existe  qu'autant 
qu'il  est  un  signe,  on  comprend  que  la  formule  qui 
le  représente  peut  embrasser  la  somme  des  activités 
partielles,  ou  une  seule  de  ces  activités.  Dans  le 
premier  cas,  il  aura  toute  la  force  des  dispositions 
affectives,  de  nature  diverse,  qui  sont  contenues  dans 
l'homme  ;  il  sera  toujours  éveillé  ;  l'impulsion  en 
sera  continue  et  partout  présente  :  dans  le  second, 
au  contraire,  il  sera  intermittent  comme  la  fa- 
culté qui  en  forme  l'organe  charnel,  et  ne  comman- 
dera que  quelques  instans  de  la  vie,  que  quelques 
actes. 

Le  sentiment,  défini  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire,  préside  et  se  mêle  à  tous  les  modes  d'activités 
humaines.  Sous  le  nom  de  désir,  il  engendre  les 
passions  ;  sous  ce  nom  encx)re ,  il  crée  l'hypothèse 
qui  meut  l'atelier  scientifique  ;  sous  le  nom  de  be- 
soin, il  préside  à  la  conservation  de  l'individu  et 
de  l'espèce ,  et  à  la  transformation  de  la  nature 
extérieure.  L'homme  sentla  présence  du  sentiment 
à  la  vive  ardeur  qui  s'empare  de  son  être  ;  à  l'émo- 
tion qui  l'agite  ;  à  la  force  dont  il  est  doué  :  alors, 
il  se  développe  dans  son  sein  une  puissance  de  lo- 
gique et  de  mouvement,  dont  il  ne  se  doutait  pas,  et 
qui  lui  rendent  tout  facile  ;  car,  dans'le  plus  mi- 
nime des  actes,  il  met  l'énergie  qu'il  déploierait , 
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s'il  s*agissait  de  la  conserration  de  son  être  contre 
la  mort.  H  a  en  lui  une  force  qui,  comme  une  vi- 
tesse d'attraction  déposée  dans  une  pierre  qui  tombe, 
l'attire  irrésistiblement  yers  l'obstacle  et  s'accroît 
par  le  mouyement  même. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  un  senti- 
ment, quel  qu'il  soit,  est  toujours  le  résultat  de  la 
combinaison  d'un  acte  spirituel  avec  un  état  maté- 
riel ou  nerveux.  Hais,  dans  cette  opération,  l'âme 
peut  avoir  agi  spontanément ,  ou  après  avoir  été 
sollicitée  ;  c'est-à-dire  que  la  modification  dans 
la  matière  nerveuse,  peut  avoir  succédé  à  l'acte 
de  l'esprit,  ou  l'avoir  précédé.  Or,  suivant  que 
c'est  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas ,  le  résultat 
sentiment^  est  complètement  différent.  Cette  dif- 
férence ne  dépend  point  de  l'esprit  seulement; 
mais  encore  des  positions  variées  où  peut  se  trou- 
ver l'instrument  charnel  :  ainsi»,  pour  apprécier 
l'opposition  des  résultats,  il  nous  faut  examiner 
la  physique  sentimentale ,  c'est-à-dire  connaître, 
au  moins,  d'une  matière  générale,  le  mécanisme 
physiologique  des  passion^  affectives. 

L'organisme  sentimental  présente  deux  états  ou 
deux  systèmes,  l'un  excitateur  ou  émotif,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi,  dans  lequel  la  passion 
n'est  qu'une  impression  ou  une  sensation  ;  l'autre 
expressif  oh  la  passion  se  traduit  en  actes. 

L'homme  est  placé  à  l'état  sentimental  émotif 
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soit  par  ime  impression  interne  que  nous  appelle- 
rons instinct  ou  habitude,  soit  par  imitation  sympa- 
thique. 

L'instinct  n'est  autre  chose  que  rémotton  d'une 
aptitude,  qui  a  besoin  d'agir,  soit  après  un  long 
repos,  soit  au  contact  d'une  impressionqui  lui  vient 
du  monde  extérieur,  quelle  que  soit  la  voie  par 
laquelle  celle-ci  est  transmise.  Telles  sont,  pour  of* 
frir  un  exemple  grossier  de  ces  deux  cas,  et  la  faim 
qui  se  développe  par  suite  de  la  vacuité  prolongée 
de  l'estomac,  et  cette  autre  faim  qui  naît  à  Todeur 
de  certains  alimens,  etc. 

Cet  ordre  de  sensations  et  d'instincts  se  rapports 
tout  entier  à  la  coiïservation  de  l'individu.  On  peut 
y  rattacher  aussi  les  appétits  sexuels  qui  ont  pour 
fin  la  conservation  del'espèce. 

Les  appétits  insthictifs  peuvent  être  év^lés  ou 
mis  en  activité  de  deux  manières.  Ou  bien,  ils  s'è^ 
meuvent  soit  par  l'effet  d'une  certaine  spontanéité 
qui  est  chez  eux  la  conséquœce  de  la  nutrition, 
soit  au  contact  de  quelque  fait  de  leur  monde  in-^ 
terne  ou  externe  ;  alors,  ils  ne  parlœt  jamais  qu'i- 
solément, les  uns  après  les  autres,  et  enccnre  chacun 
d'eux  est  intermittent  :  ou  bien,  ils  sont  émus  d'eu 
haut,  par  un  acte  de  volonté,  sous  l'influence  d'un 
signe  spirituel  ;  dans  ce  cas,  ils  peuvent  être  mis 
tous  simultanément  en  activité. 

On  conçoit  que  dans  ces  deux  circonstances  op- 
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posées,  rintensité  impulsive  s^a  bien  différante. 
Dans  la  première,  elle  sera  la  plus  petite  possible  ; 
et,  dans  la  seconde  elle  s  élèvera  à  la  plus  haute 
puissance. 

La  faculté  imitative  ou  sympathique  m^te  un 
long  examen,  car  c'est  Tinstrument  à  Taide  duquel 
on  pénètre  dans  le  cœur,  l'intelligence  et  le  corps 
des  masses  ;  nous  allons  donc  nous  arrêter  un 
instant  à  l'étudier  physiologiquement  ;  cette  étude 
fera  comprendre  combien  ce  sens  de  l'artiste  est 
puissant  et  sûr. 

Pour  en  apprécier  la  véritable  nature  organique, 
il  faut  l'étudier  dans  les  cas  où  les  symptômes  ac- 
quièrent le  summum  d'intensité,  et  où,  par  suite, 
ils  constituent  de  véritables  maladies.  Nous  recon- 
naîtrons alors  que  la  sympathie,  de  l'homme  à 
l'homme,  est,  en  réalité,  une  imitation.  C'est  l'effet 
d'un  mécanisme  organisé  dont  les  mouvemens  ré- 
pètent ceux  de  tous  les  mécanismes  qui  y  sont  pa* 
reils  ;  en  sorte  que  si  le  premier  souflTre,  le  second 
ressent  la  même  douleur  ;  si  le  premier  éprouve  de 
la  joie,  le  second  en  reproduit  les  émotions  heu- 
reuses. En  effet,  à  l'aspect  des  convulsions  éprou- 
vées par  un  malheureux,  il  y  a  des  individus  qui 
ont  des  convulsions;  une  femme,  en  présence  des 
douleurs  de  sa  fille  qui  devient  mère ,  éprouve 
toutes  les  douleurs  et  même  quelques-unes  des 
suites  de  l'accouchement.  On  a  vu  des  imitations  de 
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ce  genre  devenir  assez  fréquentes ,  assez  générales 
pour  constituer  de  véritables  épidémies,  fl  y  a, 
d'ailleurs,  des  faits  d'imitation  qui  sont  journaliers; 
tels  sont  ces  accès  de  rires,  de  pleurs,  de  folie, 
d'enthousiasme,  de  courage,  qui  d'un  homme  pas- 
sent à  une  multitude  ;  tels  sont  ces  mouvemens  au- 
tomatiques, toutes  ces  habitudes  d'expression  dans 
les  gestes,  le  langage,  l'intonation,  qui,  passant  de 
quelques-uns  dans  des  masses,  se  dessinant  d'avan- 
tage, et  croissant  de  génération  en  génération,  finis- 
sent par  devenir  des  caractères  nationaux  et  de 
race,  reconnaissables  même  à  l'œil  le  moins  atten- 
tif, et  plus  puissans  que  le  climat. 

Mais,  avant  qu'un  fait  humain,  une  expression 
animale  quelconque  ,  arrivent  jusqu'à  être  imités 
et  reproduits  par  un  autre  organisme,  il  faut  qu'ils 
passent  par  l'esprit.  C'est  celui-ci  qui  les  juge,  les 
repousse  ou  les  laisse  passer  ;  c'est  celui-<îi  qui  ad- 
met la  sympathie,  ou  ne  l'éprouve  pas;  il  faut,  en 
quelque  sorte ,  qu'un  homme  se  croie  capable 
d'imiter  le  signe  qui  le  frappe,  pour  que  cette  imi- 
tation ait,  en  effet,  lieu. . 

Il  est  si  vrai  que  le  sentiment  sympathique  est 
obligé  de  passer  par  l'esprit,  que  la  volonté  peut 
l'empêcher.  La  sensation  qui  venait  apporter  la 
modification  imitatrice,  s'éteint  devant  une  déter- 
mination contraire.  La  volonté  en  détourne  l'or- 
ganisme, de  la  même  manière  qu'il  éloigne  la  vue 
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d'un  objet  qui  lui  déplait  :  les  observations,  à  cet 
égard,  ne  manquent  pas.  Enfin,  on  peut  être  assez 
distrait,  assez  occupé  d'une  autre  pensée,  pour  que 
l'occasion  d'imiter  passe  inaperçue,  et  quel'organis- 
me  reste  inunobile  seulement  parce  qu'on  n'a  rien 
vu.  Aussi,  pour  éprouver  cet  accroissement  d'exis- 
tence, entrer  dans  cet  état  d'impressionnabilité  qui 
nousfaitvivre  de  toutes  les  vies  qui  nous  entourent, 
ou  qui  seulement  sont  possibles,  il  faut  avoir  appris 
à  s'y  livrer.  Il  est  besoin,  pour  le  ressentir,  à  un  cer- 
tain degré,  d'une  éducation  spéciale,  qui  nous  ait 
habitué  à  nous  porter  au  devant,  qui  nous  en  ait 
fait  un  besoin,  et  qui  nous  ait  exercé  à  nous  y  laisser 
aller.  L'imitation  sympathique  peut  s'élever  chez 
tous  les  hommes  à  un  certain  point  ;  mais  tous  n'ont 
pas" les  mêmes  facultés  à  cet  égard.  Elle  est  suscep- 
tible d'un  degré  d'étendue  et  de  puissance  qui  est 
au-dessus  des  forces  du  plus  grand  nombre,  et  qui 
est  le  privilège  de  quelques-ung. 

C'est  parce  que  la  sympathie  est  possible  à  un 
degré  suffisant  chez  tous,  que  les  individualités  de 
peuples,  de  nations,  de  races,  et  de  castes  se  créent, 
et  se  perpétuent  héréditairement  parmi  les  hommes, 
par  la  seule  raison  qu'ils  se  réunissent  dans  un 
même  templepour  adorer  Dieu,  et  s'asseoient  au- 
tour d'un  même  foyer. 

ta  sympathie  peut  être  à  l'état  actif  ou  passif, 
c'est-à-dire  mue  par  la  volonté ,  ou  abandonnée 
T.  I.  24 
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âiix  hasard»  des  contacte  avec  Textérieur.  Dons  ces 
deux  positions,  les  conséquences  ne  sont  plus  les 
mêmes,  ainsi  (Jtlé  nous  le  vernins.  Datts  la  pf^ 
mière-,  il  y  aura  toujours  simultauéité  imitatrice. 
Le  mouvement  imitateur  aura  lieu  malgré  les  ré- 
pulsions de  détail  qu  il  pourra  ïenconlr^  >  il  lui 
suffira  dé  lïouver  plus  d'halrmOÈies  qtte  de  contrat- 
dictions.  Dans  la  seconde,  aU  cOUtràîrè,  dbaque 
propriété  sympafliiquè  sera  mise  en  jeu  sucoessiv&- 
ment  ;  la  découverte  d'un  seul  pmnt  de  *épukioh 
arrêtera  le  phénomène  tout  entier. 

L'appareil  sympathique  est  Tocoasioud'une  soul*- 
fi-anoe  dont  il  est  important  de  tenir  ooitipte.  Nous 
la  nommerons  antipathie  ;  c'est  une  véritabie  xiou- 
leur,  c'est-à-dire ,  lé  sentiment  d'une 'éontrariété 
organique  profonde.  Elle  est  vive  surtout  lorsque 
la  dispoiâtion  à  imiter  est  adlîve.  En  ^et,  l'individu 
ouvert  à  ^sentir  aVec  mn  semblable,  à  partager  ison 
existence  avec  lui,  vient-il  à  Vencœitrer  un  être 
quê  ison  éducation ,  et  Bà  destination  <^t  feil  froid , 
et  ^oifeUfe  ;  dès  le  pî^miier  abtfrd,  il  se  sent  re- 
poussé •;  'car  la  sympathie  nous  donne  comme  un 
nouveau  toucher,  qui  trouve  sur  la  figure,  dans  les 
gestes,  dans  le  langage,  ime  sensation  qui  nous  ré- 
vèle les  sentimens  profonds  de  celui  qu'on  étudie. 
Devant  ce  visage  qui  la  repoussé,  l'être  synipathi- 
que  souflfre  ;  l'homme  disposé  tout  à  l'heure  à  •ai- 
mer ët'k  compatir,  est  maintenant  mal  à  l'aise;  il 
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est  en  proie  à  une  impression  pénible  qui  l'agace  et 
rinoommode  :  il  derient  irritable  ,  aigre  et  quel- 
quefois méchant  sans  motif  apparent*  Et  s'iU'épan- 
die»  ce  sera  pour  faire  partager  son  mal,  à  qui  le 
cause.  C'est  ainsi  quel'appareilq^pathique  derient 
le  si^  de  ces  mouvemens  antipathiques,  qui  pro- 
duisent la  colère,  Tironie,  et  le  sarcasme. 

Ainsi,  les  Tariétés  d'aptitudes  sentimentales,  ex- 
citatives  ou  émotives,  qui  sont  comprises  dans  Tor* 
ganisation  nerveuse  de  Thomme,  peuvent  ètregMé- 
ralisées  sous  deux  appdlaticms  qui  indiquent  très 
nettement  lopposition  qui  existe  entre  elles.  Les 
unes  se  résument  pour  constituer  une  unité  senti- 
mentale de  conservation  ;  elles  sont  l'origine  de 
l'égoïsme.  Les  autres  formeait  l'appareil  sympathi- 
que ou  d'imitation  ;  des  physiologistes  ont  prétmdu 
qu'il  y  avait  un  ganglion  qui  servait  de  lien  unitaire 
à  ees  démises,  et  l'ont  appelé  le  sens  de  la  bien- 
veillance ,  de  la  pitié  ou  de  la  bonté«  Ces  {diysiolo- 
gistes  se  sont  trompés  sans  doute  ;  ausi»  nous  ne 
cHom  leur  opinion  qu'afin  de  donner  une  preuve 
de  plus  de  la  réalité  du  fait  dont  nous  nous  occu- 
pons. Cep^dant,  attendu  le  genre  de  disposition 
que  ces  facultés  imitatrices  donnent  à  l'individu 
dans  ses  relations  avec  ses  s^nblables ,  elles  cons- 
tituent un  instinct  jusqu'à  un  certain  point  vérita* 
blement  social. 

Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
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plus  haut ,  il  sera  inutile  de  lui  redire  eu  ce  lieu , 
comment  ces  organismes ,  même  quand  ils  s  éveil- 
lent par  besoin  de  dépenser  les  forces  qu'ils  ont 
acquises  ,  constituent  seulement  une  excitation  va- 
gue ;  car  ils  n'acquièrent  jamais  une  existence 
positive  et  ne  concluent  à  un  acte  de  manifestation 
que  lorsque  Tesprit  les  a  compris  et  les  a  mis  en 
position  d'être  à  l'état  de  sentiment  en  en  nommant 
l'objet  ouïe  but. 

Ainsi ,  l'homme,  dans  toute  espèce  de  relation 
sociale,  porte,  en  lui-même,  la  double  impulsion 
vers  le  bien ,  et  vers  le  mal.  Il  est  appelé  à  choisir 
entre  le  besoin  de  sympathie  ou  d'imitation,  et  le 
besoin  de  conservation;  et,  soit  qu'il  porte,  autour 
de  lui,  sa  sensibilité  imitative  et  qu'il  aime,  soit  qu'il 
s'enferme  en  lui-même  et  dans  son  égoïsme, ,  c'est 
toujours  par  élection ,  c'est  qu'il  le  veut. 

Forcément  et  de  prime-abord ,  le  sentiment  de 
conservation  est  celui  qui  a  le  plus  d'influence  sur 
nos  déterminations .  Cette  disposition  est  établie  dans 
l'intérêt  même  de  notre  existence.  C'est  seulement, 
après  qu'elle  a  reçu  satisfaction,  que  l'appel  sympa- 
thique a  lieu.  Mais ,  alors ,  il  n'y  a  plus  égalité  com- 
plète entre  les  deux  besoins  passionnés  ;  car  de 
même  que  dans  le  premier  moment ,  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  l'intérêt  de  vivre,  l'égoïsme  était  tout 
puissant,  affamé  et  sans  oreille  ;  de  même,  dans  le 
second  moment ,  lorsque  la  vie  est  assurée ,  la  dis- 
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position  bienveillante  prédomine  ;  de  telle  sorte  que 
si  Ton  considère  les  chances  qui  poussent ,  dans  la 
société ,  un  homme  dans  le  6hoix  de  Tun  de  ces 
deux  états ,  on  verra  que  le  plus  grand  nombre  le 
conduit  vers  celui  qui  est  le  plus  social ,  et  le  dis- 
posent à  aimer.  Quelle  admirable  combinaison  I 

On  conçoit  facilement ,  d'après  cette  exposition , 
comment,  au  fur  et  mesure  que  l'humanité  s'avance 
dans  la  carrière  de  la  civilisation  et  que  la  sécu- 
rité ,  dans  l'ordre  de  la  conservation ,  remplace  le 
doute  et  la  crainte ,  on  conçoit  comment  les  hom- 
mes  deviennent ,  en  quelque  sorte  forcément ,  plus 
bienveillans  et  meilleurs.  On  comprend,  encore, 
comment  la  perfection  d'une  formule  sociale  con- 
siste dans  le  degré  d'union  qu'elle  fonde  entre  ces 
deux  passions  mères  de  notre  être ,  c'est-à-dire  en- 
tre l'égoïsme  et  la  sympathie ,  en  donnant  un  même 
but  à  l'une  et  à  Tautre.  Nous  verrons  dans  un  in&- 
tant  que  la  religion  seule  peut  accomplir  une  telle 
fin ,  en  créant  dans  chaque  esprit  la  puissance  d'une 
vplonté  ou  d'un  à  priori  inébranlable. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  en  quoi 
consiste  rorganisme  sentimental  expressif.  (Nous  ne 
nous  occupons  ici  que  de  Tappareil  d'émotion  et 
de  l'appareil  d'expression  ;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'il  n'existe  un  intermédiaire  organisé  en- 
tre l'un  et  l'autre.  Nous  trouvons  une  preuve  de  ce 
fait  en  ce  que  la  volonté  peut  empêcher  l'émotion 
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de  paraître.  H  y  a  donc  un  trajet  intermédiaire  sur 
lequel  cette  volonté  agit.  Il  y  a ,  dans  ce  fait ,  une 
démonstration  remarquable  de  la  généralité  de  la 
division  trinaire  qui  se  reproduit  dans  la  manifes* 
tation  de  toute  faculté  humaine.  C'est  toujours  une 
impression  analogue  à  un  besoin  qui  se  présente  au 
début,  puis  vient  ensuite  une  espèce  appropriée  de 
mouvement  logique,  puis  enfin  un  acte.  Dans  no- 
tre étude  du  sentiment,  il  est  vrai  que  noua  ne  parl- 
ions que  des  émotions  qui  président  au  début ,  et 
des  expressions  qui  en  sont  Vacte  final  ;  mais  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'entre  les  pre- 
mières, et  les  secondes,  il  y  a  un  mouvement  orga- 
nique qui  en  forme  la  véritable  et  nécessaire  logi- 
que. Aujourd'hui ,  il  nous  serait  impossible  de  le 
décrire  ;  probablement  un  jour,  on  pourra  en  faire, 
en  quelque  sorte,  Tanatomie.) 

L'instrumentalité  e^essive  est  encore  très  im- 
par&itement  connue.  Quelques  anatomistes  lui 
assignent  un  appareil  de  sens  spéciaux  qu'ils 
appellent  sens  de  l'architecture,  de  la  peinture,  46 
la  musique,  delà  mimique,  etc.  Mais  il  nous  parait 
qu'on  ne  peut  encore  rien  dire  de  positif  au-delà  de 
la  généralité  suivante  :  Lorsque  l'homme  est  placé 
sous  l'influence  d'un  senthnent,  il  est  i^rté,  et 
forcé  même  quelquefois,  de  reproduire ,  dans  son 
habitas  et  ses  actes  extérieurs ,  Témotion  qui  est  en 
lui. 
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L'inatrume«talité  expressive  peut  èix^  mue  ac- 
tivement, c'est-à-dire  pay  Tesp^rit  ^  oh  misie  ew  jeu 
passivement,  c'est-à-dire  par  quelque  sçiisatioA  ou 
quelque  émotion.  Danslfî  premier  cas,  c'est  \iiutai- 
rement  qu'elle  opérera  ;  dans  1§  se(X)Qd|  ^Ue  v§  re- 
produira qu'une  ei^pression  4@  dé^iL .  {]|£h\s  ]^ 
premier  cas,  elle  aura  les  c]:wnoe^  \e$  plus  nom- 
breuses pour  se  faire  ipaiter,  pqur  évpiller  dfws  les 
spectateurs  l'émotion  qui  Ta  prQvoqqéci  elle-mN^i 
car  elle  attaquera  l'être  passiopné  tout  potier  et 
simultanémeut  par  tous  les  sens  ;  dai^s  le  second 
cas,  au  contraire ,  elle  l^ura  1^  moindre  inftnencei 
possiblp  ;  car  ell^  ne  pourra  agiy  que  ^ur  un  liesoiw 
de  détail  analogue  ^  celiji  qu'plle  fé^écbit  elle- 
même  ;  enpore  faudra-t-il  que  celi|i-ci  pxiste  déjà 
dans  le  spectateuf  :  autremppt,  J'ftctjpft  serait  fibsp- 
lument  nulle ,  et  peut-être  reppussjinte. 

En  résumé ,  l'appareil  du  mode  spntimPRtftI  ^q 
compose  des  appétjts  4g  çonsçrvatioj^,  dtt  J>espift 
de  sympathie ,  et  dps  appels  des  sens  d'expyessjpp. 
Ainsi  la  somme  des  facultés  qui  ne  peuvent  êtrp 
conteAtées  qu'pu  société  ^  est  bieu  plu^  grft»de  que 
celle  des  appétits  qui  peuvent  se  satisfaire  d4ffS  h 
solitude  ;  elle  est  à  ces  derniers ,  au  mpi^  PQWW 
deux  est  à  un* 

C'est,  comme  nousl'ayous  exposé,  uuacte  spirituel 
qui  dorme  une  valeur  à  pes  divers  mouvemeps  ner- 
veux e\  lût  un  sig^e  dç  çl^apuA  4'eu;-  Of ,  cet  acte, 
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ainsi  que  nous  Vavons  déjà  dit,  intervient  de  deux 
manières,  ou  à  priori,  ou  à  posteriori-  Dans  le  pre- 
mier c^s ,  la  spontanéité  humaine  met  l'appareil 
sentimental  en  mouvement  ;  dans  le  second,  elle  ne 
fait  que  constater,  et  nommer  en  quelque  sorte ,  la 
nature  de  ce  mouvement.  Etudions  ces  deux  ma- 
nières d'être  séparément. 

L'âme  humaine  est  une;  et  si  son  activité  ne  se 
manifeste  qu'en  revêtant  les  formes  de  la  successif 
vite,  cela  tient  aux  conditions  même  qui  lui  sont 
imposées  par  l'instrumentalité  nerveuse  dont  nous 
examinons  ici  une  partie.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  l'a 
priori  pur  en  fait  de  sentiment,  ne  peut  être ,  au 
point  de  vue  le  plus  général,*  qu'une  des  modalités 
d'un  but  d'activité  :  et ,  en  effet,  nous  ne  connais- 
sons historiquement  aucune  conception  sentimen- 
tale qui  puisse  être  considérée  comme  absolument 
spontanée,  que  celles  qui  émanent  de  l'un  des  dog- 
mes religieux  qu'on  appelle  révélés.  Par  consé- 
quent, tout  acte  spirituel  spontané,  en  fait  de  sen- 
timent ,  est  essentiellement  socialisateur  ;  et  la 
spontanéité  ne  revêt  un  caractère  particulièrement 
sentimental ,  que  par  la  direction  spéciale  qu'elle 
imprime  à  l'instrument  nerveux. 

H  paraît,  au  premier  aspect,  presque  impossible 
de  concevoir  comment  cet  effet  s'accomplit  ;  com- 
ment une  doctrine  purement  spirituelle  est  assez 
puissante  pour  dominer  et  régler  l'énergie  de  tous 
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les  besoins  spéciaux  dont  nous  avons  montré  la 
violence.  Cette  difficulté  nous  semble  devoir  être 
éclaircie  par  les  réflexions  suivantes  :  Le  sentiment 
n'est  qu'un  des  modes  d'activité  de  l'organisme,  et 
41  n'exista  qu'à  condition  de  ne  subir  aucun  empê- 
chement gravede  la  part  de  l'appareil  logique ,  ou 
de  tout  autre.  4insi  les  énergies  des  besoins  spéciaux 
seront,  matériellement  parlant,  impuissans  devant 
une  doctrine  spirituelle  qui  forme  la  centralité  de 
toute  l'activité  humaine  possible.  Enfin,  dans  l'in- 
strumentalité  sentimentale  elle-même,  lesaptîtudes 
de  sympathie  et  d'expression  auxquelles  la  vie  so- 
ciale est  nécessaire,  sont  bien  plus  nombreuses  que 
les  simples  besoins  qui  peuvent  se  satisfaire  dans  la 
solitude  ;  et,  par  conséquent,  les  impulsions  socia- 
lisantes occupent  une  duirée  bien  plus  longue  dans 
la  vie  que  les  appétits  instinctifs. 

La  formule  conçue  à  priori  donne  à  toutes  les 
énergies  de  l'appareil  sentimental  une  impulsion 
commune,  un  désir  conunun ,  dans  lequel  se  con- 
fondent les  appétences  particulières,  et  dans  lequel 
elles  trouvent  leur  synthèse.  On  cx)nçoit  très  bien, 
sans  chercher  à  expliquer  le  fait  par  un  exemple , 
comment  ce  désir  peut  d'un  homme  passer  dans 
plusieurs  ;  puisque ,  comprenant  en  lui  toutes  les 
variétés  de  sentimens  possibles ,  il  tend  à  les  satis- 
faire toutes  par  un  même  acte. 

Pour  être  sentimentalement  spontané,  il  suffit  de 


378  ÏOTROOTCTION 

connaître  la  formule  du  but  qui  iuspire  le  désir  syn- 
thétique, Lorsque  les  hommes  sont  entrés  dans  la 
voie  d'une  pensée  à  priori ,  ils  tiennent  inévitable- 
ment de  cette  manière  d'être,  Ha  en  ont.  en  eux,  la 
valeur  de  spontanéité.  Désormais  il^  n'agiront  plus 
que  sous  Tunique  iflAuenoç  du  modQ  à  priori  im- 
primé dans  leur  esprit,  Pleins  do  la  doctrine  qu'ils 
ont  apprise -,  ils  suivent  détermiuément  les  maniè- 
res et  les  conséquences  de  celle-ci  :  ils  ne  peusent 
quaveo  elle,  ou  plutôt  p'est  elle  qui  pense  en 
eux  ;  et  aussi  leurs  actions  sont  toutes  spirituelles. 
Ces  hommes  imitent  leur  maître;  mais  ils  ^' imitent 
rien  du  monde  qui  les  entoure  :  au  contraire,  ils 
s'en  font  imiter,  Ils  imposent  la  sympathie  et  ne  la 
reçoivent  pas.  Ainsi,  ils  aiment  h  priori  qui  les  hait, 
et  peuvent,  de  la  mémo  manièi^e,  avgir  en  horreur 
qui  les  flatte. 

Que  résultera-t-il  de  là?  La  fondation  d'upe  so- 
ciété oii  l'on  aimera  les  uns  parce  qu'ils  sont  sem- 
blables à  nous,  et  les  autres  parce  qu'ils  donneront 
occasion  au  désir  de  les  repdre  semblables  à  nous, 
ou  au  besoin  de  sacrifice. 

n  n'est  pasi  nécessaire  de  dire  que  cet  état  sen- 
timental est  celui  qui  crée  et  maintient  leg  épo- 
ques organiques  ou  synthétique- 

L'activité  spirituelle  peut  être  déterminée  à  pos- 
teriori ,  de  deux  manières  que  nous  examinerons 

séparément,  pvc9  que  peite  de^rlptipn  nom  rçn- 
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dra  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  deux  étate  so- 
ciaux différons.  Elle  peut  être  déterminée  par  sym- 
pathie, PU  simplement  par  les  excitations  irrégu- 
lières des  facultés  instinctives.  Examinons,  d'abord, 
le  premier  de  ces  deux  modes. 

Le  sentiment  [qui  naît  par  sympathie ,  est  tou- 
jours produit  par  imitation  d'un  milieu  tout  formé. 
Si  ce  sentiment  est  complètement  pur  de  toute  in- 
fluence h  priori ,  il  n'aura  pu  être  déterminé  que 
par  des  concordances  ;  et  il  sera  par  suite  hostile 
yis-à-visde  toutes  les  discordances  qu'il  rencon- 
trera. Parce  que  les  hommes  seront  seulement 
sympathiques ,  ils  trouveront  des  antipathies  nom- 
breuses ;  en  effet ,  il  s'agit  ici,  primitivement,  de 
rapports  purement  affectifs,  d'une  harmonie  char- 
nelle en  quelque  sorte,  oU  l'habitude  règne  en  sou- 
veraine. La  moindre  différence  d'opinion  ou  de 
sentir,  la  plus  légère  diversité  de  physionomie,  suf- 
firont pour  blesser  l'appareil  imitateur,  et  fonder 
une  séparation  infranchissable. 

Aussi  la  sympathie  est  impuissante  à  conserver,  à 
elle  seule ,  une  société,  Pour  cela,  il  faut  qu'elle 
existe  comme  désir  émanant  d'une  doctrine  h 
priori  ou  d'un  but  commun  d'activité  capables  délai 
subalterniser  lorsqu'il  est  nécessaire.  Autrement, 
les  hommes  ne  sympathisent  entre  eux  que  par 
l'effet  de  l'antipathie  qu'ils  éprouvent  contre  ce 
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qui  les  entoure.  Ds  sont  unis  dans  la  haine  et  non 
dans  l'amour. 

Quelles  seraient  donc  les  conséquences  derniè- 
res réservées  à  une  société  oti  régnerait  cet  uni- 
que principe  de  la  sympathie?  Il  arriverait  que  le 
cercle  sympathique  irait,  pour  chacun,  se  rétrécis- 
sant jusqu'au  point  od  il  serait  formé ,  dans  la  plus 
grande  extension ,  de  Venceinte  de  la  famille.  Et 
c'est  chose  inévitable  ;  car  une  minime  variété 
que  la  plus  faible  manifestation  individuelle  de 
spontanéité  est  capable  de  créer,  suffît,  dans  cette 
direction,  pour  constituer  une  discordance  énorme 
qui  sera  ,vivement  sentie  ,  et  deviendra  une  cause 
d'isolement  :  de  telle  sorte  que  la  division  entre  les 
hommes  se  multipliera  jusqu'au  degré  oh  chaque 
individu  deviendra  un  petit  centre  d'attraction , 
et  de  répulsion ,  un  point  d'antagonisme,  n'ayant 
de  volonté  et  d'amitié,  que  celle  qu'il  acquiert  par 
les  sens;  de  haine  et  de  colère,  que  celles  qu'il 
puise  dans  les  passions  de  l'égoïsme. 

Cet  état  sentimental  el^t  celui  qui  accompagne  et 
qui  aide  les  mouvemens  des  époques  de  réforma- 
tîonet  de  critique.  Il  est,  ainsi  qu'elles,  imitateur, 
insurrectionnel,  détériorateur,  et  se  termine  à  l'é- 
goïsme. 

Lorsque  le  sentiment  n'est  que  l'expression  des 
impulsions  instinctives ,  il  ne  peut  être  revêtu  que 
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d'une  seule  formule  ;  c'est  celle  des  intérêts  égoïs- 
tes. En  effet ,  les  besoins  d'où  il  émane ,  sont  d'a- 
bord, et  principalement,  ceux  de  conservation,  puis 
ceux  de  quelques  plaisirs ,  dont  un  des  plus  vifs  et 
des  plus  recherchés,  est  celui  qui  a  pour  consé- 
quence la  conservation  de  l'espèce.  Le  manger,  le 
vêtir,  etc.,  en  forment  donc  la  base  principale; 
viennent  ensuite  les  sales  appels  sexuels  ;  puis  en- 
fin ,  les  appareils  d'expression  et  de  sympathie , 
demandent,  passagèrement ,  quelques  faibles  satis- 
factions, qui  sont  recherchées  comme  des  distrac- 
tions seulement. 

Une  formule  des  intérêts  de  conservation  peut 
encore  entretenir,  parmi  les  hommes,  une  vie  jus- 
qu'à un  certain  point  sociale,  en  créant  un  égoïsme 
commun  pour  une  certaine  masse  d'entre  eux. 
Mais,  comme  à  tout  égoïsme,  il  faudra  la  condition 
d'un  non  moi  ;  en  d'autres  termes ,  les  intérêts  de 
conservation  ne  peuvent  soutenir  l'aggrégation  hu- 
maine, que  par  la  présence  du  fait  de  l'exploitation 
de  l'homme  par  l'honmie. 

Or,  dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  l'acte  même  de 
conservation  ou  d'exploitation,  il  n'y  aura  rien  de 
commun  ;  tout  sera  irrégulier,  intermittent,  fugace, 
comme  les  appétits  eux-mêmes.  L'homme  s'aban- 
donnera à  l'excitation  passagère  qui  lui  sera  pré- 
sentée ,  changeant ,  presqu'au  jour  le  jour,  étant 
tantôt  d'une  opinion ,  tantôt  d'une  autre ,  véritable 
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béte  mue  par  Vappétit  qui  S  éveille,  par  le  regard,  le 
toucher,  Vodeur,  etc.  Alors,  en  réalité,  Fétre  social 
n'eiistera  déjà  plus. 

Que  riûtérét  d'eiploitation  de  Thomme  par 
l'homme  disparaisse  1  et  la  yie  sauvage  recommen- 
cera. 

Ce  sentimœt  est  celui  qui  préside  aux  dwnikes 
périodes  des  époques  critiques. 

Ainsi ,  une  synthèse  sentimentale  ne  peut  èbte 
créée  qu'à  priori ,  par  un  acte  spontané  et  pur  de 
l'esprit.  Bien  plus,  c'est  du  point  de  vue  seul  d'une 
synthèse  de  ce  genre,  qu'un  sentiment  spécial  peut 
recevoir  un  nom  ;  autrement»  chaque  activité  par- 
tielle n'est  plus  qu'un  des  instincts  bruts  quiani* 
ment  la  béte  ;  autrement,  l'appareil  si  compliqué , 
que  nous  avons  examiné,  n'est  plus  qu'une  machine 
dont  les  mouvemens  sont  sans  harmonie ,  sans 
conscience  ,  sans  nom ,  sans  souvenir  I 

Or,  cest  la  morale  seule,  ou  la  foi  dans  le  but 
d'activité  social,  qui  peut  engendrer  une  synthèsede 
ce  genre.  C'est  donc  du  point  de  vue  de  la  morale 
que  tous  les  actes,  dont  nous  nous  occupons,  peu- 
vent recevoir  une  signification  et  prendre  une  place 
dans  la  mànoire ,  comme  bons ,  ou  oomme  mau- 
vais. Elle  est  la  formule  générale  qui  réunit  toutes 
les  puissances  affectives  dans  un  désir  commun  et 
d'où  émane  le  but  ou  le  devoir  de  chaque  faculté 
spéciale. 
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Alo]^s,  ^  effet,  reprit  domine  la  chair  et  donne 
au  sentiment  le  caraGtè^B  moral,  en  faisant  prédo- 
miner les  besoins  de  sympathie  et  d'épanchement , 
sur  Timpression  d'antipathie  ainsi  que  sur  les  appé- 
tits instinctif  ou  de  conservation,  et  en  substituant, 
au  désir  é^té ,  celui  qui  ^s'attache  à  des  espéran^ 
ces  infinies.  Ces  deux  efifets  ne  peuvent  ressortir 
que  d'une  do(^ine  religieux,  offirant  toutes  les  con- 
ditions que  nous  avims  exposées  plus  haut.  Exa- 
minons 

Tout  sentiment,  abstraction  faite  de  la  formule , 
commuée  par  être  un  désir*  Or,  le  désir  se  trans- 
forme inévitablement  en  espérance ,  ou  passe  au 
doute  ^  se  change  en  désespoir. 

Espé^rer,  <c*est  déjà  êhreheuipeux  ;  alors,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bienveillant  et  de  sympathique  en  nous, 
est  mis  à  l'aise.  On  a  besoin  d'épancher  sa  joie ,  de 
ne  point  espérer  seul  :  car  c*est  agrandir  le  cercle 
de  son  bonheur,  ^  teréant  autour  de*soi  un  concert 
d'êtres  animés  du  même  sentiment ,  oùïios  sympa- 
thies vibrent  à  l'aise ,  oè  notre  bi^-être  s'accroît 
par  l'imitation  même  de  Ibarmonie  qni  nous  en- 
toute. 

Lorsque  le  désif  n'est  passatisfait,  lorsqu'il  doute, 
om  n'a  pas  d'espoir ,  alors  il  devant  douleut  ;  il 
tourmente  l'individu  ;  il  le  rend  irritable  à  ce  point, 
que' le* moindre  contact  l'agace,  et  lui  fait  mal. 
L'homme  possédé  aimi  par  un  désir  sans  espoir , 
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se  reploie  sur  lui-même  ;  il  est  tout  à  sa  souffrance  : 
le  bonheur  des  autres  le  met  mal  à  Taise  ;  il  de- 
vient égoïste  et  haineux. 

Tout  désir ,  lorsqu'il  souffre ,  inspire  une  sem- 
blable disposition  de  sentiment.  Plus  il  est  vaste  et 
regrette  d'objets,  plus  il  occupera  de  place  dans  la 
vie  et  plus  il  aura  de  force  pour  faire  un  médiant. 

Ainsi ,  dans  l'intérêt  individuel  de  l'homme  et 
dans  l'intérêt  social ,  il  faut  que  la  formule  morale 
impose  un  désir  qui  puisse  être  toujours  une  espé- 
rance assurée.  Or  cela  n'est  possible  qu'au  point  de 
vue  religieux ,  puisque  le  présent  n'est  qu'un  point 
toujours  mobile  qui  change ,  à  chaque  instant ,  de 
place ,  entre  le  passé  et  l'avenir ,  et  qui  ne  peut  ser- 
vir à  fonder  autre  chose  que  des  probabiUtés  dou- 
teuses. 

C'est  en  effet  en  fondant,  dans  l'homme,  un  désir 
immortel ,  que  l'esprit  domine  l'égoïsme  instinctif, 
par  le  sentiment  supérieur  d'une  espérance  plus 
assurée  et  plus  étendue. 

Ce  n'est  aussi  que  du  point  de  vue  religieux,  que 
la  pensée  morale  peut  opérer  charnellement  une 
synthèse  sentimentale ,  en  faisant  prédominer  les 
besoins  de  sympathie  et  d'expression  sur  les  appé- 
tits de  conservation  ;  et  en  créant  de  cette  manière, 
une  disposition  à  l'amour  et  à  l'épanchement  qui 
formera  la  tendance  constante  de  la  vie.     • 

Afin  d'apprécier  exactement  comment  l'effet  est 
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produit ,  nous  allons  examiner  ce  qui  arrive  lors- 
que Thomme  s'abandonne  à  son  seul  égoïsme. 

Lorsque  les  sentimens  de  conservation  indivi- 
duelle prédominent ,  c'est  régoïsme ,  c'est  l'excita- 
tion de  chaque  moment  qui  passe.  Alors  il  n'y  a 
pas  d'autre  but  passionné  que  celui  du  plaisir;  d'au- 
tre intérêt  que  l'intérêt  industriel.  L'amour,  lui- 
même,  n'est  qu'une  faim  d'un  sexe  pour  l'autre  ;  la 
paternité  qu'un  instinct.  Tout  désir  n'estautre  chose 
qu'une  volonté  d'appropriation  à  ses  plaisirs. 

L'émotion  sympathique,  elle-même,  si  elle  ne  se 
convertit  pas  en  antipathie ,  tourne  toute  entière  au 
profit  des  impulsions  instinctives.  On  ne  ressent 
d'elle  que  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  passion  pré- 
sente. Est-on  malheureux,  la  vue  du  mal  est  une 
consolation;  autrement,  on  ne  le  voit  pas.  L'on 
ne  ressent  que  les  spectacles  que  l'on  désire  imiter 
pour  son  propre  compte,  dans  l'intérêt  de  ses  ap- 
pétits personnels.  Il  est  cependant  quelques  formes 
sympathiques  où  les  égoïstes  peuvent  s'imiter  les 
uns  les  autres ,  de  manière  à  faire  un  seul  corps  ; 
ces  formes  sont  celles  de  la  peur ,  de  la  jalousie  et 
de  la  haine ,  celles  de  toutes  les  mauvaises  passions. 

L' égoïsme ,  placé  vis-à-vis  des  autres  égoïsmes , 
n'est  jamais  en  état  de  sécurité  ou  de  paix.  Les  exi- 
gences de  tous  sont  les  mêmes,  et  par  conséquent 
elles  se  contredisent  d'homme  à  homme .  et  sont 
toujours  prêtes  à  entreprendre  les  unes  sur  les  au- 
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très.  De  là  un  état  de  crainte  et  d'hostilité  ;  de  là 
des  prétentions  Taniteuses,  des  fiertés  repoussantes; 
de  là»  enfiïL,  la  défiance»  comme  phénomène  gé- 
néral ,  et  comme  oondui^on. 

n  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  la  volonté  fait  pré^ 
domincar  la  pensée  sociale  ;  alors  Tactivité  sœti- 
mentale  compte  à  aimer  ;  la  passivité  est  de  res- 
sentir bienveillance  et  pitié. 

L'amour  »  en  effet,  charnellement  parlant ,  n'est 
qu'une  concordance  parfaite  entre  plusieurs  indivi- 
dualités. C'est  l'assimilation  complète  de  plusieurs 
persomialitésles  unes  avec  les  autres.  Alors  chacun 
se  fait  le  moi  de  plusieurs  ou  de  tous»  et»  à  ce  ûtte, 
pousse  la  passion  pour  ses  semblables  au  degré  oti 
il  en  est  capable  pour  lui-même. 

Le  dévouement  est  le  raisonnement  de  l'amour 
passé  à  Tétat  de  réalisati(m.  Aussi  »  pour  l'homme 
qui  aime  »  le  dévouement  est  un  fait  logique  »  une 
.  conclusion  rationnelle  ;  et  lorsqu'il  ne  peut  se  té- 
moigner en  rendant  des  services  »  il  cb^die  à  se 
mcxttrer  encore  par  des  sacrifices.  On  a  vu»  bien  de» 
fois  »  l'amour  de  Dira  inspirer  de  tels  besoins  de 
démonstration ,  que  des  hommes  allaient  sacrifier 
leur  vie  et»  ce  qui  leur  était  encore  plus  cher»  leurs 
enfans  et  leurs  femmes.  Aussi  a-t-on  appelé,  ces 
actes  »  vceuj:  et  témoignages. 

Le  dévouement  ti^t  à  deui  causes  :  cheslesuns» 
il  est  l'effet  d'une  foi  prctfonde ,  d'une  abnégation 
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complète  en  face  do  devoir  ;  diez  les  autres,  la  con- 
sdence  du  devoir  ne  suffit  pas  «  il  faut  (Qu'elle  soit 
aidée  par  de  larges  et  grandes  habitudes  sympathi- 
ques. Aussi ,  le  dévouement,  chez  certains  hommes, 
apparaît  spontanément.  Chez  d'autres ,  il  est  Tef- , 
fet  deréducation.  Le  dévouement  suppose  toujours^ 
que  celui  qui  Topère,  vit  dam  un  autre  ^  qu'il  a 
assimilé  son  existence  à  celle  de  quelque  autre  au 
point  de  souffrir  ou  d'être  heureux  pour  lui .  de 
calculer  à  F  égard  du  plaisir  et  de  la  joie  qu'il  pro^ 
jette  de  donner ,  comme  si  ce  plaisir  et  cette  joie  de* 
valent  lui  revenir  à  lui-même  ;  il  confond  telle- 
pent  sa  vie  avec  celle  de  l'être  qu'il  aime,  qu'il  se 
sacrifi^a  complètement ,  mourra  sans  éprouver  au-^ 
cune  crainte  de  la  mort.  Parce  qu'il  vit  dans  une 
autre,  il  lui  suffît,  pour  sentir  sa  chair  immortelle» 
de  penser  que  celui  là  vivra  ;  à  son  dernier  instant 
m^ne ,  il  est  heureux  de  tout  le  bonheur  que  son 
sacrifice  va  procurer. 

Pour  un  tel  dévouemmt ,  il  faut  que  l'honmie 
aime  puissamment. 

Or,  Tamitié/dans  le  temps,  peut,  sans  doute,  être 
définie  une  concordance  par&ite  entre  plusieurs 
individualités  ;  quelquefois  un  appétit  des  uns  pour 
les  autres  :  mais  d'un  homme  à  une  société  ;  mais, 
d'un  homme  envers  des  honunes  à  venir  ;  mais  le 
bienfait  d(mné  en  échange  du  mal ,  ce  n'est  plus  cela . 
Un  tel  amour  est  tout  spirituel;  il  ne  peut  rassortir 
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que  d'une  foi  ferme  et  arrêtée  dans  la  doctrine  du 
devoir ,  foi  que  la  religion  seule  est  capable  d'ins- 
pirer. 

§  2.— De  l*art  considéré  au  point  de  vue  de  l'invention  des 

formes. 

Les  beaux  arts  émanent  directement  de  l'activité 
de  la  portion  de  l'organisme  sentimental  de  l'hom- 
me ,  que  nous  avons  appelée  expressive.  Quoiqu'on 
veuille,  quoiqu'on  fasse,  toute  manifestation  expres- 
sive ,  est  l'effet  d'un  sentiment  qui  se  meut  en  nous. 

Le  sentiment  a  d'autant  plus  besoin  de  se  mani- 
fester extérieurement ,  qu'il  est  plus  synthétique  ; 
en  d'autres  termes ,  plus  la  pensée  qui  nous  émeut 
est  élevée  et  embrasse  d'objets ,  plus  nous  souffrons 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager.  Une  haute  passion 
morale  ne  peut  consentir  à  l'isolement ,  ou  à  la  so- 
litude :  il  faut  qu'elle  s'épanche  ;  il  faut  qu'elle 
trouve  des  sympathies.  H  y  a  bien  peu  d'hommes 
capables  de  nourrir  longtemps  une  idée  qui  reste 
inintelligible  pour  les  autres.  Aussi  tous  les  sen- 
timens  larges  engendrent  le  prosélytisme;  et  l'on 
a  remarqué  que  l'impulsion  était  d'autant  plus 
énergique,  qu'ils  avaient  d'avantage  le  caractère 
religieux.  Il  en  est  tout  autrement  des  conceptions 
égoïstes  ;  la  plus  étendue  de  celles-là  borne  son 
cercle  à  un  ou  deux  individus  ;  il  lui  suffît  d'une 
ou  de  deux  sympathies  ;  encore  l'on  en  rencontre 
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souvent  qui  n'ont  besoin  d'être  partagées  par 
personne  ;  elles  vivent  en  parasites ,  jouissant  des 
autres,  sans  rien  rendre  en  échange  des  plaisirs 
qu'on  leur  procure. 

Les  moyens  ou  les  voies  par  lesquels  le  sentiment 
passe  d'un  homme  dans  un  autre  et  par  lesquels  la 
modification  organique .  qui  constitue  la  passion , 
est  transportée  d'un  seul  chez  tous .  ne  sont  pas 
fondamentalement  moiqs  fixes  et  moins  invaria- 
bles .  que  les  symptômes  même  par  lesquels  se  ré- 
vèle la  présence  du  sentiment.  Sans  doute ,  la  seule 
pensée,  froidement  transmise  par  une  parole  sans 
accentuation ,  peut  agir  sur  les  hommes  qui  sont 
doués  d'une  organisation  sentimentale  supérieure  ; 
mais  cette  aptitude  à  sentir  avec  passion  est  entière- 
ment exceptionnelle.  Aussi  la  pensée,  ainsi  sèche 
et  froide ,  ne  suffit  pas  au  grand  nombre  pour  l'ani- 
mer ;  il  faut  que  le  sentiment  lui  soit  traduit  avec 
l'appareil  de  tous  les  signes  auxquels  on  en  recon- 
naît l'exaltation,  de  telle  sorte  que  les  facultés  sym- 
pathiques des  spectateurs  soient  saisies  par  tous  les 
sens  et  qu'elles  n'aient  plus  qu'à  imiter. 

Nous  appelons  Art,  l'ensemble  des  moyens  par 
lesquels  on  fait  que  le  sentiment  passe  de  l'état  de 
conception  à  celui  de  réalisation  ;  en  d'autres  ter- 
mes ,  par  lesquels  le  sentiment  se  propage  sympa- 
thiquement  etse  fait  imiter.  Or,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  l'art  ne  varie  point  dans  les  élémens  ; 
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ceux-ci  sont  constamment  les  mêmes,  car  ils  consisH 
tent  dans  la  reproduction  des  divers  signes  par  les* 
quels  rinspiralion  sentimentale  se  manifeste  exté- 
rieurement et  par  lesquels  le  système  sympathique 
inhérent  à  l'organisme  humain  émeut  et  est  ému , 
dans  toutes  les  sources,  dans  toutes  les  racines  par 
lesquelles  il  puise  et  communique,  dans  le  monde 
enyironnant.  Aussi,  toutes  les  yariations  que  l'on 
remarque,  aux  différentes  époques  historiques,  dans 
les  œuyres  de  Fart,  sont  la  traduction  de  modifica- 
tions existantes  dans  les  sentimens,  c  est-à-dire,  en 
conformité  parfaite  avec  les  buts  d'activité  qui  en 
lurent  Torigine. 

L'art  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects  géné- 
raux ;  savoir  ;  àVétat  de  synthèse,  c'est-à-dire  dans 
le  principe  de  généralisation  ;  et  à  l'état  d'analyse, 
c'est-ànlire  dans  les  moyens  de  détail.  Nous  allons 
nous  arrêter  un  instant  à  cette  étude. 

Nous  nous  occuperons,  ensuite,  de  rechercher  la 
valeur  des  œuvres ,  suivant  qu'elles  Ont  été  en- 
gendrées à  priori ,  ou  sous  forme  synthétique ,  ou 
qu'elles  ont  été  produites  à  posteriori ,  ou  sous  forme 
individuelle. 

En  général .  il  n'y  a  œuvre  de  l'art ,  que  là  où 
respire  une  forme  des  passions  humaines. 

Mais  le  principe  de  généralisation  ou"  de  syn- 
thèse est  tout  autre  chose  ;  il  faut  que  Icduvre  entière 
soit  faite  homme,  et  l'homme  élevé  au  plus  hûut  degré 
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d'esfremon  qu'an  hi  ewmiêse  ;  de  telle  sorte  que  la 
pensée  de  l'œuvre  se  présente ,  et  comme  unité 
ajin  de  saisir  l'être  spirituel ,  et  en  même  temps , 
revêtue  de  tous  les  détails  de  l'expression  char-^ 
nelle ,  afin  de  s'emparer  de  l'appareil  d'imitation 
sympathique.  Voyons  des  exemples  : 

Qu'on  se  figure  un  homme  doué  de  cette  pui»* 
sance  supérieure  de  désir  et  de  cette  grandeur  har- 
monique de  facultés  d'expression,  qui  font  les  ar« 
tistes  créateurs,  un  de  ces  hommes  poètes  diws 
toute  l'énergie  antique  du  mot,  lorsqu'il  s'élance 
du  sein  de  la  foule,  pour  lui  inspirer  sa  pensée. 
Son  geste  a  suffî  pour  commander  l'attention  :  il 
parle  ;  le  son  de  sa  voix,  l'enchaînement  desparo- 
les,  l'accentuation  et  le  rythme  du  laAgage,  tout  a 
la  même  signification  :  c  est,  en  même  temps,  de 
la  musique,  de  la  poésie  »  de  l'éloquence  et  du 
drame.  L'expression  de  la  face,  le  regard,  le  geste, 
le  costume ,  sont  également  de  fidèles  interprè** 
tes;  c'est  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'ar- 
chitecture combinées.  Le  peuple  qui  l'entend  est-il 
rebelle  à  la  première  parole  1  alors  il  retourne  sa 
pensée;  il  la  représente  sous  toUs^les  aspects;  il  la 
raconte  de  cent  manières;  en  un  mot,  il  l'indivi- 
dualise mille  fois,  afin  d'atteindre  tousles  individus 
qui  r écoutent. 

Dans  le  moment  que  nous  supposons,  le  poète 
révélateur  n'est  autre  chose  qu'une  pensée  revêtue 
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de  toute  sa  puissance  sentimentale,  et  de  toutes  les 
formes  par  lesquelles  les  sympathies  sont  émues,  et 
Tenthousiasme  introduit  dans  les  cœurs.  Or,  appli- 
quez la  division  du  travail  à  cet  acte  ;  décomposez* 
le  pour  en  confier  les  parties  aux  artistes  ;  vous  y 
trouverez  tous  les  élémens  des  beaux-arts  ;  vous  y 
trouverez  la  synthèse  de  toutes  les  spécialités  qui 
composent  1  art.  Ainsi,  à  la  vue  de  ce  poète ,  Tun 
concevra  un  monument  ;  Tautre  mettra  lartiste  en 
peinture,  ou  en  marbre  ;  Vautre  traduira  la  pensée 
en  paroles  harmonieuses  et  rythmées;  il  l'écrira  en 
vers  ;  un  autre  y  joindra  de  la  musique  ;  un  autre 
en  fera  un  drame.  Cependant,  sous  toutes  ces  for- 
mes, la  pensée  primitive  et  le  but,  resteront  tou- 
jours les  mêmes  ;  bien  plus,  Tunité  spirituelle  sera 
reproduite,  sous  ces  formes,  par  une  unité  maté- 
rielle, dès  Tintant  où,  au  lieu  de  vouloir  isoler 
chaque  production,  on  voudra  les  combiner  pour 
en  faire  une  seule  œuvre.  Toutes  ces  expressions 
ne  sont  donc  exactement  que  des  parties  d'un  seul 
mouvement,  une  décomposition  de  Vacte  artistique; 
et  Tunité  dansTart ,  n'est  que  la  figuration  maté- 
rielle de  cet  acte.  C'est  pour  cela  ,  que  les  moyens 
de  l'art  n'ont  point  été  inventés ,  mais  seulement 
agrandis  et  perfectionnés.  Ils  constituent  un  lan- 
gage d'une  espèce  particulière  ,  inhérent  à  notre 
nature  et  appartenant ,  par  suite ,  à  tous  les  temps 
de  l'humanité. 
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Mais  eiaminons  l'œuvre  synthétique  elle-même; 
voyons  comment  fait  l'artiste  pour  donner  à  sa  con- 
ception une  existence  matérielle.  D'abord,  il  habille 
le  senthnentd'un  vêtement  architectural  ;  il  donne» 
ainsi,  à  celui-ci,  le  geste,  la  stature,  toute  cette  ex- 
pression extérieure  qui  impose  aux  sympathies  ;  puis 
sur  cette  draperie,  ou  ce  costume  de  pierre,  à  l'inté- 
rieur, il  grave,  et  à  l'extérieur,  il  peint,  il  écrit  de 
mille  manières,  toutes  les  pensées  dont  il  doit  con- 
tenir la  mémoire,  etdont  il  semble  qu'il  ait  été  agité 
ou  ému  :  enfin,  sous  ce  vêtement  il  met  une  âme  ;  il 
fait  parler,  chanter  et  agir  le  sentiment;  en  sorte 
que  l'enveloppe  de  pierre  est  à  ce  drame,  ce  que 
notre  corps  d'homme  et  le  vêtement,  qui  le  couvre, 
sont  aux  passions  qui  nous  animent. 

L'œuvre,  dont  nous  venons  de  tracer  l'idée ,  est 
un  temple  ou  une  cathédrale  ;  cependant  l'archi- 
tecte n'a  fait  que  peindre  monumentalement ,  et 
dans  des  proportions  colossales ,  une  action  pa- 
reille à  celle  que  nous  décrivions  tout-à-l' heure, 
n  a  donné,  à  une  pensée,  un  geste  avec  un  costume; 
il  lui  a  donné  une  histoire  attachante,  pleine  de 
péripéties  et  d'enseignemens  ;  il  lui  a  donné  une 
voix  retentissante  et  harmonieuse  ;  enfin  il  a  fait 
vivre  un  monde  d'idées  sous  cet  amas  arrangé  de 
pierres.  Si  nous  jetons,  en  effet,  les  yeux  sur  tou- 
tes les  œuvres  dont  nous  admirons  les  proportions 
sévères  et  le  caractère  grandiose,  nous  verrons. 
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malgré  les  Tariétés  apparentes ,  le  cachet  synthé- 
tique que  nous  cherchons  àreconnaitre.  Examinez 
une  de  ces  cathédrales  qu'on  appelle  si  impropre* 
ment  gothiques,  que  Tart  catholique  a  construites  : 
c'est  Christ  aimant,  et  bon,  qui  appelle  ses  fidèles 
dans  ses  bras,  pour  s'y  fortifier  de  son  amour  et 
joindre  leurs  prières  aux  siennes;  lorsqu'il  les  a 
reçus  dans  son  sein,  .il  leur  raconte  sa  vie  ainsi 
que  celle  de  ses  saints  apôtres,  les  encourageant 
contre  le  mal  par  le  tableau  de  ses  souffrances,  les 
excitant  au  bien  par  l'espérance  d'un  avenir  de  ré- 
compenses ;  puis,  bientôt,  il  parle  et  il  chante  avec 
eux  ;  alors,  ce  grand  monument  tout  entier,  avec 
ses  cloches  retentissantes,  ses  martyrs  peints  et 
sculptés,  les  chants  qui  Tébranlent  et  qui  se  modu- 
lent dans  les  voûtes,  ce  grand  monument  tout  entier 
est  une  prière  adressée  à  l'Éternel  ;  c'est  un  homme 
qui  implore  ;  il  semble  Christ  sur  la  croix,  et  qui 
crie  :  Pardonnez-leur,  mon  père. 

Éludiez  un  poème,  mais  un  poème  pur  de  toute 
imitation  ;  vous  y  trouverez  encore  la  représenta- 
tion de  cette  synthèse  en  quelque  sorte  architectu- 
rale dont  nous  parlons.  Ici,  le  monument  est  un 
drame  écrit;  la  voix  est  la  parole  rythmée  et  mu- 
sicale, c'est  le  vers.  L'unité  est  moins  visible,  et 
moins  puissante /parce  qu'elle  est  moins  resserrée, 
et  dépourvue  de  plusieurs  moyens  d'expression  : 
quand  même  on  y  joindrait  le  luxe  des  vignettes , 
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ainsi  qu'on  le  faisait  au  moyen  âge  ;  quand  môme 
on  aurait  réseryé  pour  ce  poème,  la  parole  presque 
vivante  de  Thiéroglyphe,  ainsi  qu'on  le  faisait  en 
Egypte  pour  les  choses  sacrées  ;  le  regard  n'est 
plus  saisi  par  le  même  ensemble  et  les  sympattiies 
dominées  avec  la  même  énergie  ;  cependant  c'est 
toujours  le  même  appareil  monumental. 

Examinons,  par  exemple,  l'enfer  du  Dante. 
C'est  un  cône  immense  et  profond,  un  âbtnie  si 
grand,  qu'il  ne  pourra  jamais  être  rempli,  un  trou, 
où  la  mort  jette  les  espérances  et  les  joies  de  ce 
monde,  les  ambitions,  les  fiertés,  les  confiances 
^oïstes.  Autour  de  ce  cratère  qui  doit  l'engloutir, 
tourne  et  tourbillonne  le  cercle  des  vies  mondai- 
nes ;  c'est  une  danse  de  méchans  et  de  fous,  qui 
s'enivrent  et  s'éblouissent  de  leur  mouvement  ;  et 
dontl'ivresse ,  à  tout  moment,  jette  quelqu'un  dans 
l'abîme  d'où  l'on  ne  sort  pas.  Du  fond  et  des  pa- 
rois, un  seul  cri  s'élève;  c'est  l'avertissement,  c'est 
la  moralité  de  l'œuvre. 

m 

D'autres  fois,  c'est  dans  une  vie  d'homme  que  le 
poète  générsdise  et  détaille  un  sentiment  ;  mais  tou- 
jours il  encadre  cette  vie  entre  un  passé  et  un  avenir 
monumental,  l'enfermant  ainsi  dans  une  enceinte 
mystérieuse  et  gigantesque,  dont  elle  est  un  des 
élémens. 

Ainsi  une  synthèse  d'art  donne  toujours,  à  la 
pensée,  un  geste  par  lequel  elle  commande  l'alten- 
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tion.  Ce  geste  seul  est  un  monument  et  une  enceinte 
dans  laquelle  le  sentiment  se  dramatise  en  se  mou- 
vant sous  toutes  les  faces,  se  répétant  dans  toutes 
les  expressions  possibles.  Enfin,  ce  monumenttout 
entier  est  doué  d'une  puissance  harmonieuse,  qui 
inspire  la  pensée  morale  par  imitation  ou  sjrm- 
pathie,  en  même  temps,  qu'il  est  un  signe  pour 
l'esprit. 

Or,  puisque  la  pensée,  qui  constitue  la  synthèse, 
est  celle  qui  établit ,  entre  les  diverses  manifestations 
artistiques,  un  rapport  tel,  qu'il  en  résulte  un  tout 
unique,  il  est  facile  de  comprendre  que  toutes  les 
pensées  ne  sont  pas  douées  de  cette  propriété,  et 
que  les  seules  capables  de  donner  une  telle  unité 
passionnée,  à  l'assemblage  de  tant  de  partiesdiver- 
ses,  sont  celles  qui  peuvent  être  faites  hommes,  ainsi 
que  nous  le  disions  plus  haut. 

L'unité  sentimentale  peut  être  exprimée  de  deux 
manières,  sous  forme  descriptive,  ou  sous  forme  fi- 
gurative ;  mais  sous  ces  formes  isolées,  il  n'y  a  plus 
véritablement  de  synthèse  d'art.  En  effet ,  celle-ci 
n'existe  qu'à  condition  de  saisir  à  la  fois  l'âme  et  l'ap- 
pareil imitatif  du  corps;  or,  la  première  des  deux  for- 
mesne  peut  se  faire  imiter  qu'en  attaquant  directe- 
ment l'esprit  et  en  passant  par  lui;  la  seconde,  au 
contraire.frappe  immédiatementsur  les  sympathies. 
Suivant  que  c'est  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  modes 
qui  est  employé,  tels  ou  tels  arts  acquièrent  la  pré- 
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dominance.  Mais,nous  le  répétons,  l'effet  n'est  com- 
plet et  l'art  entier,  que  dans  le  cas  oh  les  deux 
moyens  sont  réunis  en  une  seule  œuvre.  Ainsi,  par 
exemple,  le  temple  envisagé  à  part  de  toutes  les 
cérémonies  qui  doivent  y  être  produites,  le  temple 
n'est  que  la  forme  figurative  d'une  pensée  senti- 
mentale; les  paroles,  qui  viennent  l'animer,  le  dra- 
me éducateur  qu'on  y  représente,  étudiés  égale- 
ment isolément,  ne  constituent  aussi  que  la  forme 
descriptive.  L'œuvre  n'est  entière,  que  lorsque  le 
temple  est  rendu  vivant  par  les  cérémonies  qu'il  est 
destiné  à  enceindre.Dansle  premier  cas,  c'est  un 
cadre  sans  toile,  ou  un  paysage  sans  figure  ;  dans 
l'autre  une  toile  sans  cadre,  ou  une  figure  sur  un 
fond  noir. 

Aussi  les  arts  ne  peuvent  être  ramenés  à  Tétat  de 
synthèse  parfaite,  que  par  la  croyance  qui  construit 
des  temples  pour  y  prier  et  enseigner  les  saints 
exemples  ;  autrement,  c'est  un  monument  ou  un 
poème. 

Nous  avions  besoin  de  nous  livrer  à  ces  consi- 
dérations ,  afin  que  l'on  pût  bi^n  comprendre 
comment  une  pensée  ,  propre  à  engendrer  une 
œuvre  synthétique,  peut  être  exprimée  artisti- 
quement, sans  que  la  synthèse  d'art  elle-même 
existe. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  dans  la  défini- 
tion de  la  synthèse  expressive,  que  nous  venons  d'es- 
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sayer,  il  doit  rester  qaelqae  obscarité.  La  difficulté 
n'e»t  pas  tellecependant  qu'elle  ne  puisse  êtrecom- 
plètement  résolue  par  le  prunier  de  nos  lecteurs,  à 
Taide  de  la  réflexion.  Pour  élucider  entièrement  la 
question,  il  faudrait  un  traité  spécial  sur  les  beaux- 
arts.  Or,  ce  n'est  point  ce  que  nous  voulons  faire 
ici  ;  nous  nous  proposons  seulement  d'en  établir 
les  bases  philosophiques,  d'indiquer  les  principes' 
de  la  nouvelle  théorie  générale,  qui  est  nécessaire 
pour  en  expliquer  l'histoire  et  les  progrès. 

Au  reste,  nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  sur  les 
diverses  spécialités  de  l'art.  Ce  sera  le  moyen 
d'achever,  autant  qu'il  nous  est  possible  id,  la  des- 
cription de  l'acte  par  lequel  sont  produites  les  syn- 
thèses dont  il  vient  d'être  question. 

Les  divisions  actuellement  établies  dans  les 
procédés  artistique,  les  dàaominations  attribuées 
à  ceux-ci ,  représentent  plutôt  des  manières 
techniques,  que  des  différences  régies  et  fonda- 
mentales. Ainsi,  le  mode  descriptif  repose  sur  un 
seul  mode  d'expression.  Tous  les  procédés  qui  le 
composent,  hormis  celui  cpii  consiste  à  dramatiser 
une  idée,  n'existent  que  par  des  emprunts  faits  au 
mode  figuratif.  L'art  du  vers,  par  exemple,  n'est 
autre  chose  que  l'art  de  rendre  musicale  la  simple 
parole,  en  la  soumettant  à  la  mesure  et  au  rythme. 
La  poésie,  et  nous  nous  servons  de  ce  mot  dans  Tac- 
ception  vulgaire, la  poéâe  n'est  autre  chose  qu'une 
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description  qui  figure  des  actes  à  V  aide  desvers.Dans 
la  haute  antiquité,  on  faisait  de  Iji  poésie  à  laide  des 
descriptions  peintes  en  hiéroglyphes.  Plus  tard,  on 
fit  de  la  poésie  à  Faide  de  la  parole  figurative,  me- 
surée, rythmée.  La  languede  cette  époque,  le  grec, 
paf  exemple,  ^aît  tellement  mélodique,  que  parler 
simplement  était  déjà  chanter.  Nos  langues  ne  sont 
plus  les  mêmes;  elles  tendent  à  un  autre  genre  de 
perfection  :  c'est  celle  de  la  précision  et  de  l'exacti- 
tude ;  c'est  d'être  une  simple  signification,  expres- 
sion des  mouTemens  logiques  qui  se  passent  en 
nous.  Aussi,  pour  acquérir  la  qualité  sympathique 
de  la  parole  ancienne,  il  faut  déjà  que  nos  mots 
soient  soutenus  par  la  puissance  delà  musique  elle^ 
même.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ici ,  il  ar- 
rivera un  temps  où  cette  musique,  jointe  à  une 
prose  arrangée  pour  elle ,  c  est-à-dire  seulement 
mesurée  et  rythmée,  ou,  en  d'autres  termes,  jointe 
au  mode  descriptif  le  plus  simple,  r^nplacerala 
poésie  versifiée. 

On  peut  décrire  une  synthèse  artistique;  mais 
l'exposition^  simplement  parlée,  d'une  œuvre,  est 
une  narration  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'esprit;  en 
sorte  que  l'émotion  sentimentale  ne  peut  presque 
naître  dans  le  spectateur,  que  par  un  acte  de  sa  vo- 
lonté et  par  r^exion.  Il  en  sera  tout  autrement 
si  la  parole  est  revêtue  de  l' accentuation  musicale, 
et  si  l'on  s'est  appliquée  peindre  des  actes  qui  pro- 
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roquent  rîmitation  ;  les  sympathies  seront  mises  en 
jeu  dès  le  début.  De  cette  manière,  l'auditeur  sera 
saisi ,  jusqu'à  un  certain  point ,  simultanément, 
dans  son  esprit  et  dans  sa  chair. 

n  faut  donc  admettre  l'existence  d'un  art  des- 
criptif ;  mais  c'est  un  art  secondaire  et  incomplet  ; 
bien  que  les  conditions,  auxquelles  il  existe,  soient 
de  joindre  au  drame ,  qui  en  est  le  principe ,  quel- 
ques formes  figuratives. 

Sous  le  nom  de  mode  descriptif ,  nous  compre- 
nons la  poésie ,  vers  et  prose ,  le  drame  romanes- 
que ou  théâtral,  etc. 

Sous  le  nom  d'art  figuratif,  nous  comprenons 
l'architecture ,  la  musique ,  la  peinture ,  la  sculp- 
ture, la  mimique,  etc.  La  remarque  générale,  que 
les  arts  étaient  nommés  plutôt  d'après  les  procédés 
techniques ,  que  d'après  le  point  de  départ  senti- 
mental ;  cette  remarque  est  encore  ici:  applicable. 
Les  sens  expressifs,  qui  en  sont  l'origine,  nous  pa- 
raîtraient mieux  indiqués  par  les  appellations,  sen- 
timens  de  la  forme,  delà  couleur,  des  sonorités,  de 
l'accentuation,  de  la  mimique,  etc.  Si  l'on  recher- 
che, en  effet,  quelle  est  la  perfection  jusqu'à  présent, 
quels  sont,  en  un  mot,  nos  chefs-d'œuvre  dans  ces 
divers  genres  d'expressions^soit  qu'on  les  voie  com- 
binés, ou  isolés,  on  trouve  d'abord  que  ces  produc- 
tions doivent  leur  mérite  au  sentiment  de  quelque 
chose  de  fondamental  qui  sera  la  couleur  dans  la 
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peintare,  la  forme  dans  rarchitecture,  la  sonorité, 
raccentuation  et  le  rythme  dans  la  musique,  etc.  On 
s'aperçoit  ensuite  que  chaque  art  ne  peut  jamais  être 
considéré  comme  l'effet  de  la  mise  en  œuvre  d'une 
faculté  unique,  mais  comme  celui  d'une  combinai- 
son dans  laquelleune  faculté  prédomine  ;  ainsi  dans 
Tarchitecture,  c'est  lafbrme  etlamimique;  dans  la 
peinture,  c'est  la  couleur  ,1e  dessin  et  la  mimique,etc. 

Ainsi ,  dans  les  beaux-arts ,  il  n'y  a  pas  œuvre 
sans  combinaison;  il  n'y  a  pas  de  production  qu'on 
puisse  envisager  comme  le  résultat  de  l'activité 
d'une  seule  faculté  artistique.  Autrement,  il  n'y  a 
plus  d'art.  On  comprend  donc  que  là,  comme  dans 
''tout  autre  ordre  de  faits,  il  y  a  synthèse  de  plus  en 
plus  haute,  au  fur  et  à  mesure  que  l'œuvre  est  le 
résultat  de  la  combinaison  de  moyens  plus  nom- 
breux; et  qu'enfin  la  synthèse  absolue  est  celle 
qui  les  comprend  tous  en  une  seule  manifestation. 

Au  reste ,  l'effet  que  Ton  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  d'harmonie ,  est  le  produit  de  l'œuvre 
que  nous  venons  de  décrire  sous  celui  de  synthèse. 

La  théorie  de  l'art  doit  être  faite  par  définition 
du  but  de  l'art  même.  Elle  doit  consister  dans  la 
mise  en  évidence  et  l'acceptation  à  titre  de  prin- 
cipes, des  conditions  mêmes  et  des  fonctions  sociales 
de  cette  puissance  expressive. 

Aussi ,  Ton  doit  considérer  les  règles  classiques, 
actuellement  admises,  comme  incomplètes  lorsr 
T.  I.  26 
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qu'elles  ne  sont  pas  erronées;  et  il  faut  remarquer, 
en  effet,  qu  elles  n'ont  guidé  les  artistes  que  dans 
des  travaux  d  un  ordre  très  secondaire.  Le  génie, 
dit-on,  diange,  et  refait  les  règles.  Ce  mot  proyer- 
bial  n'est  pas  exact  ;  loin  de  là,  lui  seul,  mù  par  le 
sentiment  de  l'art  complet,  a  été  fidèle,  aux  vérita- 
bles règles ,  jusqu'à  ce  jour  ;  et  par<ce  qu'il  venait 
toujours  les  appliquer  dans  un  temps  oii  il  y  avait 
seulement  intelligence  des  détails ,  on  Ta  pris  pour 
un  créateur. 

Les  règles ,  actuellement  en  vigueur,  ont  le  vice 
de  varier  suivant  les  parties  de  Fart  qu'on  examine; 
elles  ne  sont  point  les  mêmes  lorsqu'il  s'agit  soit  du 
mode  descriptif,  soit  du  mode  figuratif  :  en  sorte 
que  le  poème  et  le  drame  théâtral  ont  chacun  une 
poétique  particulière  et  qui  diffère  encore  de  celle 
admise  en  ardiitecture ,  si  toutefois  l'on  peut  dire 
qu'il  y  ait,  dans  celle-ci,  autre  chose  qu'une  habi- 
tude d'imitation.  Parmi  les  principes  reconnus  par 
l'école,  un  seul  est  exact  et  vrai,  c'est  celui  de  l'u- 
nité d  action,  qu'il  serait  plus  exact  de  g&iéraliser 
sous  le  titre  d'unité  début,  pour  indiquer  que  c'est 
une  seule  pensée  qui  doit  diriger  l'artiste  dans  la 
construction  de  son  œuvre. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  l'artiste,  qu'il  s'a- 
gisse d'une  œuvre  descriptive  ou  figurative,  doit 
enfermer  sa  pensée  mère,  dans  une  enceinte  arthi- 
tecturale  en  quelque  sorte,  qui  déjà  la  refNroduise 
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et  en  soit  le  symbole  ;  puis  la  mimer,  la  dramatiser 
et  la  peindre  sous  cette  enveloppe  grandiose  dont 
il  la  revêtue,  de  manière  à  ce  que  nulle  individua» 
lité  sympathique  ne  lui  échappe  et  nul  mode  an-* 
tipathiqua  ne  lui  manque. 

Les  pensées  qui  ne  se  prêtent  point  à  ces  condi- 
tions d'unité  «  de  ton  et  de  mouvemens ,  ne  sont 
point  des  pensées  d'artv  ' 

Chaque  partie  de  Vart ,  ou  chaque  bel  art  envi- 
sagé séparément,  doit  donc  donner  lieu  à  deux 
ordres  de  considérations  théoriques  et  d'observa- 
tions historiques  :  les  unes  ayant  trait  aux  relations 
réciproques  de  subordination ,  les  autres  «  toutes 
spéciales,  toutes  techniques,  ayant  pour  but  d'éta^ 
blir  le  meilleur  système  d'expression  propre  à  cha- 
cun d'eux. 

L'ordre  de  subordination  des  parties  de  l'art , 
change  en  raison  du  sentiment  qu'il  s'agit  de  faire 
valoir.  Il  y  a  des  arte  généraux  en  quelque  sorte  ; 
il  y  ai  a  d'individuels.  Ainsi,  dans  les  époques  or- 
ganiques de  l'humanité ,  l'architecture  acquiert  la 
prédominance  parmi  les  modes  figiiratife;  elle  su- 
bordonne complètement ,  à  ses  convmances ,  la 
peinture,  la  sculpture  et  certaines  cireonstances 
même  du  système  de  cérémonies  dont  elle  doit  être 
le  manteau.  Au  contraire,  dans  les  époques  criti- 
ques, elle  perd  toute  cette  importance.  Elle  se  borne 
\  servir  d'abri,  ou  à  doii^ner  du  relief  à  quelqu'une 
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des  figurations  qui  étaient  auparavant  ses  hum- 
bles esclaves.  Il  en  est  de  même  de  la  musique. 
C  est  que  ces  deux  arts  inspirent  plutôt  à  Thomme 
une  disposition,  qu  une  pensée  ;  c'est  qu'ils  ne  par- 
ticularisent pas  comme  les  autres.  L'influence  en 
est  toute  de  préparation  ;  et  aussi,  ne  pouvant  des- 
cendre à  des  proportions  mesquines ,  ils  ne  pour- 
raient intervenir  avec  la  puissance  convenable  sans 
constituer  un  prodrome  hors  de  proportion  avec  le 
reste  et  qui  écraserait  tout  ce  qui  le  suivrait.  Aussi 
faut-il  dire  que  l'architecture,  et  la  musique  sont , 
des  beaux-arts ,  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  des 
idées  religieuses  et  qui  sont  le  plus  antipathiques 
aux  sentimens  étroits. 

Faut-il,  avant  déterminer  ces'propositions théo- 
riques, examiner  la  réalité  du  principe  que  les  an- 
ciens considéraient  comme  générateur  de  l'art; 
faut-il  rechercher  l'origine  du  beau.  Les  considéra- 
tions physiologiques,  auxquelles  nous  nous  sommes 
livrés,  doivent  avoir  suffisamment  résolu  la  ques- 
tion. Le  beau,  dans  les  arts,  est  ce  qui  se  fait  imiter 
et  aimer,  ce  qui  entre  dans  les  sympathies  hu- 
maines. L'unité,  qui  est  un  principe  du  beau,  res* 
sort  de  l'unité  du  but. 

Et  ce  sont  choses  spirituellement  et  physiologi- 
quement  déterminées.  En  effet,  toutes  les  formes 
sur  lesquelles  les  hommes,  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux ,  sont  unanimes ,  sont  celles  qui  se 
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rapportent  à  une  fonction  physiologiquement  ou 
spirituellement  invariable:  toutes  les  formes,  sur  les- 
quelles on  diffère ,  sont  celles  que  la  pensée  et  le 
progrès  engendrent.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs 
que  le  beau  n'est  presque  jamais  reproduit  dans 
une  œuvre  un  peu  complète,  sans  être  mis  en  con- 
traste avec  le  laid.  Or,  personne  n  a  dit,  je  crois, 
que  le  laid  fut  un  type  :  les  formes  de  celui-ci  sont 
cependant  aussi  rigoureusement  déterminées ,  ou 
aussi  variables  dans  les  mêmes  cas,  que  celles  de  ce 
quienestTopposé.  Le  beau  et  le  laid  se  définissent 
l'un  par  Vautre  ;  pendant  que  l'un  excite  l'imita- 
tion, l'autre  la  repousse.  En  un  mot,  le  beau  ab- 
solu, ainsi  que  l'entendaient  les  anciens,  est  va- 
riable au  même  degré  que  l'instrumentalité  de 
l'homme  elle-même,  sous  l'influence  des  divers 
buts  d'activité  qui  la  dirigent. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
qu'il  ne  peut  y  avoir  invention  dans  l'art ,  que  du 
point  de  vue  à  priori.  On  ne  conçoit  pas  en  effet 
comment  serait  émise  une  unité  autrement  que  par 
un  acte  spirituel.  Une  œuvre  d'art  est  un  signe.  Or, 
l'esprit  seul  peut  nommer.  L'esprit  seul  donc  peut 
produire  une  véritable  œuvre  d'art.  D'après  l'exa- 
men auquel  nous  nous  sommes  livrés,  il  est  évident 
que  dans  le  naode  de  génération  à  posteriori ,  loin 
qu'il  puisse  y  avoir  la  moindre  harmonie  entre  les 
diverses  manières  expressives,  chacune  d'elles ,  au 
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contraire,  atteindrait  au  plus  &  une  simplicité  gros^ 
sière,  isolée  de  tous  ces  emprunts  sympathiques  qui 
la  font  si  puissante  ;  tellement  qu'à  peine  pourrait- 
elle  remuer,  chez  un  autre,  un  appétit  déjà  existant 
dont  elle  serait  cependant  l'exacte  manifestation 
extérieure.  Voyez  quelqu'une  de  ces  représentations 
sales,  qu'on  étale  dans  nos  rues  :  elles  sont  capa- 
bles de  se  faire  imiter,  d'exciter  l'appétit ,  mais 
seulement  chez  celui  dont  la  faim  est  ouverte  :  au- 
trement elles  dégoûtent  et  repoussent.  Eh  bien  ! 
chaque  expression,  réduite  à  elle-même,  fût-ce  un 
cri  de  douleur  ou  de  joie,  un  hurlement  de  colère, 
fût-ce  un  geste  enthousiaste ,  chaque  expression  ne 
provoquera  la  sympathie  que  chez  les  hommes  déjà 
prêts  à  éprouver  la  même  passion. 

Aussi,  il  n'y  a  art  véritable  que  dans  les  époques 
synthétiques  de  l'humanité.  Ailleurs,  il  n'y  a  plus 
que  des  imitations. 

Aussi,  il  n'y  a  pas  de  création  véritablement  ar- 
tistiquequi  ne  soit  morale,  etsocialisatrice.  Ailleurs, 
il  n'y  a  plus  que  des  figurations  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'être  des  copies  plus  ou  moins  vives 
d'actes  humains,  indifférens,  bizarres,  ou  honteux. 

Lorsque  les  hommes  sont  placés  dans  la  voie  à 
priori  ou  spirituelle ,  tout ,  chez  eux ,  jusqu'à  leur 
vie,  est  œuvre  d'art.  Toute  production  émane  delà 
pensée  morale  et  en  est  comme  une  harmonie  dé- 
tachée, un  retentissement  significatif. 
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Lorsqu'au  contraire  les  artistes  s'abandonnent 
au  seul  mouvement  sympathique ,  ils  deviennent 
purement  imitateurs  dans  l'exactitude  du  mot.  Us 
imitent  d'abord  quelques  parties  des  grands  mo- 
numens  qui  frappent  leurs  yeux  ;  puis,  ils  baissent 
en  même  temps  que  leur  époque  ;  ils  descendent  à 
des  copies  de  plus  en  plus  mesquines,  de  moins  en 
moins  humaines.  Us  arrivent  à  peindre  avec 
amour,  jusqu'à  la  nature  morte  ;  ils  deviennent 
enfin,  comme  on  le  dit,  l'expression  de  leur  siècle. 

Lorsque  l'artiste  en  est  venu  là,  il  ne  trouve  plus 
à  satisfaire  sa  première  condition  d'existence,  celle 
de  faire  vivre  une  passion  humaine  dans  chaque 
expression ,  ailleurs  que  dans  la  représentation  de 
deux  sortes  de  sentimens  ;  ceux  qui  émanent  des 
passions  inférieures ,  des  instincts  les  plus  bruts 
et  qui  sont  excitables  par  la  représentation  direcle 
des  actes  qu'ils  appellent,  tels  que  l'appétit  sexuel, 
l'appétit  de  diverses  jouissances  paresseuses  et 
égoïstes  ;  et  ceux  qui  émanent  de  nos  antipathies , 
et  se  figurent  en  caricatures.  Ces  hommes  ne  savent 
plus  qu'individualiser. 

Les  beaux-arts  généraux  échappent  à  cette  dé-^ 
gradation,  parce  qu'ils  ne  s'y  prêtent  pas.  L'archi- 
tecture disparaît  et  devient  l'art  de  construire.  La 
musique  est  attachée  à  des  scènes  indignes  d'elle  ; 
mais  elle  ne  s'y  marie  que  comme  bruit ,  ou  pour 
les  contredire.  Partout ,  le  procédé  technique  n'est 
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plus  un  moyen,  il  devient  un  but.  C'est  alors  que 
les  artistes  cherchent  à  créer  un  type  du  beau  et  du 
vrai;  et  ce  qui  est  bien  remarquable ,  leur  beau , 
e  est  quelque  chose  de  technique  ;  leur  vrai ,  c'est 
l'exactitude  imitatrice;  tant  à  ces  époques,  rintellî- 
gence  de  l'art  est  perdue  1 

Enfin ,  ce  qu'on  désigne ,  dans  les  âges  analyti- 
ques ou  critiques ,  sous  le  nom  de  beaux-arts ,  ne 
consiste  pas  en  autre  chose  que  dans  les  formes 
techniques  imaginées  dans  l'âge  synthétique  précé- 
dent pour  servir  d'expression  au  sentiment.  Et 
c'est  pour  cela  aussi  que  les  noms,  par  lesquels  nous 
les  désignons,  sont  tous  tirés  ou  indicatifs  du  pro- 
cédé industriel  qui  y  est  inhérent.  Ainsi,  l'architec- 
ture est  Tart  de  construire  ;  la  musique  est  l'art  de 
marier  des  sons  ;  la  poésie  est  l'art  de  versifier  ou 
de  conter  en  vers ,  etc.  Quant  au  principe  fonda- 
mental et  générateur  de  chacun  d'eux ,  il  a  été  dé- 
couvert dansles  âges  antérieurs  :  et  c'est  de  ces  âges 
qu'on  l'a  reçu.  Pour  la  vérification  de  cette  obser- 
vation extrêmement  grave,  puisqu'elle  prouve,  par 
les  faits,  que  l'art  ne  peut  être  engendré  qu'à  priori, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'histoire.  Là,  ils  ver- 
ront que  chaque  époque  organique  est  caractérisée 
par  une  innovation  capitale ,  dans  les  formes ,  soit 
descriptives,  soit  figuratives,  et  même  dans  les  pro- 
cédés techniques. 
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§  3.  —  Résumé  et  application  des  principes  exposés  dans  les 

deux  paragraphes  préoédens. 

Il  n'existe  pas  de  mot  dont  le  sens  soit  aujour- 
d'hui moins  assuré  que  ce  mot  art,  dont  nous  pour- 
suivons, en  ce  moment,  Thistoire  ;  il  n'existe  pas 
de  sujet  où  il  soit  plus  besoin  d'une  définition  ri- 
goureuse. Ce  n'est  pas  queles  définitions  manquent, 
mais  c'est  qu'elles  diffèrent  ;  c'est  qu'elles  sont,  ou 
contradictoires,  ou  fausses.  L'art,  disentlesuns,  c'est 
la  fantaisie  ;  l'art,  disent  les  autres,  réside  tout  entier 
dans  la  forme,  ou  plutôt  c'est  la  forme  elle-même. 
L'art,  dit  M.  Cousin,  est  la  représentation  de  l'ab- 
solu, du  général,  ou,  en  d'autres  termes,  de  l'idéal. 
H  ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  définitions  soient 
de  simples  préliminaires ,  sans  conséquences  et 
dont  il  soit  inutile  de  tenir  compte.  Loin  de  là, 
elles  constituent  les  axiomes  qui  servent  de  fonde- 
ment aux  diverses  écoles  de  notre  temps  et  d'où 
elles  procèdent  à  des  œuvres.  La  variété  et  la  na- 
ture de  leurs  travaux  répondent  à  la  variété  et  à  la 
nature  de  leurs  principes.  Il  y  a  une  concordance 
parfaite  entre  les  doctrines  et  les  actes  de  nos  artis- 
tes. La  confusion  et  l'incertitude ,  qui  frappent  les 
yeux  de  tout  observateur  attentif  des  produits  des 
arts,  ne  sont  rien  de  plus  que  la  reproduction  soit 
de  l'indécision,  soit  des  opinions  où  l'on  est  sur 
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Tessence  de  Tart.  Il  y  a  anarchie,  non  pas  seule- 
ment parce  qu'il  y  a  plusieurs  définitions,  mais  en- 
core parce  que  dans  aucune  de  celles-ci,  il  ne  se 
trouve  point  de  critérium  invariable  et  fixe.  Ainsi , 
lorsqueVondit  :  L'art  est  une  fantaisie,  onn'affirme 
pas  seulement  quelartestautrechosequeleculte  de 
la  ibrme  ;  on  admet  de  plus  qu'il  est  l'effet  du  pur 
instinct  et  du  pur  caprice,  aussi  bien  quant  au  su- 
jet choisi  par  l'artiste  que  quant  aux  moyens  d'ex- 
pression qu'il  emploie  ;  on  met  à  néant  toutes  rè- 
gles, toute  expérience,  toute  critique  ;  en  effet,  la 
fantaisie  est  précisément  l'opposé  de  la  règle  et  de 
l'expérience;  et  là  où  l'on  ne  peut  en  appeler  soit 
aux  règles,  soit  à  l'expérience,  il  n'y  a  point  de 
place  pour  la  critique.  Chaque  fantaisie  n'a  d'autre 
juge  qu'elle-même  ;  et,  bienplus,  il  y  suffit  d'avoir 
un  caprice  pour  se  prodamer  artiste  et  se  placer 
au-dessus  de  l'observation  et  de  l'étude.  Nous  ne 
forçons  point  les  conséquences.  L'histoire  de  l'école 
romantique  est  là  pour  prouver  que  nous  ù'avons 
en  rien  outrepassé  la  vérité.  Il  n'existe  pas  moins 
d'incertitude  parmi  ceux  qui  considèrent  le  culte 
de  la  forme  comme  constituant  l'essence  de  l'art. 
Au  premier  coup-d'œil,  il  semble  qu'en  acceptant 
cette  formule,  l'on  renonce  à  son  libre  arbitre;  car 
on  se  donne  pour  unique  mission  celle  de  copier 
et  d'imiter  ;  et  la  forme,  qui  sert  de  but  aux  artistes, 
parait  être  quelque  chose  qui.  existe  indépendam- 
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mehl  de  leur  volonté,  et  dont  ils  sont  les  serviteurs 
et  non  les  maîtres.  Il  semble,  en  un  mot,  que  Ton 
va  posséder  un  critérium  de  Fart.  Cela  serait  vrai, 
en  effet,  s'il  n'existait  qu'une  seule  espèce  de  for- 
me ou  de  type.  Mais  il  se  trouve,  au  contraire, 
qu'il  y  a  multiplicité  dans  lesformes  et  variété  dans 
les  types  ;  les  modèles  sont  innombrables  et  ne  se 
ressemblent  pas  ;  on  ne  peut  les  copier  tous  en  mè  me 
temps.  Or,  dans  cette  multitude,  quel  sera  celui 
qu'il  faudra  préférer  ?  Voilà  une  question  qui  n'est 
point  encore  résolue,  où  la  fantaisie  est  complète- 
ment 'libre  et  dans  laquelle  en  réalité  le  caprice 
agit  en  maître.  En  effet,  que  l'on  parcoure  nos  ex- 
positions publiques,  que  l'on  tourne  ses  regards 
sur  nos  monumens  modernes,  que  Ton  ouvre  les 
oreilles  et  les  yeux,  on  ne  trouve  guère  que  des 
imitations  plus  ou  moins  habilement  faites,  tantôt 
des  manières,  tantôt  des  types  adoptés  par  l'une 
ou  l'autre  des  diverses  écoles  qui  ont  existé  avant 
nous.  On  dirait  que  les  artistes  se  sont  entendus 
pour  nous  faire  l'histoire  des  révolutions  de  l'art, 
en  reproduisant  aujourd'hui  les  formes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  depuis  les  Grecs  jusqu'à 
nos  jours.  En  un  mot,  l'imitation  est  partout  et 
l'unité  nulle  part.  Il  ne  faut  pas  toutefois  induire 
de  ces  paroles  que  nous  blâmions  absolument  tous 
les  effoi'ts  qui  se  font  dans  cette  direction.  Nous  ne 
.  nous  proposons  ici  rien  de  plus  que  d'écarter  une 
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formule  qui  est,  selon  nous,  mauvaise.  Nous  savons 
que,  dans  les  travaux  d'imitation  qui  ont  lieu  au- 
jourd'hui, il  en  est  qui  ont  pour  but  de  nous  ra- 
mener à  des  types  plus  conformes  aux  principes  de 
la  civilisation  chrétienne  que  ceux  principalement 
adoptés  parlesdeux  siècles  précédens.  Notre  siècle, 
en  fait  d'art,  est  comme  un  écolier  qui,  avant  de 
produire  lui-môme,  se  met  à  revoir  ses  maîtres, 
qui  étudie  avant  de  se  livrer  à  l'invention  et  qui 
en  cela  fait  bien  :  revenons  à  notre  critique.  La 
voie  de  l'imitation  n'est  pas  seulement  propre  à 
écarter  de  l'unité,  elle  conclut  en  outre  à  un  abîme, 
qui  est  la  perte  de  l'art.  Après  la  copie  des  maîtres, 
vient  celle  des  artistes  secondaires,  puis  enfin  celle 
de  la  nature,  oh,  de  chutes  en  chutes,  on  arrive  à 
ces  représentations  honteuses  qui  parlent  seulement 
aux  plus  grossières  passions  et  qu'au  nom  de  la 
morale  on  devrait  interdire.  Ainsi,  le  culte  de  la 
forme  conclut  en  définitive  au  terme  où  nous  avons 
vu  les  romantiques  conduire  leur  fantaisie. 

Les  deux  définitions  dont  nous  nous  occupons 
sont,  d'ailleurs,  fausses  devant  la  logique.  L'art  ne 
peut  être,  en  même  temps,  la  faculté  qui  produit 
et  la  chose  qui  est  produite;  l'art  n'est  donc  point 
la  fantaisie  ;  caria  fantaisie  est  une  faculté  de  l'hom- 
me et  non  une  œuvre.  L'art  ne  peut  être,  en  même 
temps,  et  la  cause  et  l'effet  :  l'art  n'est  donc  point 
la  forme  ;  car  la  forme  est  un  effet,  non  une  cause. 
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Nous  pouvons  donc  écarter  ces  définitions  condam- 
nées par  la  logique  aussibienque  par  l'expérience. 
La  formule  donnée  par  M.  Cousin  ne  présente 
point  cesdéfauts  de  logique.  Lors,  en  effet,  que  Ton 
définit  Tart  une  représentation  de  l'idéal,  on  sépare 
complètement  la  faculté,  qui  crée  de  l'objet  qui  est 
créé.  Mais  que  doit-on  entendre  par  cet  idéal  qui 
est  la  fin  de  l'art?  M.  Cousin  a  soin  de  nous  l'ap- 
prendre lui-même  :  cet  idéal  est  le  beau.  Or.  le 
mot  beau  est  un  terme  de  classification,  dont  la  si- 
gnification  varie  en  raison  de  la  formule  générale 
placée  en  tète  de  la  nomenclature.  L'idée  de  beau 
a  souvent  changé.  Elle  ne  fut  pas,  par  exemple,  la 
même  chez  les  Grecs  et  chez  les  chrétiens.  En  sculp- 
ture, les  premiers. le  faisaient  consister  dans  l'ex- 
pression des  passions  animales  et  des  formes  phy- 
siques conçues  d'un  certam  aspect;  les  seconds  le 
font  consister  dans  l'expression  des  sentimens  mo^ 
raux.  En  architecture,  lespremiers  le  voyaient  dans 
l'alliance  de  certaines  proportions  ;  les  seconds  le 
placent  dans  le  rapport  de  certaines  proportions 
avec  le  principe  de  leur  foi.  En  musique,  les  pre- 
miers le  trouvaient  dans  certaines  mélodies  chantées 
dans  un  unisson  parfait;  les  seconds,  dans  la  com- 
binaison de  la  mélodie  avec  un  élément  musical 
nouveau  qu'ils  ont  inventé,  c'est-à-dire  avec  l'har- 
monie. En  poésie,  les  Grecs  déifiaient  précisément 
ce  que  les  chrétiens  condamnent ,  etc.  L'idée  de 
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beau  n'est  donc  point  une  idée  absolue  dont  renon- 
ciation et  le  culte  soient  suffisant  pour  constituer 
lart .  On  retrouve  ici  l'incertitude  dontnous  parlions 
il  n'y  a  qu'un  instant,  l'incertitude  dans  le  choix  des 
modèles.  Cette  idée  de  beau  change  et  se  modifie 
selon  les  croyances.  C'est  qu'en efiTet,  l'absolu  dans 
les  arts  est  quelque  chose  qui  est  aussi  indépen- 
dant de  tel  ou  tel  idéal  prétendu,  que  la  faculté  de 
vouloir  et  de  connaître  qui  a  été  donnée  à  l'homme, 
est  elle-même  indépendante  de  toute  conception 
spéciale,  ou  de  toute  volonté  particulike. 

Les  trois  définitions,  que  nous  vexons  d'exami- 
ner, sont  modernes;  les  définitions  anciennes  ne 
sont  ni  moins  variées,  ni  moins  incertaines.  Il  se- 
rait inutile  de  s'en  occuper  ;  car  elles  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  oubliées  ;  les  plus  par&iites,  d'ail- 
leurs,  peuvent  être  ramenées  à  une  seule,  dont  il 
semble  qu'elles  émanent,  à  celle  du  mot  lui-même. 
Dans  la  signification  primitive,  par  l'expression  art, 
on  entendait  un  moyen  ;  et  de  là  la  division  en 
arts  mécaniques  et  en  arts  libéraux.  Quelque  singu- 
lière, ou  plutôt  tranchons  le  mot,  quelque  repous- 
sante que  paraisse  une  classification  qui  place,  sous 
un  même  terme  générique,  c'est-à-dire  dans  un 
même  genre,  des  modes  d'activité  aussi  opposés,  il 
faut  reconnaître  cependant  qu'il  est  impossible  de 
nier  que  les  beaux-arts  eux-mêmes  ne  soient  des 
moy^ûs.  En  effet,  toute  œuvre  d'art  est  produite 
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dans  un  but;  elle  est  l'effet  d'une  pensée  ;  elle  n'est 
point  principe  ^i  un  mot;  elle  est  donc  un 
moyen.  Pour  nier  ce  fait,  il  faudrait  prouver  qu'en 
pdnturet  en  sculpture,  ea  architecture,  le  méca- 
nisme des  mains  et  des  bras  précède  et  gouYerne  la 
pensée;  il  faudrait  prouver  qu'en  poésie  le  méca- 
nisme de  la  parole,  et  en  musique  celui  de  l'orches- 
tre ou  derinstrommt,  précèdent  paiement  la  pen* 
sée  poétique  et  musicale  ;  il  laudraitdémontrer,  en 
un  mot,  que  le  corps  n'est  point  l'instrument  de 
l'âme  et  que  les  actions  des  hommes  ne  sont  point 
le  réi^tat  de  leur  volonté  :  évidemment  ces  asser- 
tions seraient  absurdes  et  insoutenables.  Tout  le 
monde  sait ,  par  expérience ,  que  chez  l'homme 
l'idée  précède  l'acte  ;  l'artiste  a  donc  une  pensée 
avant  de  prendre  son  pinceau,  et  c'est  cette  pen^ 
qu'il  se  propose  de  réaliser  ou  de  matérialiser  à 
l'aide  deeepinceau.  La  pensée  est  le  but,  l'art  est 
le  moyen.  On  n'est  pas  peintre,  parce  l'on  mêle  des 
couleurs;  architecte,  parce  que  l'on  entasse  pierres 
sur  pierres  ;  musicien,  parce  que  l'on  combine  des 
sons;  mais  parce  que  l'on  poursuit,  à  l'aide  de  ces 
moyens,  une  certaine  signification  sensible  pour 
tous  et  que  l'on  recherche  un  certain  effet.  Ainsi, 
on  ne  peut  nier  que  l'art  ne  soit  un  moyen  ;  mais 
on  est,  en  même  temps,  obligé  de  reconnaître  que 
cette  d^nition  est  incomplète,  puisqu'elle  est  éga- 
lement applicable  à  des  modes  d'activité  et  à  des 
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produits  d'une  nature  tout  opposée.  Or,  lorsqu'il 
s  agit  de  définition,  il  n'y  a  point  de  différence  en- 
tre une  formule  incomplète  et  une  formule  fausse. 
L'art  attend  donc  encore  une  définition  ;  la  place 
est  vide  ;  je  vais  tâcher  de  la  remplir. 

J'ai  défini ,  plus  haut,  Vart  r ensemble  des  moyem 
par  lesquels  l'homme  fait  imiter  ses  sentimens  en  même 
temps  qu'il  les  exprima  :  ou ,  en  d'autres  termes , 
l'ensemble  des  m^yyens  ecqyressifs  par  lesquels  lef  sen- 
timm^  humains  se  propagent  par  voie  d'imitation  ou 
d&  sympathie.  Je  vais,  de  nouveau,  développer  cette 
formule  ;  je  vais  montrer  qu'elle  comprend  toutes 
les  généralités  contenues  dans  la  question  et  si  Ion 
accepte  ce  principe  de  méthode  admis  dans  les 
sciences  naturelles,  savoir  que  là  vérité  et  la  valeur 
des  formules  sont  mesurées  et  démontrées  par  la 
facilité  qu'on  y  trouve  à  coordonner  et  à  expli- 
quer toutes  les  parties  du  sujet,  il  sera  prouvé  que 
la  nôtre  présente  toute  l'exactitude  désirable. 

L'art  est  un  fait  d'institution  primitive  comme  le 
langage;  il  date,  ainsi  que  celui-ci,  du  premier 
jour  de  l'humanité.  Il  appartient  à  celte  faculté  des 
signes,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  société 
possible  parmi  les  hommes.  En  effet,  s'il  ne  nous 
avait  pas  été  donné  de  nous  communiquer  et  de  con- 
server par  des  moyens  matériels  plus  durables  que 
nous-mêmes,  nos  croyances,  nos  pensées,  nos  pas- 
sions et  notre  savoir,  nous  vivrions  séparés  comme 
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les  animaux,  susceptibles  tout  au  plus  d  acquérir 
une  expérience  personnelle  qui  mourrait  avec  nous» 
incapables  d'éducation,  de  prévoyance,  n  ayant,  en 
un  mot,  rien  de  commun,  dépourvus  de  souvenirs 
et  d'espérances.  C'est  le  don  des  signes  qui  nous 
associe  et  nous  fait  hommes;  c'est  la  puissance  de 
les  émettre  et  de  les  comprendre  qui  fait  de  nous 
des  êtres  sociaux,  unis  dans  le  présent,  attachés  au 
passé  par  la  tradition  que  nous  en  avons  reçue, 
liés  à  l'avenir  par  l'héritage  que  nous  sommes  char- 
gés de  lui  transmettre. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  le  signe  quel 
qu'il  soit,  le  sens  spirituel  et  la  forme  matérielle 
qui  enfermeet  contientce  sens.  Ainsi  que  l'homme, 
le  signe  est,  en  quelque  sorte,  un  esprit  revêtu 
d'un  corps,  et  cependant  il  est  un.  Le  premier  est 
la  figure  de  l'autre.  Parce  que  nous  ne  pouvons 
communiquer  entre nousqu'en  Iraversantle  monde 
matériel  où  nous  sommes,  voir  et  sentir  que  par 
des  organes  charnels  et  par  des  contacts  matériels, 
le  signe  n'existe  que  lorsqu'il  a  reçu  de  nous  une 
forme  matérielle  qui  tombe  sous  la  préhension  des 
sens;  il  n'est  réellement  créé  que  lorsqu'il  est  ma- 
térialisé et  percevable  ;  mais  aussi,  dès  qu'il  est  créé, 
il  existe  hors  de  nous  et  indépendamment  de  nous  ; 
nous  ne  pouvons  pas  le  retirer.  Ainsi  chaque  signe 
a,  en  quelque  sorte,  une  existence  propre,  une  in- 
dividualité particulière  qui  tient,  en  même  temps, 
T.  I.  27 
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de  Yespfii  qui  Ta  produit  et  delà  forme  tisible  ou 
sensible  dont  il  a  fallu  le  revêtir* 

Or,  il  y  a  deux  espèces  de  signes  ;  ceux  destinés 
à  transmettre  simplement  la  pensée  ;  et  ceux  qui» 
en  même  t^nps  que  la  pensée,  transmettoit  la  pas- 
sion^  c'est-À-4ire  une  certaine  émotion  organique 
ou  charnelle  qui  accompagne  cette  pensée.  Les  pre* 
miers  sont  ceux  qui  forment  la  parole  articulée  ou 
écrite  ;  les  seccMids  sont  ceux  qui  composent  le  do- 
maine de  Fart.  H  y  a,  entre  les  uns  et  les  autres, 
cette  distinction  remarquable,  que  les  premiers  exis- 
tent indifféremment  sous  toute  espèce  de  fi)rme,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  les  moyens  matériels»  qui 
ser?ept  à  les  constituer,  sont  jusqu'à  un  certain 
point  dé  convention.  Ainsi»  tout  le  mondesait com- 
bien est  nombreuse  la  variété  des  langues  usitées 
parmi  les  hommes  ;  et  personne  n'ignore  que  cette 
diversité  ne  vient  pas  delà  multiplicité  des  sens  spi- 
rituels ;  car  ceux-ci  sont  à  peu  près  toujours  les 
mêmes;  mais  qu'elle  résulte  de  la  différence  des 
formes  matérielles,  c'esi-à-dire  de  la  différence  des 
sons.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  espèce  de 
signes  ;  les  formes  en  sont  fixes  jusqu'à  un  certain 
point;  elles  ressortent  de  principes  qui  ne  sont 
point  de  convention  ;  les  modifications  qu'on  peut 
y  introduire  sont  bornées  et  ne  sont  nullement  ar- 
bitraires; en  un  mot,  ces  formes  ont  k  fixité  des 
expressicms  passionnées  elles-mêmes. 
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Dieu,  en  donnant  à  l'homme  un  corps  pour  ser- 
vir d'instrument  à  Tàme,  a  voulu  que  l'organisme 
fôt  susceptible  de  certaines  modifications  internes 
qui  pussent  mettre  la  violence  de  la  chair  elle-même 
au  service  de  l'esprit.  H  y  a  placé  le  mécanisme  de 
la  passion,  mécanisme  passif,  que  nous  sommes 
libres  de  remuer  ou  de  laisser  remuer  à  notre  choix , 
soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  H  est  comme 
tous  les  mécanismes  du  corps,  comme  celui  des 

muscles,  livré  à  notre  libre  arbitre  ;  mais  nous  som- 

• 

mes  responsables  de  l'usage  que  nous  en  faisons. 
C'est  dans  ce  mécanisme  de  la  passion  que  réside 
la  puissance  de  ces  mouvemens  de  sentiment  qui 
nous  agitent  et  nous  maîtrisent ,  qui  quelquefois 
quadruplent  nos  forces  et  quelquefois  les  abattent. 
C'est  de  là  qu'émanent  toutes  ces  expressions  aux- 
quelles on  reconnaît  les  émotions  de  l'amour,  du 
bonheur,  celles  de  la  pitié,  du  courage,  de  la  dou- 
leur, de  l'enttiousiasme,  de  la  crainte,  de  la  colère, 
du  dégoût,  de  la  haine,  etc.  ;  émotions  qui  n*onf  de 
valeur  morale  qu'en  raison  du  motif  qui  les  fait 
naître  et  de  l'objet  auquel  elles  s'adressent. 

À  ees  facultés  d'émotion  sentimentale,  corres- 
pond unefaculté  d'imitation  dont  l'homme  estdoué; 
faculté  en  vertu  de  laquelle  il  répète,  en  lui-même, 
tous  les  jAiénomènes  internes  qui  ont  provoqué, 
dans  son  semblable,  l'expression  quiest  ijaisesousses 
yeux.  Malgré  lui-même,  dès  qu'il  aperçoit  les  signes 
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de  ces  passions  dont  nous  venons  de  parler,  mal- 
gré lui-même  et  sans  s'en  apercevoir,  il  entre  en 
sympathie  ;  il  aime,  il  a  pitié,  il  souffre,  il  hait  uni- 
quement parce  qu'il  voit  son  semblable  aimer,  souf- 
frir ou  haïr.  Il  faudrait  être  bien  malheureusement 
doué  ou  n'avoir  jamais  assisté  au  spectacle  de  pa- 
reilles émotions,  pour  ignorer  la  puissance  et  la 
perfection  de  l'imitation  en  ces  cas.  La  science  mé- 
dicale d'ailleurs  possède  comme  nous  l'avons  déjà 
vu ,  l'histoire  de  mille  faits  qui  rendent  témoignage 
de  la  force  de  celte  sympathie  charnelle  que  cha- 
cun de  nous  possède ,  que  chacun  de  nous  peut 
mesurer  en  lui-même.  On  a  vu  les  affections  ner- 
veuses les  plus  douloureuses  et  les  plus  violentes 
propagées  par  imitation,  aussi  bien  que  les  manières 
et  les  habitudes  les  plus  fugitives  en  apparence. 
Qui  ignore  combien  il  est  difficile  de  résister  aux 
larmes,  à  la  pitié,  à  l'enthousiasme?  On  peut  donc 
dire ,  avec  rigueur,  que  les  hommes  ont  reçu  un 
organisme  qui  leur  permet  d'aimer,  de  souffrir  et 
de  sentir  les  uns  dans  les  autres. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  sujet  :  je  me 
bornerai  à  prier  les  personnes  qui  pourraient  con- 
server quelques  doutes  et  auxquelles  ne  suffiraient 
pas  leurs  observations  personnelles,  de  vouloirbien 
.  aller  chercher  dans  les  livres  de  physiologie  et  de 
médecine  les  faits  qui  leur  manquent.  J'en  suis 
certain,  elles  en  sortiront  convaincues  que  le  signe 
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senlimental,  en  tant  que  chair,  ressort  d'un  appa- 
reil déterminé  de  phénomènes  organiques,  et  qu'il 
se  propage  par  l'effet  d'une  imitation  également 
prédéterminée.  C'est  parce  qu'il  en  est  ainsi  que  ce 
signe,  à  l'inverse  de  celui  qui  exprime  simplement 
les  actes  de  l'esprit,  varie  plutôt  quant  au  fait  spi- 
rituel dont  il  est  l'effet,  que  quant  aux  formes  qu'il 
reçoit. 

On  fait  donc  œuvre  d'art  toutes  les  fois  que  Ton 
revêt  une  pensée  d'une  des  formes  du  sentiment, 
et  que  Ton  en  fait,  par  suite,  un  signe  propre  à  pro- 
voquer l'imitation.  Le  plus  superficiel  examen  des 
produits  des  arts  suffit  pour  y  reconnaître  la  pré- 
sence de  ces  deux  qualités.  On  mesure  l'habileté  du 
poète  ou  du  peintre,  comme  celle  du  musicien, 
comme  celle  de  l'architecte,  à  l'émotion  que  leurs 
créations  nous  inspirent.  Il  n'est  pas  besoin  de  ci- 
ter des  exemples  pour  rappeler  à  chacun  un  effet 
qu'il  a  certainement  éprouvé.  L'espèce  de  produc- 
tion qui  paraît  le  moins  propre  à  exprimer  un  sen- 
timent humain  et  à  provoquer  la  sympathie,  est 
certainement  celle  de  l'architecte.  L'architecture 
semble  devoir  être  aussi  froide  que  la  pierre  qu'elle 
arrange  :  cependant,  qui  n'a  éprouvé,  en  péné- 
trant dans  l'une  des  enceintes  qu'elle  a  préparées, 
quelqu'une  de  ces  émotions  profondes  dont  on  ne 
perd  jamais  le  souvenir,  soit  la  sensation  de  recueil- 
lement, de  paix  et  d'humilité  dontl'on  est  saisi  sous 
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les  voûtes  de  nos  yieilles  cathédrales,  soit  celled'une 
immensité  qui  nous  écrase  et  d'une  harmonie  qui 
nous  maîtrise,  soit  toute  autre  aussi  opposée  que 
la  voulu  Tartiste?  Il  y  a  des  monumens  sans  doute, 
qui  sont  vides  de  sympathie  et  de  pensée  ;  mais  ce 
n'est  pas  Tart  qu*il  faut  accuser  de  cette  impuis* 
sance  ;  la  faute  en  est  à  celui  qui  s'en  est  fait  le 
ministre. 

On  est  artiste  par  lexcès  des  facultés  qui  rendent 
les  homi|ies  sensibles  aux  œuvres  d'art.  L'artiste 
est  celui  qui  sait  exciter  en  lui-même  toutes  les 
sensations  passionnées  qu'il  veut  inspirer  aux  au- 
tres, et  qui  sait  leur  donner  une  forme  visible  pour 
tous.  Une  œuvre  d'art  parfaite  est  celle  qui  trans- 
met aux  spectateurs  toutes  les  émotions  éprouvées 
par  celui  qui  l'a  mise  au  jour.  En  un  mot,  l'art, 
en  n'en  considérant  que  la  partie  expressive  et  ma- 
térielle, émane  des  facultés  organiques  auxquelles 
il  s'adresse.  C'est  un  signe  que  le  sentiment  seul 
peut  créer  et  que  le  sentiment  seul  peut  com* 
prendre. 

De  ce  que  l'art  crée  des  signes,  il  en  résulte  que 
toutes  ses  productions  ont  une  portée  sociale.  Dès 
qu'il  a  fait  œuvre,  celle-ci  appartient  aux  autres 
plus  qu'à  l'artiste  lui-même.  La  société  ne  peut  y 
rester  indifférente  :  il  faut  nécessairement  qu'elle 
l'accepte  ou  la  repousse.  Plus  même,  la  création  est 
parfaite,  plus  cette  obligation  est  press^te  et  moins 
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il  est  possible  de  différer  de  porter  un  jugement, 
non-seulement  sur  T habileté  que  lauteur  a  mise 
dans  l'exécution  de  sa  pensée,  mais  encore  sur  le 
sens  et  la  portée  de  cette  pensée  elle-même.  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  de  décider  de  la 
valeur  morale  des  imitations  qui  seraient  provo- 
quées par  ce  signe* 

De  ce  que  Fart  crée  des  signes,  qui,  aussitôt  que 
produits,  acquièrent  une  existence  propre  et  indé- 
pendante, il  arrive  qu'après  avoir  fait  œuvre  un  cer- 
tain temps,  il  finit  par  constituer  un  système  de  lan- 
gage particulier  .langage  qui,  comme  celui  de  la 
parole  articulée,  conclut  ànnesyntaxe,  c  est-à-dire 
à  une  symbolique  et  à  un  matériel  de  règles,  de 
moyens  techniques,  de  méthodes  qui  forment  en 
définitive  une  science  considérable,  dont  la  con- 
naissance devient  par  la  suite  nécessaire  à  tous  cm^ 
qui  se  voueront  au  culte  de  la  spécialité.  Les  pre- 
miers artistes  inventent  la  symbolique  et  les  procé* 
dés  techniques  ;  ils  engendrent  ainsi  une  science 
que  leurs  successeurs  ne  peuvent  se  dispenser  d'ap- 
prendre, mais  qu'ils  peuvent  perfectionner.  Quel- 
ques personnes  ont  pris  cette  science  pour  le  but 
même  de  l'art  et  ils  ont  émis  l'axiome  que  Vonfaisait 
de  l'art  pour  l'art.  Évidemment,  ces  personnes  ont 
oublié  que  l'art  existait  avant  les  règles,  que  celles* 
ci  ont  été  le  fruit  des  œuvres  et  non  le  principe  des 
œuvres.  Elles  n'ont  pas  vu  que  ces  méthodes  ne  sont 
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pas  plus  de  Tart  que  la  logique  n'est  un  raisonne- 
ment et  la  grammaire  un  discours  ;  elles  ont  pris 
le  moyen  pour  le  but. 

De  ce  que  toute  œuvre  d  art  est  un  signe  qui  con- 
tient deux  choses,  un  sens  spirituel  et  une  forme 
matérielle,  il  en  résulte  que  l'art  est  susceptible  de 
progrès  et  de  diverses  révolutions.  En  effet,  si  l'es- 
prit se  perfectionne,  la  forme  subit  le  même  perfec- 
tionnement; si  l'esprit  reste  toujours  le  même,  la 
forme  continue  à  recevoir  des  améliorations.  Si 
l'esprit  change,  la  forme  éprouve  d'autres  genres 
de  modifications.  Mais  si  l'esprit  s'en  va,  si  le  sens 
spirituel  se  perd,  la  symbolique  est  bientôt  mise  en 
oubli,  et  avec  elle  l'intelligence  des  méthodes  tech- 
niques; alors  la  forme  manquant  de  soutien,  s'abâ- 
tardit et  se  meurt.  Tel  est  le  spectacle  que  nous 
présente,  en  effet,  l'histoire  de  l'art.  Nous  y  voyons 
qu'il  subit  le  sort  des  sociétés;  il  croit  avec  elles  en 
puissance,  en  force  et  en  beauté,  et  avec  elles  il  se 
dégrade  ;  mais  pour  être ,  comme  elles ,  rempla- 
cé par  un  art  plus  magnifique  encore. 

La  puissance  de  l'art  est  proportionnée  à  la 
somme  des  imitations  qu'il  peut  provoquer  simul- 
tanément. Or,  parmi  les  divers  modes  de  l'art, 
peinture,  sculpture,  architecture,  poésie,  musique, 
etc.,  il  n'en  est  pas  qui  puisse,  seul,  saisir  toutes  les 
sympathies  ;  il  n'en  est  pas  qui  possède  plus  qu'une 
spécialité  d'action.  Chacun  des  beaux-arts  ,  pris 
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en  particulier,  ne  constitue  qu'un  moyen  incom- 
plet. Le  sculpteur  et  le  peintre  peuvent  figurer, 
sous  forme  plastique ,  l'expression  la  plus  Iparfaite 
dun  sentiment;  mais  cette  expression  est  sans 
mouvement;  elle  est  sans  parole,  sans  accentuation, 
sans  milieu.  Le  musicien  peut  atteindre  le  plus 
haut  degré  d'accentuation  ;  mais  il  ne  peut  que  la 
faire  entendre.  L'architecte  peut  créer  un  milieu  im- 
posant et  magnifique,  mais  il  le  livrera  vide.  Il  faut, 
dans  ces  cas,  que  le  spectateur  ou  l'auditeur  tra- 
vaillent, eux-mêmes,  pour  se  représenter  ce  qu'ils 
ne  voient,  ni  n'entendent;  autrement,  ils  n'entreront 
jamais  en  sympathie  complète  avec  l'artiste.  C'est 
ainsi  que  la  puissance  de  l'art  se  perd  lorsqu'on  en 
morcelé  l'action  ,  ou  lorsqu'on  en  brise  l'unité,  Il 
y  a  plus  :  nul  des  beaux-arts  ne  peut  avoir  même 
d'existence  spéciale,  s'il  n'emprunte  ,  en  quelque 
sorte  à  ses  voisins ,  quelqu'  une  des  parties  qui  appar- 
tiennent essentiellement  à  ceux-ci.  L'essence  de  la 
peinture,  par  exemple,  est  plus  la  couleur  que  le 
dessin  ouïe  modelé;  celle  de  la  sculpture  réside  plus 
particulièrement  dans  le  modelé;  celle  de  l'architec- 
ture dans  la  composition  et  la  figuration  des  milieux 
oîi  les  événemens  se  passent;  or,  pour  qu'il  y  ait 
œuvre  de  peintre ,  il  faut  que  toutes  ces  choses 
soient  réunies  dans  un  même  tableau.  Ainsi ,  encore, 
la  simple  parole  articulée  ne  devient  poésie  que  par 
l'emprunt  du  rythme  et  d'une  certaine  accentua- 
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lion  que  Ton  fait  h  la  musique.  Il  est  donc  incon- 
testable, et  un  examen  plus  détaillé  n'ajouterait  rien 
à  révidence  du  fait,  que  les  arts,  non^^ulement  sont 
naturellement  unis  les  uns  àm  autres  par  les  liens 
les  plus  étroits,  mais  encore  qu'ils  perdent  en  puis- 
sance au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'isolent,  H  faut  en 
conclure  que  le  but  principal  •  dans  le  sujet  que 
nous  traitons,  est  de  rechercher  et  d'établir  les  con- 
ditions de  cette  unité  formelle  hors  de  laquelle  l'art 
est  imparfait  ou  plutôt  n'existe  plus  ;  car  les  beaux*- 
arts  sont  à  celle-ci  •  ce  qu'elle  est  elle-même  à  la 
pensée ,  c'est*à-dire  des  moyens. 

L'unité  de  l'art  repose  nécessairement  sur  deux 
fondemens  également  importans ,  la  pensée  et  la 
forme.  Nous  allons  nous  occuper  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Il  n'est  pas  donné  indifféremment  à  toute  espèce 
d'idée  de  pouvoir  constituer  une  unité  dans  l'art; 
car  toute  espèce  d'idée  n'est  pas  de  nature  à  remuer 
simultanément  tout  l'appareil  des  passions  et  à 
émouvoir  toutes  les  sympathies.  Celles  qui  saisis*- 
sent  l'homme  tout  entier,  esprit  et  chair,  qui  le 
maîtrisent  jusque  dans  son  égoïsme,  qui  le  suivent 
partout ,  en  quelque  lieu  qu'il  porte  son  cwps  ou 
sa  pensée,  qui  dominent  jusqu'à  son  imagination, 
celles-là  n'ont  rien  d'arbitraire  dans  leur  origine. 
Nous  ne  connaissons  que  l'idée  religieuse  et  sociale 
qui  ait  ce  pouvoir.  En  effet,  l'homme  tient  à  la  so- 
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ciété  par  mille  racines,  par  tout  ce  qui  rattache  au 
temps,  morale,  intérêts,  amitiés,  passions,  famille, 
habitudes,  souvenirs  ou  espérances;  et  c  est  par  la 
religion  qu'il  comprend  la  société  et  Thumanité ,  le 
passé ,  Vayenir,  la  certitude,  sa  destinée,  sesdevoirs, 
le  bien  et  le  mal ,  et  le  monde  tout  entier  qu'il  a 
sous  les  yeux.  C'est  donc  là  seulement  qu'on  peut 
trouverFidée  qui  touche  toute  la  passion  et  toutes  les 
sympatldes,  sans  en  manquer  aucune^  si  faible 
qu'elle  soit;  Vidée  avec  laquelle ,  sans  se  préoccu- 
per d'une  individualité  quelconque ,  on  est  assuré 
de  trouver,  chez  chacun,  un  point  sensible  pour  le 
rattacher  et  le  soumettre  à  l'impulsion  commune. 

L'histoire  de  l'art  prouve  l'exactitude  de  ce  que 
nous  venons  d'avancer.  C'est  le  sentiment  religieux 
.  et  social  qui  a  produit  ces  œuvres  grandioses  qui 
font' encore  aujourd'hui  notre  admiration ,  et  dont 
r  inimitable  beauté  désespère  nos  artistes.  L'histoire 
bien  faite  prouve  plus  encore  ;  c'est  que  ces  senti- 
mens  ont  été  les  auteurs  premiers  et  directs  de  tout 
le  technique  que  l'on  possède  aujourd'hui. 

L'idée  religieuse  est  essentiellement  encyclopé- 
dique ;  or,  qu'arrive-t'il  dans  un  sujet  de  cette  esr 
pèce ,  lorsque  l'on  quitte  la  formule  générale  qui 
lie  et  contient  toutes  les  parties?  c'est  qu'il  ne  reste 
plus  que  des  idées  particulières.  Le  lien  rompu,  il 
ne  reste  plus  que  des  parties  isolées.  Le  même  phé- 
nomène a  lieu  dans  l'art  :  si  l'on  sort  du  centre  où 
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tout  tient ,  si  Ton  abandonne  la  chaîne  qui  unit 
toutes  choses,  Ton  n'a  plus  l'unité,  mais  seulement 
les  particularités ,  c'est-à-dire  les  passions  et  les 
sympathies  partielles.  On  renicontrera  encore  des 
pensées  qui  s'adresseront  à  des  sentimens  spéciaux, 
tels  que  l'amour,  la  pitié ,  la  colère ,  la  haine,  le 
dévouement,  l'égoïsme  ;  mais  on  n'en  trouvera  plus 
de  capables  de  remuer  tous  les  sentimens  à  la  fois; 
et  il  suivra  de  là ,  en  définitive ,  que  l'artiste  cessera 
d'être  le  dominateur  de  ceux  qui  l'écoutent.  Au  lieu 
d'être  leur  maître,  il  deviendra  leur  esclave.  Il  sera 
obligé,  avant  de  faire  œuvre,  de  s'enquérir  de  son 
public  et  il  produira  spécialement  pour  celui-ci. 
Enfin  de  chutes  en  chutes,  il  arrivera  à  mettre  son 
pinceau  et  sa  plume  au  service  des  plus  sales  ins- 
tincts et  des  plus  méprisables  appétits. 

Il  est  facile  de  comprendre  abstraitement  com- 
ment une  idée  qui,  ainsi  que  la  religion,  saisit  toute 
la  vie  morale  et  physique  des  hommes,  est  de  nature 
à  remuer  tous  leurs  sentimens  et  toutes  leurs  syni- 
pathies  :  il  est  facile  de  comprendre  comment,  hors 
de  c>ette  idée,  l'unité  n'existe  plus  dans  les  senti- 
mens et  les  sympathies  ;  mais  il  parait  impossible 
d'imaginer  comment  cette  unité  d'idées  devient  une 
unité  formelle.  Il  est  moins  difficile,  mais  il  l'est 
encore  beaucoup,  de  s'expliquer  pourquoi  la 
pluralité  des  sentimens.  spécialise  les  beaux-arts. 
Nous  allons  nous  occuper  dé  l'un  et  l'autre  pro- 
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blême  et  tâcher  d  y  apporter  quelques  luniières. 

L'art,  avons-nous  dit ,  est  un  signe  qui  part  de 
rhonune  et  y  retourne ,  une  fqrme  qui  émane  de 
rh(nnme  et  s  adresse  à  lui.  Si  ce  signe ,  si  celte 
forme  n'avaient  pas  quelque  chose  de  Thomme, 
elles  seraient  sans  influence  sur  lui  ;  elles  ne  pour- 
raient être  imitées  :  à  cause  de  cela  l'homme  est 
lui-même  le  type  de  l'unité  formelle  dans  l'art. 

Figurez-vous,  nous  le  répétons,  un  prophète  qui 
s'adresse  à  une  foule  assemblée  ;  il  commande  le 
silence  par  son  geste  ;  son  attitude  imposante,  l'ex- 
pression de  sa  face,  annoncent  qu'il  va  révéler  des 
choses  importantes.  Il  parle  :  l'accent  de  sa  voix 
saisit  les  auditeurs  ;  sa  parole  est  comme  un  chant 
qui  rend  tous  leurssens  obéissans  etattentifs.il  s'é- 
meut :  et  bientôt  le  peuple  s'émeut  avec  lui.  Il  fait 
un  geste ,  et  tout  le  monde  le  répète  après  lui  ;  on 
s'agenouille,  ou  se  précipite,  on  court  ainsi  qu'il  le 
commande  :  la  foule  est  son  esclave,  il  a  fait  passer 
en  elle  tous  ses  senthnens,  il  s'est  fait  imiter.  Or, 
qu'a  fait  cet  honune?  il  s'est  fait  le  signe  d'une 
pensée  ;  il  s'est,  par  la  volonté,  revêtu  de  toutes  les 
formes  par  lesquelles  les  sympathies  sont  émues , 
l'imitation  commandée  et  l'enthousiasme  introduit 
dans  les  âmes.  Appliquez  la  division  du  travail  à 
.  cet  acte  humain  ;  décomposez-le  pour  en  confier  les 
parties  aux  artistes ,  vous  y  trouverez  tous  les  élé- 
mens  des  beaux-arts ,  bien  plus  on  y  reconnaîtra 
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Tordre  de  dépendânee  saîraiit  leq[iid  ik  scmt  màs. 

Une  œuvre  complète  d  art  n'est  pas  autre  chose; 
se  propose-t-'On  de  convertir  une  pensée  en  un  si* 
gne  impérissable,  on  commence  par  lui  donner  un 
vêtement,  une  attitude ,  un  geste  qui  Tannonce  au 
loin  ;  c'est  l'œuvre  de  l'architecte.  Puis  sur  ce  vile- 
ment, qui  vaservir  d'encante  etde  milieu,  onpeint, 
on  sculpte,  on  figure  de  mille  manières,au*4€^ors, 
au-Kiedans ,  les  passions  qui  s'agitent  autour  d'elle 
et  les  dévouemens  qui  la  servent  ;  ce  sont  les  œu-- 
vres  du  peintre  et  du  sculpteur.  La  création  plasti- 
que et  figurative  étant  achevée ,  il  faut  donner  au 
monument  la  parole  et  le  mouvement  ;  c'est  l'œu- 
vre du  poète  qui  vient  en  animer  l'intérieur  de  cé- 
rémonies et  de  narrations,  et  celle  du  musicien  qui 
vient  accentuer  les  souvenirs  et  les  enseignemens 
que  le  premier  a  réunis;  alors  le  signe  est  parfait. 

Quelques  lecteurs  ne  verront,  peut-être  dans  ce 
qui  vient  d'être  dit,  qu'une  image  plus  littéraire 
qu*eîacle»  H  nen  est  rien  cependant;  quelques 
mots  sur  l'histoire  de  l'art  par  lesquels  nous  termi- 
nerons ce  chapitre,  prouveront  que  nous  n'avons 
rien  avancé  qui  soit  contraire  à  la  vérité. 

Le  même  exemple  fera  comprendre  comment 
l'art  se  décompose  en  beaux-art^»  En  effet,  dès  que 
le  but  formel  commun  n'est  plus  présmt  à  Tesprit 
des  artistes;  dès  qu'il  n'y  peuvent  plus  prendre  les 
conditions  et  les  lois  de  l'expression  imposées  à 
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chacun  d'eux;  dès  qu'ils  ont  perdu  «  en  un  mot,  le 
tsecret  ou  le  moyen  des  rapports  de  leurs  diverses 
spécialités»  ils  ne  peuvent  plus  s'élever  au'^lelà  de  la 
considération  de  leur  art  particulier.  Quelles  règles 
pourraiimt^ils  suivre  autres  que  celles  qui  sont  re- 
latives à  leur  spécialité;  quelles  eipressiond  pour- 
raient41s  chercher  autres  que  celles  qui  ressortent 
de  la  fin  immédiate  de  cette  spécialité?  Aussi  l'archi- 
tecture devient  Vart  de  Mtir  ;  la  musique,  selon  la 
définition  attribuée  à  Kant  »  est  Tart  de  marier  des 
sons  agréables  à  Toreille  ;  la  poésie,  un  délassement  ; 
la  peinture  et  la  sculpture,  des  moyens  de  décora- 
tion,  etc.  Cependant,  comme  la  nature  des  arts  est 
telle  qu'ils  produisent  nécessairement  des  signes ,  il 
arrive,  quoique  fasse  celui  qui  les  cultive,  que  ses 
œuvres  ont  toujours  une  expression  quelconque  ;  il 
est  donc  forcé  de  choisir  entre  les  expressions  ;  car 
toutes  ne  conviennentpas  indifiéremment  ni  à  ceux 
pour  lesquels  il  Iravailleî  ni  à  lui-même.  En  consé- 
quence, l'artiste  consulte  les  goûts  du  public;  il  con- 
sulte ses  propres  appétits.  Or,  que  trouve-t-41  dans 
cette  rechejche?  Des  désirs  purement  individuels 
qui  demandent  seulement  des  expressions  qui  les 
flattent.  L'artiste  devient  alors  serviteur  de  tout  le 
monde  et  de  lui-même.  Il  cultive  un  certain  nom- 
bre de  petites  sympathies  particulières  quelquefois 
fort  innocentes,  d'autres  fois  fortobscènes;  et  il  est, 
comme  on  le  dit,  l'expression  de  son  siècle. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  chercher  dans 
Tétude  des  œuvres  d'art  qui  ont  reçu  Tassenti- 
ment  universel ,  la  vérification  des  principes  que 
nous  venons  d'établir.  Nous  n'irons  point  cepen- 
dant la  prendre  dans  les  diverses  histoires  qui 
nous  ont  été  données  comme  celles  de  lart.  En 
effet ,  sous  ce  nom ,  on  n'a  guère  écrit  que  des 
relations  incomplètes  qui  sont  loin  d'embras- 
ser toute  la  série  des  temps  et  des  travaux.  Elles 
ont  été  presque  toujours  composées  au  profit  d'une 
école,  dans  un  but  purement  technique,  à  la  gloire 
de  quelques  siècles  et  dans  l'intérêt  d'une  fausse 
philosophie  ;  elles  commencent  ordinairement  par 
une  fable  et  finissent  par  une  erreur.  Nous  nous 
bornerons  à  consulter  les  monumens  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Le  passé  nous  a  laissé  l'exemple  de  trois  synthè- 
ses d'art.  L'invention  de  la  première  se  rapporte  à 
cette  civilisation  primitive  dont  on  trouve  le  sou- 
venir dans  les  traditions  originelles  de  l'humanité, 
et  dont  la  fonction  semble  avoir  été  de  parcourir  et 
de  peupler  le  globe,  selon  cetteparole^dite  à  Noé  : 
Allez  et  multipliez.  Partout  oîi  sont  passées  les 
nombreuses  tribus  qui  en  sont  sorties,  elles  ont 
laissé  sur  le  sol  les  solides  traces  de  leurs  migra- 
tions. On  trouw  des  monumens  de  cetle  syn- 
thèse en  Europe,  en  Asie,  et  jusqu'en  Amérique. 
Ils  sont  encore  debout  aujiaurd'hui  dans  tous  les 
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lieux  oïl  la  main  des  hommes  n  a  pu  les  atteindre. 
Toutes  les  croyances  de  ces  peuples  se  résumaient 
dans  la  pratique  du  sacrifice  et  de  la  prière.  Le  but 
et  r  organisation  de  la  société  en  émanaient  ;  le 
monde  lui-même  était  considéré  comme  une  im- 
mense hiérarchie  de  sacrifices  et  l'humanité  était 
envisagée  comme  une  image  du  monde.  Le  sacri- 
fice était  le  symbole  et  la  condition  d'existence  de 
ces  sociétés,  qui  avaient  tout  à  combattre  autour 
d'elles.  Toutes  choses  présentaient  alors  aux  hom- 
mes un  aspect  redoutable  et  un  visage  ennemi.  La 
terre  était  inculte,  hérissée  de  sombres  forêts,  sil- 
lonnée de  rivières  rapides,  coupée  de  vastes  ma- 
rais :  les  profondeurs  des  bois  étaient  remplies  d  a- 
nimaux  sauvages,  qu'il  fallait  attaquer  presque  nu. 
La  nature  entière  était  un  mystère  encore  fermé  à 
la  prévoyance  humaine  et  en  face  duquel  on  n'a- 
vait de  recours  que  dans  le  mépris  que  Ton  faisait 
de  la  vie  et  dans  sa  confiance  en  Dieu.  L'art  de 
cette  société  se  résuma  donc  en  une  forme  qui  ex- 
primait en  môme  temps  le  sacrifice  et  la  prière  et 
qui  fut  en  même  temps  le  symbole  de  ses  pensées, 
lesymbole  du  monde  et  de  l'humanité.  On  éleva  des 
autels  immenses ,  de  grandes  pyramides  en  terre, 
en  pierres,  en  briques;  quelquefois  on  tailla  des 
montagnes  ;  au  sommet,  le  pontife  roi  invoquait 
l'Eternel,  pendant  que  sur  les  degrés  de  la  pyra- 
mide était  agenouillé  le  peuple.  Lorsque  tous  ces 
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hommes  étaient  ainsi  rangés  sur  les  flancs  de  cet 
autel  colossal,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  offrant 
leurs  vies  et  invoquant  des  secours,  ils  présentaient 
un  type  parfait  de  la  société,  àe  son  esprit  et  de 
ses  actes.  Les  funérailles  elles-mêmes  étaient  un 
.  symbole  de  la  vie  ;  parce  que  celle-ci  avait  été  un 
sacrifice,  le  mort  était  traité  en  victime  ;  son  corps 
était  élevé  sur  un  autel  et  offert  aux  dieux  qui  l'a- 
vaient formé  ;  et,  lorsque  les  élémens  de  Tair  lui 
avaient  repris  ce  qu'ils  lui  avaient  donné,  les  osse- 
tnens  étaient  enfouis  en  terre,  ou  conservés  de  di- 
verses manières  :  le  lieu  oîi  ils  étaient  placés  était 
considéré  comme  consacré  par  ce  séjour. 

Nous  n'avons,  ici,  ni  le  temps,  ni  la  place  néces- 
saire pour  réunir  tout  ce  que  la  tradition  nous  a 
conservé  sur  ces  pratiques  mystérieuses ,  mais  qiri 
constituaient  une  forme  tellement  passionnée,  tel- 
lement propre  à  remuer  les  sympathies  et  à  provo- 
quer l'imitation,  que  lasimple  exposition  suffit  en- 
core aujourd'hui  pour  impressionner  vivement 
l'imagination.  On  en  trouve  de  nombreux  souve- 
nirs dans  les  fragmens  qui  nous  sont  restés  de  l'his- 
toire des  Pelages,  des  Celtes,  des  Gaulois,  des  Scan- 
dinaves, des  Mexicains,  des  peuplades  de  l'Améri- 
que du  Nord,  etc.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  une 
époque  plus  rapprochée,  et  qui  se  lie  à  la  nôtre  par 
des  traditions  non  interrompues  dans  l'art. 
La  seconde  synthèse  d'art  parait  avoir  été  trouvée 
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dans  les  Indes,  et  ayoir  été  transportée  de  là  en 
Ethiopie,  puis  en  Egypte.  Elle  fut  le  symbole  de  la 
doctrine  religieuse  de  l'expiation,  doctrine  sur  la*- 
quelle  reposait  Torganisation  sociale  tout  entière 
et  tout  ce  système  de  castes  (pii  subsiste  encore  au- 
jourd'hui;  système  dont  la  signification  est  parfaite- 
ment exprimée  dans  l'axiome  suivant  usuddans 
rindoustan  :  les  Brahmanes  sont  la  tête;  les  Kcha-^ 
trias  les  bras  ;  les  Vaissiasle  Tentre,  et  les  Soudras 
les  pieds.  Le  temple  fut  une  figuration  du  monde 
moral  et  physique,  visible  et  invisible.  Le  temple 
fut  le  type  des  devoirs  et  des  espérances  humaines. 
Unmur,  hautet  nu,  en  formait  lecontour.  L'uni- 
formité de  cette  enceinte  n'était  interrompue  qu'aux 
lieuxoù étaient  les  portes  qui  donnaient  entrée  dans 
l'intérieur.  Cesportes  elles-mêmes  étaient  de  forme 
pyramidale,  sculptées  de  la  base  au  sommet,  de 
manière  à  figurer  la  hiérarchie  des  prières  et  des 
oblations,  au  prix  desquelles  on  acquérait  le  droit 
d'y  passer.  La  vue  seule  de  ce  haut  mur  çt  de  ces 
entrées,  suffisait  pour  rappeler  aux  hommes  com- 
ment le  péché  leur  avait  ôté  la  jouissance  des  choses 
célestes,  et  comment  l'expiation  seule  pouvait  leur 
rendre  l'espérance  d'en  approcher  un  jour.  Cepen- 
dant, l'espace  renfermé  dans  l'enceinte  contenait 
divers  temples,  ouverts  aux  oblations  et  à  la  prière, 
et  ornés  de  statues  représentant  les  divinités  du 
monde  visible.  Parmi  ces  temples,  il  en  était  un 
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fermé  à  tous  les  yeux,  protégé  par  une  double  en- 
ceinte, où  le  grand-prêtre  seul  pouvait  pénétrer. 
Là  résidait,  disait-on,  la  majesté  invisible  de  l'Éter- 
nel; etaussi  il  n  y  avait  ni  image,  ni  statue. 

Le  temple  égyptien  exprimait  la  môme  doctrine, 
mais  sous  une  forme  plus  régulière  :  il  était  égale- 
ment entouré  de  ce  mur  haut  et  nu,  signe  de  la  sé- 
paration qui  existe  entre  le  monde  des  ténèbres  elle 
monde  de  lumière.  L'entrée  était  placée  enlre  deux 
énormes  pylônes,  figurant  des  autels  de  sacrifices, 
et  sur  lesquelles  étaient  sculptées  en  effet  les  gran- 
des œuvres  d'expiation  accomplies  par  la  société. 
Après  avoir  passé  entre  ces  pylônes,  on  entrait  dans 
une  cour  dont  les  latéraux  étaient  décorés  d'une 
suite  de  colonnes  qui  représentaient  les  dieux  qui 
soutiennent  et  gouvernent  le  monde  matériel  in- 
férieur. A  l'extrémité  de  cette  cour,  on  trouvait 
encore  un  pylône,  une  pierre  de  sacrifice,  sous  la- 
quelle il  fallait  passer  pour  pénétrer  dans  la  se- 
conde enceinte.  On  voyait  encore,  sur  les  côtés  de 
celle-ci,  les  lourdes  colonnes,  à  large  ventre ,  à 
têtes  humaines,  qui  représentaient  les  dieux  prési- 
dant aux  élémens.  Enfin,  àl'extrémité  de  cette  cour, 
on  apercevait  un  propylée  profond,  formant  une 
vaste  salle  ;  mais  les  regards  n'y  pouvaient  pénétrer; 
un  mur  bas  le  séparait  de  la  cour,  et  ne  permettait 
de  voir  que  les  chapiteaux  à  face  humaine  qui  sur- 
montaient les  colonnes  destinées  à  en  soutenir  le 
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faite.  Là  étaient  déposées  les  statues  des  dieux  su- 
périeurs :  de  ce  porche,  on  pénétrait,  par  des  pas- 
sages étroits  et  di£Bciles,  dans  un  sanctuaire  vide, 
connu  seulement  du  prince  des  prêtres  et  où  Ton 
supposait  que  résidait  T  esprit  du  souverain  du 
monde. 

La  perfection  de  ces  œuvres  monumentales,  sous 
le  rapport  symbolique,  n  endiminuaitpaslabeauté. 
Maintenant  encore  qu  elles  ne  nous  présentent 
plus  que  de  froides  ruines,  qu'un  spectacle  dont 
nous  avons  perdu  le  sens,  un  signe  auquel  nous  ne 
croyons  plus  ;  maintenant  encore,  elles  nous  im- 
posent  par  la  majesté  grave  et  la  grandeur  dont 
elles  sont  empreintes.  Tous  les  temples  cependant 
n'avaient  pas  ce  complet  d'expression  :  il  y  en  avait 
un  grand  nombre  de  consacrés  à  des  divinités  par- 
ticulières ;  ceux-là,  le  plus  souvent,  offraient  un 
démembrement  de  la  synthèse  précédente.  En 
Egypte,  ils  étaient  composés  seulement  d'un  propy- 
lée et  d'un  sanctuaire  ;  dans  les  Indes,  ils  étaient 
formés  tantôt  de  Tune  des  pyramides  qui  servaient 
d'entrée  à  l'enceinte  générale  des  grands  monu- 
mens ,  ou  de  l'une  des  chapelles  qui  y  étaient 
éparses. 

Pour  comprendre  comment  les  grands  temples, 
en  même  temps  qu'ils  étaient  les  symboles  du 
monde,  de  l'expiation  et  de  la  vie  religieuse  des 
peuples,  étaient  aussi  les  symboles  de  l'homme, 
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il  faut  recourir  à  la  doctrine  physiologique  de  ces 
temps  reculés  et  se  souvenir  que,  selon  l'expres- 
sion très  exacte,  copiée  par  Platon,  rhomme,  le 
plus  parfait  «  c  est-à-dire  celui  des  castes  supérieu- 
res, était  considéré  lui-même  comme  un  petit 
monde,  un  microcosme  :'son  âme,  sans  doute,  repo- 
sait dans  les  ténèbres  du  corps  ;  mais  elle  avait,  à 
côté  d'elle,  un  principe  émané  de  la  raison  divine, 
que  leslndiens  appelaient  Bouddhi,  et  PlatonXoYoç. 
Ce  principe  présentait  à  Vâme  le  but  et  le  terme  qui 
lui  était  proposé.  Ainsi,  Vâme  souillée,  reposant 
dans  son  corps,  représentait  Thomme  plongé  dans 
le  monde  matériel ,  et  séparé  du  monde  spirituel 
par  le  mur  de  ses  péchés.  Le  principe  émané  de  la 
raison  divine  était,  devant  elle,  comme  dans  le 
temple,  cette  enceinte  secrète,  difficile,  accessible 
seulement  au  premier  et  au  plus  pur  des  prêtres,  et 
où  résidait  la  majesté  invisible  de  l'auteur  de  toute 
loi.  Le  corps  lui-même ,  dont  les  parties  diverses 
étaient  consacrées  à  diverses  divinités,  était  le  moyeu 
de  diverses  expiations,  comme  les  chapelles  multi- 
pliées, consacrées  aux  différentes  divinités,  placées 
dans  l'enceinte  du  temple. 

Lespeuplesqui  eurent  des  contacts  avec  l'Egypte, 
en  tirèrent  l'idée  de  leurs  monumens  religieux  ; 
maisils  se  bornèrent  à  copier  ce  quienformaitla  ter- 
minaison, c'est-à-dire  les  propylées  et  le  sanctuaire 
réunis.  Ainsi,  à  Athènes,  le  temple  de  Minerve  était 
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composé  d'un  propylée  où  était  placé  l'autel ,  sur  le- 
quel se  faisaient  les  offrandes  et  les  sacrifices,  et  d'un 
sanctuaire  où  étaient  renfermés  les  archives  et  le 
trésor  de  la  république.  A  Rome,  le  temple  de  Ju- 
piter Capitûlin  était  formé  de  la  même  manière  ; 
l'autel  était  sous  le  porche  ;  c'était  dans  le  sanc- 
tuaire que  s'assemblait  le  sénat.  Ainsi,  en  se  d6* 
membrant,  le  symbole  perdit  son  caractère  et  sa 
signification  primitive.  L'unité  étant  rompue,  on 
s'éloigna  de  plus  en  plus  du  sens  primordial,  et  les 
parties  acquirent  la  principale  importance  :  elles 
devinrent  l'objet  de  modifications  et  d'enjolivemens 
de  détail;  on  changea  les  formes  des  colonnes  et  des 
chapiteaux,  ainsi  que  celles  des  propylées  ;  on  pro- 
longea ceux-ci  en  péristyle.  En  un  mot,  de  ce  qui  était 
un  signe  majestueux  et  sévère,  on  fit  un  abri  unique- 
ment élégant.  Dès  ce  moment ,  l'art  tomba  en  dé- 
cadence ;  la  peinture,  le  sculpture,  l'architecture,  la 
poé^iç,  etc, ,  suivirent  chacuneune  voieparticulière,. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  quels  en  furent  les 
derniers  produits  en  Grèce  et  à  Rome  ;  ils  sont  sous 
nos  yeux.  Il  sufiît  de  remarquer  qu'ils  furent  aussi 
individuels  que  possible  et  que  les  artistes  finirent 
par  devenir  les  serviteurs  complaisans  de  toutes  les 
espèces  de  passions  et  de  caprices. 

Ce  fut  le  catholicisme  qui  produisit  la  troisième 
et  là  plus  parfaite  des  synthèses  d'art.  Nous  ne  nous 
arrêterons  point  sur  ses  premiers  pas  ;  car  nous  ne 
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faisons  pas  ici  une  histoire  ;  nous  ne  cherchons  que 
des  exemples.  Userait  trop  long  d'ailleurs  de  faire 
mention  des  tentatives  diverses  par  lesquelles  il  pré- 
luda  à  ça  dernière  création;  il  fut  doué  d'une  telle  fé- 
condité, que  ses  essais  ont  servi  de  point  de  départ 
à  des  écoles  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans 
des  pays  non  catholiques  :  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  la  forme  qu'il  préféra  lui-même  à  tou- 
tes les  autres  et  qu'il  inventa  aux  plus  beaux  siècles 
de  sa  puissance.  Les  artistes  prirent  pour  point  de 
départ  cette  parole  de  saint  Paul  :  l'Eglise  est  le 
corps  de  Jésus-Christ  ;  et  ils  construisirent  en  effet 
un  monument  qui  fut  la  figure  de  Notre-Seigneur. 
Le  temple  représenta  le  Sauveur  étendu  sur  la  croix, 
la  tête  penchée  comme  au  moment  où  il  dit  :  Mon 
Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  Les  pieds 
étaient  figurés  par  les  deux  tours  de  la  façade  :  le 
reste  du  vêtement  architectural  dessinait  la  forme 
d'un  corps  étendu  sur  la  croix,  les  bras  ouverts,  la 
face  tournée  vers  le  ciel.  Ce  vêtement  fut  orné  par 
la  main  des  peintres  et  des  sculpteurs  ;  ils  y  expo- 
sèrent les  enseignemens  que  le  christianisme  adres- 
sait aux  peuples  et  par  lesquels  il  les  appelait  à 
entrer  dans  son  sein.  Sous  ce  vêtement,  dans  l'in- 
térieur, on  figura  toute  la  mémoire  de  Jésus-Christ, 
et  de  plus  l'histoire  entière  des  pensées,  des  souve- 
nirs et  des  espérances  (Jui  doivent  agiter  une  âme 
catholique.  Enfin ,  on  donna  la  vie  à  ce  grand  corps. 
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La  voix  des  cloches  porta  au  loin  l'appel  qu'il 
adresse  aux  fidèles  et  aux  incrédules  ;  des  cérémo- 
nies saintes  remplirent  le  cœur  de  la  cathédrale  ; 
des  chants  majestueux  en  firent  frémir  les  voûtes. 
Ainsi,  au  jour  des  solennités,  lorsque  le  clergé, 
dans  le  chœur,  les  fidèles  dans  les  nefs,  unissent 
leurs  chants,  lorsque  Vorgue  les  accompagne,  la 
parole  de  saint  Paul  est  accomplie  ;  Téglise  repré- 
sente en  vérité  le  Sauveur  lui-même,  implorant  le 
pardon  et  la  protection  de  Dieu. 

Le  catholicisme  imprima  une  modification  pro- 
fonde à  toutes  les  parties  de  l'art  :  la  sculpture 
changea  ses  expressions  ;  la  peinture  lui  dut  cette 
impulsion ,  qui  se  termina  à  Raphaël  :  la  mu- 
sique acquit  une  puissance  nouvelle,  celle  de  l'har- 
monie ,  puissance  fondée  sur  une  révolution  de  la 
gamme  elle-même.  Enfin,  l'architecture  vint  tout 
réunir  dans  une  unité  symbolique  dont  aucune  des-  ^ 
cription  ne  peut  rendre  la  magnificence,  description 
inutile,  d'ailleurs,  lorsque  chacun  de  nous  peut  al- 
ler étudier  la  réalité.  Il  n'est  personne,  sans  doute, 
qui  ne  se  soit  incliné  devant  l'attitude  majestueuse 
de  nos  cathédrales,  il  n'est  personne  qui,  sous  ces 
voûtes  immenses,  au  demi-jour  des  vitraux,  ne  se 
soit  senti  saisi  de  ce  recueillement  profond  qui  si- 
gnale l'approche  des  choses  saintes  et  du  monde  in- 
visible. Les  plus  incrédules  rendent  témoignage  de 
cette  influence  exercée  sur  les  âmes  par  nos  monu- 
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mens  catholiques.  Il  n'est  aucun  d'eux  qui,  orsqu'il 
en  parcourait  les  nefs ,  n'ait  regretté  son  déjÊaut  de 
foi.  Ces  monumens  sont  donc  des  signes  d'une  bien 
haute  expression,  puisque,  muets  et  vides,  ils  inspi- 
rent des  pensées  et  forcent  les  sympathies  même 
chez  les  hommes  les  plus  étrangers  aux  sentimens 
qu'ils  sont  destinés  à  représenter.  Ils  sont,  déplus, 
d'admirables  instrumens  de  musique  ;  la  disposi- 
tion des  nefs  et  des  voûtes  donne  au  chant  et  à  l'or- 
gue une  sonorité  particulière  que  l'on  cherche 
vainement  à  imiter  ailleurs.  Que  serait-ce  si  l'on 
étudiait,  une  à  une,  chaque  chapelle,  chaque  sym- 
bole peint  ou  sculpté  ;  si  l'on  pénétrait  le  sens  de 
toutes  les  cérémonies  I  Quel  Français  ne  serait  pro- 
fondément ému,  lorsqu'à  ce  verset  du  Credo  :  a  Et 
homo  factus  e$t,  »  il  voit  tout' le  monde  se  lever,  s'il 
savait  que  c'est  en  commémoration  de  l'un  des 
grands  services  rendus  par  la  France  à  la  civilisa- 
tion moderne,  et  que  ce  mouvement  rappelle  en 
même  temps  que  nos  pères  se  Bont  tous  levés,  il  y 
a  quatorze  siècles,  contre  l'arianisme,  et  que  leurs 
enfans  sont  prêts  encore  à  remplir  le  même  devoir. 
Ainsi,  l'Église  est  pleine  de  souvenirs,  riche  de  mille 
enseignemens,  les  uns.  toujours  pratiques,  toujours 
pleins  de  vie  dans  lesquels  les  fidèles  sont  en  même 
temps  acteurs  et  spectateurs  ;  les  autres,  immobiles 
comme  la  lettre  écrite  et  stables  comme  la  vérité. 
Ce  grand  ensemble  présente  l'exemple  le  plus  par- 
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fait  de  runité  dans  l'art.  Aussi,  après  quatre  siècles 
d'oubli,  pendant  lesquels  on  a  vainement  cherché 
une  autre  forme,  voici  qu'il  ressaisit  l'admiration 
des  générations  actuelles.  Vainement,  on  nous  a  dit 
que  l'époque,  oîi  ces  monumens  furent  construite, 
était  un  temps  de  ténèbres  et  de  barbarie ,  que 
c'étaient  des  œuvres  grossières,  bizarres,  dépour- 
vues d'harmonie  ;  vainemmt  on  nous  avait  ensei- 
gné une  théorie  du  beau,  toute  de  convention  et 
toute  opposée  ;  vetinement,  en  un  mot,  on  avait  fait 
tout  ce  qu'il  était  nécessaire  pour  en  détourner  nos 
regards.  Notre  siècle  a  ouvert  les  yeux ,  et,  quelle 
que  fût  son  incrédulité,  il  a  été  frappé  d'étonné^ 
ment,  épris  d'admiration  ej;  de  sympathie.  La  pré- 
sence de  ces  grands  monumens  n'a  pas  été  sans  in« 
filuence  sur  le  mouvement  religieux  qui  a  lieu  en  ce 
moment.  On  a  compris  l'unité  ;  et  alors  on  a  jugé 
comme  une  époque  de  décadence  cette  renaissance 
tant  célébrée  par  lesécrivains  et  les  philosophes  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  vu  qu'elle  était  un  retour 
au  paganisme  en  toutes  choses,  dans  les  sentimens 
et  dans  les  formes,  aussi  bien  que  dans  les  mœurs, 
ç'est-û-dire  le  premier  pas  dans  la  carrière  qui  a 
eu  pour  terme  l'anarchie  où  l'art  se  trouve  aujour^ 
d'hui,  On  a  compris  enfin  que  l'art  n'était  point 
une  affaire  de  délectation  individuelle,  mais  une 
œuvre  profondément  sociale,  et  l'un  des  plus  pui&- 
sans  moyens  d'éducation  et  de  conservation  morale. 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ce  sujet. 
Les  exemples  que  nous  avons  cités,  et  surtout  celui 
par  lequel  nous  avons  terminé,  suffisent  pour  prou- 
ver l'exactitude  de  notre  définition  et  de  notre 
théorie  de  l'art.  Nous  croyons  avoir  prouvé  que 
l'art  est  l'ensemble  des  moyens  expressifs  par  les- 
quels les  sentimens  humains  se  propagent  par  voie 
d'imitation  ou  de  sympathie ,  et  que  le  procédé 
pour  doter  une  pensée  artistique  de  cette  puissance 
est  de  la  revêtir  d'une  expression  humaine  ,  de  la 
faire  homme  en  un  mot. 

La  grande  influence  dont  l'art  est  doué,  en  me- 
sure l'utilité  sociale ,  et  donne  le  secret  de  l'atten- 
tion et  des  soins  qu'y  ont  apportés  tous  les  gouver- 
nemens  dévoués  aux  intérêts  de  l'humanité  ;  il  est, 
en  effet,  absurde  de  laisser  sans  direction,  ou  sans 
protection,  l'un  des  agens  les  plus  forts  et  les  plus 
universels  qui  nous  aient  été  accordés.  L'art  est 
également  puissant  pour  persuader  ou  le  bien  ou 
le  mal  :  en  faisant  le  mal,  il  §'affaiblit  lui-même, 
sans  doute  ;  il  s'abâtardit  ;  mais  il  ne  cesse  pas  de 
provoquer  énergiquement  les  sympathies.  C'est  un 
art  bien  inférieur,  bien  fatal  même  à  l'artiste  qui 
y  perd  toujours  son  talent,  que  celui  qui  peint  les 
voluptés  et  les  passions  individuelles  ;  mais  c'est  un 
art  fécond  encore  en  imitations  et  profondément 
séducteur.  Or,  lorsqu'il  cultive  les  appétits  char- 
nels des  hommes ,  lorsqu'il  exalte  leurs  instincts 


A  LÀ  safiNGE  DE  l'histoire.  445 

animaux,  il  ne  fait  rien  moins  que  les  rappeler  à 
la  vie  des  bêtes  ;  il  fait  oeuvre  d'égoïsme,  il  fortifie 
lespenchans  les  plus  anti-sociaux  de  tous,  les  pen- 
chans  les  plus  séparateurs,  ceux  par  lesquels  périt 
tout  esprit,  toute  intelligence,  tout  dévouement  et 
toute  société.  L'intérêt  social  exige  donc  que  cette 
direction  de  Fart  soit  entièrement  proscrite,  défen- 
due et  punie  comme  un  crime.  Or,  l'intérêt  social 
n'est  autre  que  l'intérêt  moral  lui-même.  Le  cri- 
térium, la  certitude  qui  doivent  guider  les  hommes 
dans  la  pratique  des  arts ,  ne  diffèrent  donc  pas  de 
ceux  qui  doivent  présider  à  tout  autre  espèce  de 
pratique  :  c'est  la  morale.  En  aucun  cas,  en  effet, 
il  ne  suffit  des  qualités  d'expression  pour  décider, 
de  prime-abord,  du  mérite  d'une  œuvre  d'art;  car 
il  est  possible  que  les  juges  la  trouvent  supérieure, 
uniquement  parce  qu'ils  n'en  connaissent  pas  d'au- 
tre ,  et  non  pas  parce  qu'elle  serait  parfaite.  En 
prononçant  sur  la  question  d'habileté,  on  peut  se 
tromper  ;  mais  si  l'on  se  demande  quelles  sont  les 
imitations  qui  en  émanent ,  et  si  l'on  prononce 
d'après  le  rapport  que  ces  imitations  ont  avec  la  loi 
morale,  il  est  impossible  que  l'on  fasse  erreur;  l'on 
aura  la  certitude  qui  est  la  première  en  toutes  cho- 
ses. Lors  donc  qu'une  œuvre  d'art  nous  est  présen- 
tée, la  question  à  résoudre  d'abord  est  de  savoir  si 
elle  est  conforme  à  la  morale  ;  la  seconde  sera  de 
savoir  si  elle  est  bien  faite.  Ainsi,  on  réaliserait  pour 
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les  artistes,  comme  pour  les  autres  hommes,  la  loi 
de  liberté,  qui  laisse  chacun  maître  de  choisir  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  et  la  loi  sociale  qui  ordonne 
de  récompenser  le  bien  et  de  punir  le  mal. 


CHAPITRE   IV. 

DB  LA  SGiENGE. 

Toat  sojet  de  ractivitë  hninaine  peut  être  Tobjet  d'une  science.'^  Toutes 
les  spëcialitës  scientifiques  se  ressemblent  en  ce  qu^elles  ne  sont  que  le 
développement  d'un  même  principe  logique  dans  des  fins  diverses. — De 
ce  point  de  vue»  on  peut  considërer  la  science  comme  étant  une. —  La 
science  est  une  méthode.  —  A  ce  titre,  la  science  n'est  qu^un  moyen  du 
but.  —  Aussi  elle  éprouve  des  modifications  correspondantes  à  celles 
qu'éprouve  le  but  d'activité  social.— Conséquences  do  cette  dépendance 
de  lascience.-'Devoirdes  savans.«~Gommentla  science  découle  du  but 
moral  ou  social.  —  La  progression  dans  les  sciences  a  lieu  par  un  pas- 
sage alternatif  de  l'hypothèse  à  la  vérification.  —  De  Thypolbèse.—  De 
la  vérification.— Gomment  elles  s'engendrent.— De  la  question  cncyclo> 
pédique.  —  Correspondance  des  périodes  du  mouvement  scientifique 
avec  les  périodes  des  èiges  logiques. 

Tout  sujet  de  Factivité  humaine  fournit  matière 
à  une  science.  Aussi,  Tétat  scientifique  doit-il  être 
considéré  comme  Tune  des  formes  générales  et 
habituelles  dont  sont  susceptibles  les  diverses  con- 
stantes sociales ,  ou  qu'elles  sont  toutes  également 
destinées  à  acquérir  par  l'effet  du  progrès.  Dans  la 
politique ,  dans  la  guerre ,  dans  Findustrie ,  dans 
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réducation,  dans  les  beaux-arts ,  dans  les  arts  et 
métiers,  etc. ,  il  y  a,  aussi  bien ,  lieu  à  la  formation 
de  sciences,  que  dans  la  théologie,  Tastronomie,  la 
physique,  la  physiologie,  le  droit,  etc.  Ces  diverses 
spécialités  diffèrent  par  le  système  de  connais- 
sances qu'elles  embrassent  et  par  la  fin  particu- 
lière qu'on  s'y  propose  ;  mais,  elles  se  ressemblent 
toutes  en  ce  qu'elles  ne  se  composent  pas  seule- 
ment ,  ainsi  que  l'affirme  la  définition  vulgaire 
dont  nous  avons  fait  précédemment  justice,  d'une 
pure  connaissance.  Elles  ont,  au  contraire,  tou- 
jours et  uniformément,  pour  but,  une  prévoyance 
appropriée  à  l'espèce  de  faits  dont  on  s'y  occupe. 
Par  suite ,  elles  ne  sont  autre  chose  qu'un  même 
principe  logique  développé  sur  des  sujets  diffé- 
rens,  et  appliqué  à  des  usages  divers.  Cette  unité 
générique  permet  d'établir  un  même  système  de 
considérations  applicables  à  toutes  les  variétés  des 
sciences,  ou,  en  d'autres  termes,  de  faire  abstrac- 
tion des  sciences,  pour  ne  considérer  que  la  science 
en  elle-même. 

La  science  n'est  point  la  même  chose  que  le 
raisonnement,  elle  en  est  le  produit;  et,  lorsqu'elle 
est  produite,  elle  en  devient  la  base  la  plus  impor- 
tante, si  ce  n'est  Tunique.  En  un  mot,  la  science 
est  au  raisonnement ,  ce  que  tout  instrument  est 
à  une  faculté  quelconque.  La  science,  envisagée 
comme  produit  ou  comme  résultat,  représente,  en 
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réalité,  la  somme  des  raisomiemens  opérés,  et,  par 
suite,  elle  constitue  comme  un  raisonnement  pré- 
paré à  lavance  pour  toutes  les  éventualités.  D'un 
autre  côté ,  considérée  comme  base  des  raisonne- 
mens  à  opérer,  elle  constitue  une  méttiode. 

La  science^  en  effet ,  au  point  de  vue  abstrait  le 
plus  élevé  de  la  fonction,  n'est  jamais  rien  déplus 
qu'une  méthode.  Car,  qu'est-ce  que  prévoir  en  dé- 
finitive? C'est  posséder  une  méthode.  H  y  a  loin 
de  là  sans  doute  aux  procédés  simples,  mais  véri- 
tablement universels,  que  Ton  enseigne ,  dans  la 
logique,  sous  ce  dernier  nom.  Cependant,  si  l'on 
veut  y  regarder  avec  attention,  on  reconnaîtra  que 
le  but  seul  diffère,  tandis  que  la  fonction  est  la 
même.  Les  procédés  logiques  sont  destinés  à  con- 
duire le  raisonnement  d'une  manière  seulement 
générale  et  le  plus  sûrement  possible,  à  des  con- 
clusions ou  à  des  résultats  connus  ou  inconnus. 
Les  procédés  de  prévoyance  ont  une  fin  analogue  ; 
seulement  la  destination  en  est  complètement  spé- 
ciale ,  et  le  résultat  cherché  est  toujours  connu  et 
désiré;  en  sorte  que  l'unique  dissemblance  qui 
existe  entre  la  science  considérée  comme  méthode 
et  tout  autre  moyen  logique,  consiste  seulement  en 
ceci,  qu'elle  forme  une  méthode  spécialisée  d'une 
telle  manière  que  l'on  soit  toujours  certain  des  con- 
séquences lorsqu'on  en  fait  usage.  Mais,  quant  à  la 
fonction,  elle  est  entièrement  semblable. 
T.  I.  29 
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Or,  toute  méthode  n'est  qu'un  moyen  vers  lebut. 
Par  suite ,  toute  méthode  découle  du  but  et  Tarie 
selon  celui-ci.  En  effet ,  dans  ce  qui  forme  la  ma^ 
tière  ou  Tobjet  d'une  science,  il  y  a,  outre  tous  les 
phénomènes  qui  peuvent  tomber  sous  les  senâ  lors- 
qu'ils sont  attentifs^  c'estè-dire  outre  les  faite  na- 
turels ou  factices,  outre  les  coordinations  natu* 
relies  dont  elle  se  compose,  l'usage  que  l'homme 
veut  faire  de  toutes  ces  choses,  et  le  point  de  vue 
d'oii  il  les  envisage.  De  là,  la  recherche  et  l'étude 
de  rapports  particuliers  qui  changent  complète- 
ment ï'&spect  de  la  science  et  les  propriétés  du 
moyen.  C'est  ainsi  que  les  nécessités  de  la  pré- 
voyance et  la  direction  des  études  étant  modifiées 
selon  le  but ,  il  arrive  forcém^t  que  la  méthode 
ou  la  science  est  elle-même  modifiée  d'une  ma- 
nière proportionnée.  Au  reste ,  lorsqu'on  tient 
compte ,  ainsi  qu'on  doit  le  faire,  de  la  définition 
même  de  la  science  (  qui  est  d'avoir  pour  but  de 
prévoir),  lorsque,  de  cette  considération,  on  tire 
les  inductions  nécessaires  pour  résoudre  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  dans  ce  paragraphe,  on 
trouve  que,  par  cette  définition  même ,  la  science 
n'est  rien  de  plus  qu'un  moyen  pour  atteindre  une 
fin  déterminée.  Nous  ne  connaissons  pas  de  spé- 
cialité dont,  à  y  bien  regarder,  ce  ne  soit  le  carac- 
tère fondamental,  la  virtualité  première  et  l'utilité 
pratique.  Il  est  donc  tout  simple,  nous  le  répétons. 
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que  la  science  change  avec  le  principe  dont  elle  est 
le  moyen,  c'esUt-dire  avec  le  but  d'activité  social 
qui  engendre,  coordonne,  et  dirige  tous  les  modes 
de  la  vie  productrice  des  hommes. 

De  là ,  la  déduction  et  la  preuve  théorique  de 
deux  affirmations  importantes  comme  connaissan- 
ces et  comme  pratiques ,  savoir  :  l""  que  la  science 
travaille  dans  un  but  qui  est  placé  en  dehors  de  la 
science  elle-même  ;  et  2''  que  toute  science  découle 
de  la  révélation  morale ,  ou  est  modifiée  par  elle. 
Nous  allons  nous  occuper  de  Texamen  de  ces  deux 
propositions  autant  qu'il  est  nécessaire  dans  la  des- 
tination spéciale  de  cet  ouvrage,  h  comm^ice  pat 
la  première. 

Nous  avons  déjà  montré  que  la  science  ne  pou- 
vait ^re  le  produit  d'un  prétendu  instinct  de  con- 
naître ;  elle  n'est  donc  point  créée  .dans  l'intérêt 
d'une  pure  délectation  intellectuelle;  mais  dans 
une  fin  pratique.  L'histoire  nous  apprend  que 
cette  fin  est  l'unique  et  véritable  cause  de  l'avan* 
cément  qu'elle  a  reçu  dans  tous  les  temps.  Aussi , 
toute  science  qui  n'est  pas  actwe,  selon  l'énergique 
expression  de  Bacon,  toute  science  qui  ne  se  pro-^ 
pose  pas  un  but,  qui  ne  conclut  pas  à  donner  aux 
hommes  une  faculté  usuelle  ou  progressive,  et  qui, 
en  un  mot,  ne  va  pas  à  une  démonstration  ou  à  une 
pratique,  est  une  science  morte,  ou  plutôt  est  in- 
digne de  ce  nom.  En  outre,  de  ce  que  le  but  de  la 
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science  est  placé  en  dehors  d'elle-même,  il  s'en  suit 
que  le  véritable  savant  est,  comme  tous  les  autres 
hommes,  soumis  à  la  morale  du  dévouement.  Plus 
que  tous  les  autres,  il  doit  bien  connaître  le  prin- 
cipe du  mouvement  social  ;  plus  que  tous  les  au- 
tres, il  doit  être  instruit  et  convaincu  de  la  doctrine 
du  but  social,  ou  des  tendances  de  l'époque  oîi  il 
vit;  c'est  là  en  effet  oîi  il  doit  puiser  ses  plans,  ses 
hypothèses,  sa  conclusion  et  son  critérium.  Cette 
conséquence  est  si  vraie,  que  tous  les  plus  grands 
hommes  dont  l'histoire  de  la  science  fasse  mention, 
tous  les  génies  inventeurs,  ont  été,  aussi  bien  dans 
les  époques  organiques  que  dans  les  époques  criti- 
ques, ceux  qui  croyaient  avec  le  plus  de  foi  et  de 
savoir  aux  tendances  et  au  principe  fondamental 
du  mouvement  social  dans  lequel  ils  vivaient.  Tels 
étaient,  dans  les  temps  modernes ,  Copernic ,  Ke- 
pler, Descartes  et  Newton.  Tels  étaient,  dans  une 
époque  critique  des  temps  anciens,  Thaïes  de  Milet, 
Pythagore  et  Aristote. 

Pour  apercevoir  comment  la  vérité ,  dans  l'or- 
dre même  des  phénomènes  de  la  nature,  est  d'au- 
tant plus  voisine  des  hommes ,  qu'ils  sont  placés 
d'avantage  au  point  de  vue  de  la  loi  qui  conduit 
les  sociétés  humaines ,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
l'espèce  humaine  est  fonction  de  ce  monde,  et  que 
la  loi  de  sa  fonction  est  nécessairement  en  confor- 
mité avec  les  lois  qui  règlent  l'ordre  universel.  De 
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toutes  ces  lois,  c'est  la  seule  qui  puisse  nous  être 
parfaitement  connue,  parfaitement  démontrée  et 
affirmée  par  lexpérience,  car,  si  elle  était feusse, 
rhumanité  eût  été  par  elle  conduite  à  la  mort.  Or, 
d'après  ces  préliminaires,  il  est  tout  simple  que 
Ton  soit  d'autant  plus  près  de  la  vérité,  que  l'on  est 
moins  ignorant  de  la  véritable  formule  de  cette 
loi  sociale,  ou  du  véritable  but  de  l'humanité.  Car, 
connaître  la  loi  d'une  des  fonctions  de.l'univers, 
c'est  posséder  up  premier  élément  ou  une  première 
base  scientifique.  C'est  aussi,  pour  ce  motif,  que 
les  découvertes,  qui  ont  lieu  dans  les  époques  orga- 
niques, sont  bien  plus  nombreuses,  bien  plus  gé- 
nérales, bien  plus  importantes,  que  celles  qui  sont 
produites  dans  les  époques  critiques.  Ce  fait  est  un 
de  ceux  que  l'histoire,  mieux  faite  qu'elle  ne  l'a 
encore  été,  démontrera  un  jour.  Elle  fera  voir,  en 
même  temps,  que  la  richesse  des  époques  critiques 
consiste  surtout  soit  en  des  modifications  appor- 

• 

tées  dans  les  caractères  des  théories  antérieurement 
établies,  les  théories  •restant  d'ailleurs  fondamen- 
talement les  mêmes,  soit  en  une  multiplication  des 
détails  opérée  également  sur  des  données  précé- 
demment établies.  En  un  mol ,  la  fécondité  de  ces 
dernières  époques  est  proportionnée  à  la  connais- 
sance que  l'on  y  a  conservé  du  but  d'activité  pri- 
mitif. L'histoire  des  sciences  en  Grèce,  comparée  à 
rhistoire  des  sciences  de  l'Asie  méridionale,  nous 
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offre  un  exemple  remarquable  de  ce  phénomène. 
Citons  un  exemple.  Thaïes  de  Milet,  que  Ton  re- 
garde comme  le  chef  de  la  science  grecque,  Thaïes 
de  Milet  apporte  cette  idée  générale  que  »  dans  le 
monde,  les  seuls  êtres  doués  du  mouvement  spon« 
tané,  sont  les  hommes ,  les  animaux  et  l'ambre. 
C'était  un  principe  scientifique  d'une  portée  consi*- 
dérable  chez  un  peuple  qui  croyait  que  tout  phé- 
nomène était  produit  par  une  intelligence  douée  de 
Tolonté.Thalès  de  Milet  ayait-il  trouvé  de  lui-même 
ce  principe  par  excès  d'incrédulité  envers  le  paga- 
nisme; TavaiVil  emprunté  à  l'Asie  moyenne,  conune 
c'est  chose  probable?  C'est  une  question  que  nous 
n'avons  pas  à  examiner  en  ce  lieu.  Mais ,  que  fait  la 
science  après  lui  :  elle  doue  la  nature,  de  qualités 
élémentaires  qui,  selon  Vheureuseexpressiond'Em- 
pédocle ,  s'approchent  par  amitié  et  se  repoussent  par 
inimitié.  Ainsi,  la  doctrine  des  intelligences  est  con- 
vertie en  celle  de  qualités  élémentaires  inintelligen- 
tes. C'est  une  modification  dans  le  caractère  et  non 
dans  la  théorie  fondamentale:  Il  y  a  loin  de  là  au 
système  sorti  du  christianisme  sur  le  même  sujet. 
Maintenant  on  dit  que  ce  sont  des  Ms  qui  gouvernent 
les  choses.  La  recherche  des  lois  [Jusms  Dd,  selon 
l'heureuse  expression  de  Van-Helmont),  a  rem- 
placé dans  la  science  la  recherche  des  qualités.  Mais 
revenons  à  notre  sujet. 

La  seconde  proposition  que  nous  avons  à  démon- 


A  LA  sasNCR  DB  l'histoire.  455 

trer,  est  que  la  seience  découle  du  but  d'activité 
initial,  ou  du  but  moral  proposé  à  la  société  bu^ 
maine.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  ques^ 
tion  autant  qu'elle  le  comporterait  peut-être.  Nous 
en  ayons  longuement  traité  ailleurs  (1).  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  est  relatif  au  but 
de  cet  ouvrage. 

Pour  acquérir,  faoilranent  et  rapidement,  Tidée 
de  la  manière  dont  un  but  d  activité  epgendre  les 
sciences,  il  faut ,  par  hypothèse,  faire  abstraction 
de  toutes  les  connaissances  déjà  acquises  au  mo** 
ment  oh  il  est  proposé,  ou  se  reporter,  par  la 
pensée,  à  celui  qui  fût  donné  à  la  première  société 
humaine.  C'est  aussi  ce  que  nous  allons  faire,  nous 
réservant  seulement  de  parler  des  choses  les  plus 
générales,  et  de  prendre  nos  exemples  là  oti  ils  nous 
sembleront  les  plus  significatiâ  ou  les  plus  authen- 
tiques. 

En  commençant  Tétude  des  générations  qui  sont 
produites  par  le  but  d'activité  commun,  il  nous 
semble  que  la  plus  générale  de  ces  générations,  au 
point  de  vue  scientifique,  consiste  dans  le  principe 
de  distinction,  de  différence  et  de  définition  qui  en 
émane.  En  effet,  sans  ce  principe,  c'est-à^u'e 
si  Vhomme  ne  savait,  dès  le  début,  soit  distin-* 


(1)  Voyez  mon  Introduction  à  V étude  dêê  Seiênoei,  Paris» 
1939|  cbez  Périsse i  et  mon  Traité  de  pbilosopliie,  tom.  3. 
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guer,  soit  différencier,  soit  définir,  opérations  qui 
fondamentalement  sont  cependant  identiques, 
rhomme  ne  pourrait  ni  distinguer,  ni  reconnaî- 
tre le  moindre  phénomène  ;  il  n'y  aurait  pas  de 
science  possible.  Or,  ce  principe  ressort  de  la  mo- 
rale de  trois  manières  :  d'abord,  la  morale,  en 
particularisant  les  actions  permises  et  défendues, 
en  donnant  en  quelque  sorte  la  science  du  bien  et 
du  mal,  afQrme  un  certain  nombre  d'existences  dif- 
férentes; ensuite,  dans  le  mode  même  de  cette  af- 
firmation, elle  fournit  l'exemple  et  produit  l'habi- 
tude de  distinguer  les  êtres  et  les  choses  par  l'oppo- 
sition des  propriétés,  en  un  mot,  de  définir  l'affir- 
mation par  la  négation,  et  réciproquement;  enfin, 
elle  porte  l'attention  sur  le  fait  des  différences  et  des 
oppositions  qui ,  en  toutes  choses ,  aux  yeux  de 
l'homme,  représentent  les  deux  affirmations  fonda- 
mentales et  contraires  de  bien  et  de  mal,  de  oui  et 
de  non.  Or,  personne  n'ignore  que,  sans  cette  atten- 
tion à  priori  qu'inspire  aux  hommes  le  sentîmrat 
d'un  but ,  les  phénomènes  passeraient  sous  leurs 
sens  sans  les  toucher.  Tout  le  monde  sait  que,  grâce 
à  une  attention  inspirée  par  la  pure  théorie,  il  est 
arrivé  aux  modernes  de  reconnaître  des  phénomè- 
nes, qui,  quoiqu'enapparence,  évidens  et  grossiers, 
avaient,  cependant,  frappé  les  yeux  des  hommes, 
pendant  des  milliers  d'années,  sans  être  aperçus. 
Ainsi,  la  première  fécondité  d'un  but  d'activité  con- 
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siste  à  produire  un  certain  système  de  distinction 
et  une  certaine  espèce  d'attention  ou  d'action  -spi- 
rituelle. Ce  point  de  départ  logique  est,  en  effet,  le 
le  lieu  sur  lequel  se  montre  la  première  influence 
de  tout  grand  but  d'activité  nouveau. 

n  est  un  second  produit  direct,  et  qu'on  ne  nous 
contestera  pas,  d'un  but  d'activité  commun  :  c'est 
la  théologie.  Il  suffit  d'ouvrir  un  ouvrage  consacré 
à  cette  science,  pour  reconnaître  qu'elle  est  déduite 
de  l'enseignement  révélé,  et  comment  elle  en  est 
déduite.  Or,  la  théologie  a  la  plus  haute  influence 
sur  les  sciences  sociales,  philosophiques  et  natu- 
relles :  sur  les  sciences  sociales,  en  étudiant  la  caté- 
gorie des  devoirs  et  des  droits,  des  culpabilités  et  \ 
des  méri  tes ,  ainsi  que  des  peines  et  des  récompenses  ; 
sur  les  sciences  philosophiques,  en  fondant  l'onto- 
logie, et,  par  suite,  en  posant  la  question  de  tous  les 
problèmes  qui  s'y  rattachent  ;  et  enfin  sur  les  scien- 
ces naturelles,  en  traitant  de  Dieu  et  de  la  création. 
Nous  ne  donnerons  point  d'exemples  des  deux  pre- 
mières influences  ;  elles  sont  trop  évidentes  pour 
que  personne  les  ignore  ;  mais  nous  en  citerons  un 
de  la  troisième  ;  nous  le  choisissons  dans  la  doctrine 
brahmanique  primitive.  La  théologie  indienne  di- 
sait que  tous  les  êtres,  vivant  sur  la  terre,  étaient 
des  anges  déchus  qui  y  expiaient  une  faute  commise 
dans  le  ciel .  Elle  ajoutait  que  lasphère  terrestre  avait 
été  créée  dansle  but  même  de  cette  expiation  et  pour 
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en  être  le  lieu  ;  le  soleil,  là  lune ,  etc. ,  aimique  les 
intelligences  qui  les  dirigeaient  avaient  été  formées 
pour  éclairer  le  monde,  et  serrir  d'intermédiaires 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Les  sayans  imaginèrent  un 
système  astronomique,  qui  est  la  calque  si  parfaite 
de  cette  doctrine  tbéologique,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  le  considérer  comme  en  étant  une  oonsé^ 
quence.  Ils  établirent  que  la  terre  était  immobile 
au  milieu  du  monde  créé,  et  que  tous  les  autres 
corps  célestes  tournaient  autour.  11  était,  en  effet, 
conforme  à  la  logique,  qu'ils  accordassent  la  place 
principale,  la  place  centrale  et,  en  quelque  sorte, 
le  rôle  de  pivot,  au  corps  pour  lequel  tous  lesautres 
avaient  été  formés.  Ce  système  passa,  avec  d'autres 
parties  de  la  science  indienne,  parmi  les  Grecs.  Elle 
fut  acceptée  par  eux,  quoiqu'ils  en  ignorassent  l'ori- 
gine ;  mais  le  préjugé  resta  si  fort  qu'en  vain  quel* 
ques  astronomes  émirent  l'opinion  d'une  possible 
lité  contraire  ;  leurs  avertissemens  ftïrent  rejetés 
comme  des  paradoxes  ou  des  hypothèses  sans  fon- 
dement. Le  temps  n'était  pas  encore  arrivé  oii 
l'homme  aurait  appris  et  reconnu  que  lui-même, 
ainsi  que  la  terre  qui  le  porte,  n'étaient  que  des 
fonctions  de  l'ensemble  universel.  Au  reste,  si 
ce  n'était  pas  ici  chose  inopportune  et  inutile,  si 
un  seul  exemple  ne  suffisait  pas,  nous  pourrions 
montrer  Tinfluence  de  la  théologie  indienne 
jusque  dans  la  physiologie,  jusque  dans  la  doc* 
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trine  des  élémens  ou  la  chimie  de  ces  anciens  temps. 
Le  but  d  activité,  en  réglementant  nos  rapports 
avec  Dieu,  engendre  le  culte,  et  parla  engendre 
lart  et  la  science  qui  y  est  relative.  En  réglant  nos 
rapports  avec  nos  semblables,  il  engendre  les  di- 
verses constantes  sociales,  et  par  suite  la  science 
appropriée  à  chacune  d'elles.  En  réglant  nos  rap- 
ports avec  nous-mêmes,  il  donne  les  premiers  prin- 
cipes d'une  physiologie  et  d'une  hygiène  qui  lui 
sont  conformes.  Dans  notre  civilisation  moderne, 
cette  physiologie  et  cette  hygiène  ne  sont  point, 
cependant,  ^core  faites  ;  elles  en  sont  h  peine  aux 
prodromes.  Au  reste,  si  Ton  tient  compte  de  Tex- 
périence  du  passé,  on  reconnaît  que  le  temps  n'est 
pas  encore  venu.  Enfin,  le  but  d'activité,  en  régle- 
mentant nos  rapports  avec  le  monde  brut,  exerce 
une  influence  immédiate  et  puissante  sur  la  direc- 
tion des  sciences  naturelles.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsque  les  hommes  croyaient  que  chaque  phéno- 
mène était  mu  par  une  intelligence,  ils  ne  pouvaient 
penser  à  autre  chose  qu'à  fléchir  cet  être  puissant 
par  des  prières,  ou  à  invoquer  contre  lui  l'inter- 
vention d'une  divinité  supérieure  ;  mais  jamais  à 
opposer  l'art  au  phénomène.  Or,  cette  pensée  a  été 
non-seulement  possible,  mais  inspirée  à  la  science, 
du  moment  oîi  il  a  été  enseigné  que  ce  monde  était 
brut  et  inintelligent,  et  qu'enfin,  il  nous  avait  été 
donné  en  propriété  et  en  domaine  pour  Tadminis- 
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trer  et  en  user  de  toutes  manières.  C'est  ainsi  que 
lorsque  Ton  veut  étudier  la  partie  scientifique  d'une 
révélation  morale,  on  la  trouve  partout  présente, 
partout  agissante,  et  partout  d'une  incontestable 
fécondité. 

Nous  avons  maintenant  à  traiter  de  ce  qui  est 
relatif  à  l'avancement  des  sciences,  à  rechercher 
par  quels  procédés  le  progrès  s'y  opère,  comment 
les  richesses  acquises  se  conservent,  et  quel  rapport 
existe  entre  les  états  scientifiques  et  les  diverses 
périodes  du  mouvement  logique.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons, dans  cet  examen,  que  des  solutions  les 
plus  générailes. 

En  considérant  la  question  delavancement  dans 
les  sciences  d'une  manière  seulement  générale,  il 
suffit  de  dire  que  le  progrès  s'y  opère  par  un  pas- 
sage alternatif  de  l'hypothèse  à  la  vérification,  et  de 
décrire  quelques-unes  des  circonstances  de  ce  mou- 
vement. Or,  qu'est-ce  qiie  l'hypothèse  et  la  vérifi- 
cation? 

L'hypothèse  n'est  jamais  autre  chose  que  l'affir- 
mation d'une  conviction,  d'un  désir  ou  d'une  es- 
pérance sur  un  terrain  scientifique  quelconque. 
Cette  affirmation  entraîne  nécessairement  l'idée 
d'un  rapport  d'une  certaine  espèce ,  dans  un  cer- 
tain ordre  de  faits.  Par  exemple,  dans  la  société 
primitive ,  lorsque  huile  science  n'existait  encore , 
on  peut  se  représenter  l'hypothèse  comme  étant, 
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soit  la  simple  affirmation  de  quelque  partie  de 
renseignement  donné,  soil  de  quelque  désir  ou  de 
quelque  espérance  qui  en  ressortait  immédiate- 
ment. Mais  lorsqu'il  eiiste  déjà  une  science  faite» 
rhypothèse,  sans  changer  de  nature,  change  d'as- 
pect; Torigineen  est  moins  évidente;  elle  ne  paraît 
pas  sortir  aussi  immédiatement  du  but  d'activité 
général  ;  elle  s'en  présente  comme  une  induction 
plus  ou  moins  indirecte.  Ainsi,  lorsque  Descartes 
affirma  qu'il  n'y  avait  dans  l'univers  créé,  Ihomme 
étant  mis  à  part,  que  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment, peu  de  personnes,  sans  doute,  s'aperçurent 
que,  .dans  cette  hypothèse,  il  y  eut  quelque  chose 
qui  vint  du  sentiment  chrétien.  Cependant,  que 
faisait  par  là  ce  grand  inventeur?  Si  ce  n'est  affir- 
mer plusieurs  rapports  qui  ressortent  du  christia- 
nisme ,  savoir  que  l'homme  diffère  essentiellement 
de  toute  la  création,  qu'il  y  est  entièrement  libre, 
et  qu'il  n'a  de  comptes  à  rendre  qu'à  Dieu  seul, 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  être  démontrées  scien- 
tifiquement, à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  de  la 
même  manière,  que  le  monde  n'a  lui-même  ni  in- 
telligence, ni  volonté,  ni  responsabilité.  L'hypo- 
thèse de  Descartes  est  certainement  incomplète  ; 
mais,  quoique  imparfaite ,  elle  n'en  est  pas  moins 
une  des  tentatives  les  plus  vigoureuses  qui  aient 
été  opérées  pour  établir  au  sein  des  sciences  natu- 
relles un  point  de  vue»  et  par  suite  un  système  de 
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coordination  e&  conformité  avec  les  tendance!  de  la 
civilisation  moderne. 

Lorsque  rhypotbèse  est  formulée,  le  travail  de 
vérification  commence  aussitôt.  Précisément  parce 
que  rhypothèse  est  faite  dans  un  but  ou  exprime 
quelque  chose  qui  est  en  rapport  avec  le  but  d'ac- 
tivité social»  la  pratique  commence  aussitôt,  et  cette 
pratique  est  une  vérification.  Autre,  sans  doute, 
est  la  pratique  en  philosophie ,  en  politique ,  dans 
les  sciences  naturelles  et  dans  les  arts  ;  mais,  par- 
tout, elle  se  ressemble  en  ceci  qu'elle  consiste  en 
une  application  qui  s'adresse  à  des  choses  ou  à  des 
existences  qui  sont  indépendantes  de  notre  volonté, 
que  nos  théories  peuvent  prévoir,  mais  non  pas 
changer.  Cette  pratique  vérificatrice  procède  par 
deux  voies  corrélatives,  mais  qui  sont  successive- 
ment suivies,  voies  que  Ton  A  appelées  synthèse  et 
analyse.  On  procède  d'abord  synthétiquement.  Ce 
premier  travail  consiste  à  déduire  de  l'hypothèse 
toutes  les  conséquences  qui  y  sont  contenues,  et  à 
mettre  successivement  ces  conséquences  en  prati- 
que ,  c'est-à-dire  au  contact  des  choses  auxquelles 
elles  se  rapportent.  Si  les  rapports  se  trouvent  tels 
qu'ils  avaient  été  prévus,  si  les  rapports  qui  avaient 
été  devinés  se  trouvent  exister,  il  est  évident  que 
l'hypothèse  est  vraie.  Si,  au  contraire,  l'exactitude 
n'est  qu'approximative»  l'hypothèse  est  prouvée 
incomplète.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  la  syn- 
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thèse  étant  terminée»  celle  de  l'analyse  commence. 
Dans  celle-d»  diaque  chose  spéciale  est  étudiée  en 
elle-même  et  dans  la  relation  qu  elle  offre  avec 
rhypotihièsâ  primitive*  de  manière  à  en  montrer 
de  nouveau  soit  la  fécondité,  soitled  imperfections; 
de  cette  manière,  une  hypothèse  devient  une  cause 
d'activité  qui  engendre  une  multitude  de  faits  anté^ 
rieuremœt  inconnus,  et  d'où  résulte  la  formation 
d'uïie  matière  scientifique  considérable. 

Dans  le  cours  de  ce  travail  ♦  il  arrive  toujours 
que  l'hypothèse  primitive  est  modifiée  plusieurs 
fois,  jusqu'au  momœt  oîi  on  l'abandonne  enfin 
comme  décidément  insuffisante .  Alors,  on  voit  ap- 
paraître une  période  d'analyse  oîi  l'çn  ne  fait  que 
répéter  les  œuvres  déjà  faites  et  épuiser  la  fécondité 
des  théories  secondaires,  jusqu'au  moment  où  l'in- 
vention d'une  hypothèse  nouvelle  vient  donner  un 
nouveau  mouvement  de  découvertes  et  d'innova- 
tions. 

Les  hypothèses ,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit  et 
quelque  larges  qu'elles  soient,  sont  nécessaire- 
ment toujours  incomplètes,  et  par  suite  elles  ne 
constituent  jamais  que  des  approximations.  Cette 
imperfection  est  d'abord  une  conséquence  natu- 
relle de  la  condition  finie ,  propre  à  l'espèce  hu- 
maine ;  en  outre ,  elle  résulte  de  la  manière  même 
dont  nous  procédons.  Nous  ne  sommes,  en  effet, 
dans  une  relation  assurée  avec  le  monde,  qu'au 
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seul  point  de  vue  qui  fait  de  nous'des  êtres  sociaux; 
et,  à  ce  point  de  vue,  notre  vue  ne  va  jamais  au- 
delà  de  ce  que  nous  sommes  actuellement  capables 
d'en  déduire,  quant  à  Torganisation  de  notre  so- 
ciété ;  en  d'autres  termes,  nous  apercevons  seule- 
lement  certaines  possibilités;  mais  nous  sommes 
loin  d  avoir  connaissance  de  toutes.  Notre  science , 
même  dans  Tordre  naturel,  est  enfermée  dans  les 
mêmes  limites  ;  notre  regard  ne  dépasse  point  les 
bornes  oîi  nous  enferme  notre  condition  sociale  ac- 
tuelle. Or,  de  cette  limitation  imposée  à  la  science 
et  à  l'hypothèse ,  il  résulte  que  les  sciences  sont 
progressives  comme  la  civilisation  ;  il  résulte  que 
Ton  peut  ranger  les  hypothèses  en  série  et  déduire, 
dans  chaque  série,  des  prévoyances  en  rapport 
avec  celles  que  nous  établissons  dans  les  séries  de 
toutes  les  autres  constantes  sociales. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte 
que  l'hypothèse  vraie  n'est  point  l'effet  de  l'arbi- 
traire ou  du  caprice.  Sans  doute  on  peut  poser,  en 
toutes  circonstances,  des  hypothèses  fausses  ;  mais 
celles-là  n'ont  aucune  chance  même  d'être  admises 
à  un  commencement  de  vérification;  et,  encore 
dans  celles-là  quelque  inopportunes,  quelque  absur- 
des même  qu'elles  soient,  il  est  à  remarquer  qu'il 
y  a  toujours  une  certaine  empreinte  du  caractère 
de  la  civilisation  où  elles  ont  été  imaginées  ;  elles 
offrent,  en  quelque  sorte,  la  parodie  de  quelqu'un 
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des  problèmes  posés  par  celle-ci.  Quant  à  l' hypo- 
thèse vraie,  elle  ne  vient  jamais  que  lorsqu'elle  est 
appelée,  c'est-à-dire,  à  la  fin  de  ces  temps  d'ana- 
lyse dont  nous  avons  parlé  tout-à-l' heure,  lorsque 
laformule  précédente  étant  reconnue  insuffisante,  la 
science  se  borne,  en  quelque  sorte,  à  faire  l'inven- 
taire des  matériaux  acquis.  Alors ,  le  problème  est 
pendant;  la  question  est  posée.  Ainsi,  la  vérifica- 
tion est  engendrée  de  l'hypothèse  ;  elle  commence 
par  démontrer  l'appropriation  de  cette  hypothèse  ; 
puis  atteignant  les  limites  de  l'action  de  celle-ci, 
elle  prouve  d'abord  qu'elle  est  insuffisante,  et  en- 
fin, elle  pose  pour  résultat  la  question  à  résoudre 
par  une  nouvelle  hypothèse.  Lorsque  cette  dernière 
a  paru,  elle  engendre  encore  un  mouvement  sem- 
blable qui  se  termine  de  la  même  manière.  Par  l'ef- 
fet de  cette  alternative ,  la  science  est  incessamment 
active  ;  elle  est  toujours  occupée  à  vérifier  une  for- 
mule ou  à  en  chercher  une  nouvelle  ;  elle  avance 
et  croit  toujours  et  ne  se  ressemble  jamais,  si  ce 
n'est  dans  le  but  qui  en  offre  la  définition. 

Il  est  une  dernière  et  importante  remarque  sur 
les  caractères  de  ce  mouvement  alternatif,  dont 
nous  ne  devons  pas  manquer  de  faire  mention. 
L'hypothèse  est  toujours  l'œuvre  d'un  seul  inven- 
teur; ainsi,  elle  n'occupe  jamais,  dans  l'histoire 
de  l'humanité,  plus  que  la  durée  de  la  vie  d'un  seul 
homme.  Au  contraire,  la  vérification  est  toujours 
T.  i.  30 
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l'œuvre  de  plusieurs  ;  c  est  le  trayail  ordinaire  dont 
sont  occupés  les  sayans  aussi  bien  que  les  prati- 
ciens. La  vérification  occupe  donc,  le  plus  souvent, 
dos  espaces  séculaires.  Ainsi,  aujourd'hui,  dans  les 
sciences  naturelles,  on  n'a  pas  encore  épuisé  l'hy- 
pothèse de  Descartes.  Mais  ce  fait,  que  la  vérifica- 
tion est  l'œuvre  de  tous ,  pendant  que  l'invention 
est  l'œuvre  d'un  seul,  est  une  des  circonstances  les 
plus  favorables  à  la  certitude  de  la  science  ;  car  c'est 
le  fait  qui  laisse  le  moins  d'ouverture  soit  aux  idées 
préconçues ,  soit  au  mensonge  ou  à  toute  autre  es- 
pèce d'usurpation  de  la  vérité.  Une  idée  nouvelle  a 
toujours  contre  elle  tout  ce  qui  peut  lui  nuire,  c'est-à- 
dire  l'habitude  et  le  préjugé  ;  elle  ne  peut  en  triom- 
pher qu'en  apportant  une  réelle  utilité. 

L'hypothèse,  quoique  n'étant  originellement  que 
l'afiirmation  d'une  conviction  ou  d'un  désir,  se  tra- 
duit néanmoins  sousforme  concrète,  en  une  formule 
représentative  des  rapports  que  nous  apercevons 
ou  que  nous  voulons  établir  dans  une  classe  quel- 
conque de  faits.  Elle  est  un  signe  par  lequel  nous 
exprimons  un  ordre  tout  entier  de  relations.  Par 
suite,  toute  formule  nouvelle  d'une  hypothèse  vraie, 
comprend  l'ensemble  des  connaissances  acquises  et 
résume  tout  ce  que  les  formules  antérieures  avaient 
elles-mêmes  successivement  résumé.  Ainsi',  elle 
devient  un  signe  à  l'aide  duquel  les  connaissances 
scientifiques  sont  recueillies,  concentrées  et  rendues 
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faciletoent  transmissibles  et  cotosetTables.  Une  for- 
mule vraie  a,  en  effet,  cette  propriété  :  qu'on  peut 
en  dédtfîre  logiquement  tous  les  faits  qu'elle  ai  été 
destinée  à  coordonner.  Ainsi ,  lorsqu'on  disait  que 
la  science  consistait  dans  la  connaissance  des  faits, 
on  se  trotnpait.  Si  tel  était  Tunique  élément  de  la 
connaissance  scientifique,  cette  connaissance  serait 
au-dessus  de  nos  forces  ;  le  nombre  de  faits  est,  en 
effet,  si  considérable  que  nulle  mémoire  humaine 
ne  pourrait  les  retenir.  Mais,  à  l'aide  des  théories 
qui  les  résument,  des  formules  qui  les  compren- 
nent, on  peut;  par  le  moyen  d'un  seul  signe,  en 
posséder  des  milliers.  Sans  ces  procédés  de  concen- 
tration, donnés  à  notre  intelligence,  la  science  n'exis- 
terait pas  plus  pour  l'homme,  qu'elle  n'existe  |)Our 
les  bêtes.  11  y  avait  donc  un  bien  profond  aveugle- 
ment chez  les  écrivains  du  dernier  siècle,  qui  fai- 
saient une  si  vive  guerre  k  l'esprit  de  théorie  et  de 
système,  et  qui  plaçaient  la  science  dans  l'unique 
connaissance  des  faits  ! 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que,  dans  les 
sciences,  la  conservation  s'opère  par  les  mêmes 
inoyens  que  l'avancement.  Cette  remarque  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  aux  procédés  que  nous  ve- 
nons d'examiner;  elle  peut  encore  être  faite  à  l'égard 
d'un  procédé  dont  nous  allons  parler,  mais  dont 
nous  ne  dirons  ici  que  quelques  mots,  attendu  qu'il 
eûseM longuement  traité  dans  notre  second  volume. 
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Toutes  les  parties  de  la  science,  ou,  en  d  autres 
termes,  toutes  les  spécialités  scientifiques,  ont  en- 
tre elles  des  relations  étroites  de  dépendance.  Ces 
relations  sont  nécessaires;  car,  chaque  science 
ayant  pour  but  une  prévoyance  appliquable  à  un 
système  particulier  quelcx)nque  du  système  univer- 
sel, c  est-à-dire  d'un  ensemble  oii  toutes  choses  sont 
coordonnées  harmoniquement  et  au  point  de  vue 
de  Tunité  de  résultat,  chaque  science  présente  for- 
cément l'indication  du  rapport  qui  unit  à  l'ensem- 
ble la  portion  de  phénomène  qui  en  forme  la  ma- 
tière. Cette  espèce  de  rapport  qui  joint  chaque  spé- 
cialité à  toutes  les  autres,  a  reçu  le  nom  de  rapport 
encyclopédique.  Nous  montrerons,  dans  notre  se- 
cond volume,  quelles  sont  les  conditions  d'une  vé- 
ritable encyclopédie  et  quelles  en  sont  les  proprié- 
tés, soit  quant  à  ravancement  scientifique,  soit 
quant  à  la  conservation.  En  ce  moment,  nous  nous 
bornerons  à  en  indiquer  quelques  conséquences 
qui  regardent  plus  particulièrement  le  sujet  de  ce 
chapitre.  De  ce  que  chaque  spécialité  est,  par  le 
fait  des  relations  encyclopédiques,  en  rapport  avec 
plusieurs  autres,  il  en  résulte  qu'il  règne  entre  elles 
un  certain  ordre  nécessaire  de  subordination  et  de 
dépendance.  Par  suite,  il  est  impossible  qu'un  pro- 
grès s'opère  dans  certaines  branches,  avant  qu'il 
ait  été  produit  dans  quelques  autres  qui  les  domi- 
nent. Par  suite,  il  est  également  impossible  qu'un 
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progrès  opéré  dans  les  branches  supérieures  ne  se 
propage  pas  dans  les  branches  subordonnées.  Par 
suite,  encore,  la  vérification  opérée  dans  une  par- 
tie retourne  sur  toutes  les  autres.  En  un  mot,  la  dé- 
pendance, qui  se  montre  dans  les  relations  encyclo- 
pédiques, se  manifeste  également  dans  les  progres- 
sions. Ces  circonstances  constituent  de  nouvelles 
conditions  qu'il  faut  ajouter  à  celles  dont  nous 
avons  précédemment  parlé,  conditions  en  vertu 
desquelles  le  terrain  et  le  moment  des  hypothèses 
sont  rigoureusement  limités  ;  conditions  en  vertu 
desquelles  une  invention,  du  moment  où  elle  est  dé- 
montrée, et  une  vérification,  du  moment  où  elle  est 
achevée,  exercent  une  influence  qui  se  fait  sentir 
sur  tout  Tensemble  scientifique.  C'est  aussi  en  vertu 
de  cette  extrême  dépendance  et  en  quelque  sorte  de 
cette  solidarité  étroite  qui  unit  toutes  les  spécialités, 
que  Ton  peut  dire,  en  parfaite  vérité,  qu'il  y  a, 
non  seulement  des  sciences,  mais  une  science.  C'est 
enfin  dans  le  mouvement  de  ces  relations  que  se 
montrent  les  tendances  scientifiques  proprement 
dites  ;  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  le  secret  des 
lieux  où  apparaîtront  les  futures  hypothèses. 

Outre  les  diverses  circonstances,  dont  nous  ve- 
nons de  terminer  l'examen ,  et  dont  on  doit  princi- 
palement s'occuper  lorsqu'on  étudie  le  mouvement 
progressif  de  la  science  envisagée  isolément,  il  en 
est  d'autres  qui  placent  ce  mouvement  sous  l'in- 
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fluence  du  mouvement  social,  oty  impriment  de& 
caraclères  correspondans  à  ceux  des  diverses  pério- 
des de  Vâge  logique.  On  comprend  sans  peine 
quelle  est  Tespèce  de  rapporte  qui  met  la  marche 
scientifique  sous  la  dépendance  des  révolutions  so- 
ciales ;  car,  du  moment  où  il  est  regu  que  la  science 
est  une  méthode,  ou  que  la  science  a  pour  but  de 
prévoir,  il  est  prouvé  que  les  besoin»  de  prévoyance 
la  gouvernent  comme  moyen,  et  que  les  buts  la  dé- 
terminent comme  méthode.  Par  suite,  il  est  démon- 
tré que  chaque  système  de  besoin,  comme  chaque 
système  de  but.  qui  se  montre  dans  la  société,  doit 
produire  une  modification  correspondante  dans 
Tétat  scientifique.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la  suc- 
cession des  caractères  généraux  que  la  science  re- 
vêt dans  la  durée  d  un  âge  logique. 

Le  mouvement  scientifique,  dans  la  durée  d'un 
âge  logique,  présente  trois  périodes  correspondan- 
tes SLMn  trois  grandes  périodes  qui  divisent  chacun 
de  ces  âges.  Nous  appellerons  la  première  théologi- 
que, la  seconde  métaphysique  ou  ontologique,  et 
la  troisième  pratique  ou  positive  selon  le  langage 
moderne.  Nous  n'entendons  pas,  par  ces  noms, 
exprimer  qu'il  n'y  ait  dans  chaque  période  qu'une 
seule  espèce  de  science  ;  nous  voulons  désigner  seu- 
lement le  caractère  général  que  présente  l'activité 
sientifique  propre  à  chacune  d'elle.  En  eSét,  il 
n'existe  point  dans  la  science  de  spécialité  qui 
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puisse,  en  aucun  temps,  être  complètement  négligée 
par  r  humanité  ;  elles  lui  sont  toutes  également  né- 
cessaires. Mais  elle  les  poursuit  d'un  point  de  vue 
particulier  qui  est  en  rapport  avec  celui  qui  la 
préoccupe  dans  son  œuvre  la  pins  importante  et  la 
plus  générale ,  dans  Toeuvre  sociale.  Ainsi,  lors- 
quelle  travaille  à  fonder,  à  démontrer  et  à  faire 
accepter  son  but  d'activité,  c'est  la  théologie  qui 
prédomine  ;  et  par  cela  seul  que  celle-ci  forme  alors 
la  spécialité  qui  est  mise  le  plus  fréquemment  en 
usage,  qui  est  le  plus  souvent  invoquée  dans  la 
pratique  des  choses  sociales,  qui  est,  en  un  mot,  la 
plus  appropriée  aux  œuvres  qu'il  s  agit  d'opérer, 
il  ne  peut  manquer  d'arriver  qu'elle  ne  s'empare 
de  toutes  les  intelligences,  que,  par  suite,  elle  ne 
se  fasse  jour  dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
et  qu'elle  ne  les  remplisse  de  son  esprit.  Cette  pré- 
dominance a,  au  reste,  un  effet  scientifique  utile  : 
si  la  science  n'est  pas  encore  engendrée,  la  théo- 
logie en  jette  les  premières  bases  ;  si,  au  contraire,  il 
existe  déjà  des  matériaux  nombreux  légués  par  les 
âges  antérieurs,  la  théologie  vient  y  apporter  de 
nouveaux  points  de  vue ,  et  poser  la  thèse  des  mo- 
difications, des  additions  et  des  perfectionnemens 
futurs.  Dans  cette  période,  la  science  n'est  réguliè- 
rement cultivée  que  par  le  corps  sacerdotal.  Dans 
la  seconde  période,  c'est-à-dire  lorsque  l'humanité 
s'occupe  à  poser  la  thèse  de  la  société  civile  future. 
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puis  la  discute,  la  vérifie,  et  enfin  prend  parti  pour 
ou  contre  le  plan  proposé,  la  science  change  de  ca- 
ractère, et  la  théologie  n'a  plus  une  importance  aussi 
universelle.  Ce  sont,  alors,  les  questions  secondes 
qui  préoccupent  le  plus  les  esprits ,  et  qui  jouent 
le  plus  grand  rôle;  il  ne  s'agit  plus  de  déduire 
les  principes  seconds ,  du  point  de  vue  général  et 
universel  ;  ces  principes  sont  posés  :  il  s'agit  de  les 
démontrer,  de  les  vérifier  et  de  les  appliquer.  En  un 
mot,  la  métaphysique ,  l'ontologie,  la  dialectique, 
sontà  l'ordre  du  jour  et  régnent  par  toute  la  science. 
Alors,  si  l'on  a  conservé  souvenir  de  connaissances 
analogues,  ayant  appartenu  à  un  âge  antérieur,  ces 
connaissances  sont  remises  en  lumière  et  en  discus- 
sion. Il  faut  que  l'ontologie  nouvelle  efface  l'onto- 
logie ancienne  ou  en  absorbe  tout  ce  qui  ne  lui  est 
pas  opposé,  tout  ce  qui  mérite  de  n'être  pas  ou- 
blié. Cette  période  est  celle  oh  l'on  voit  paraître  les 
grandes  écoles  scientifiques,  c'est  celle  où  l'on  voit 
la  science  sortir  successivement  du  temple.  Lors- 
que la  période  approche  de  sa  fin,  elle  est  signalée 
par  de  nombreuses  découvertes ,  qui ,  lorsqu'il  y  a  eu 
dissolution  du  centre  social  et  religieux  primitif,  re- 
vêtent, de  plus  en  plus  et  en  même  temps,  les  for- 
mes critiques  et  analytiques.  Les  sciences  naturel- 
les acquièrent  alors  une  importance  supérieure  à 
toutes  autres.  Mais,  il  se  manifeste  alors  un  phéno- 
mène remarquable  ;  c'est  que,  quelque  soit  l'oubli 
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OÙ  Ton  ait  mis  la  théologie,  toutes  les  découvertes 
nouvelles  sont  en  conformité  avec  Tesprit  qui  en 
découlait  et  avec  les  problèmes  qu'elle  avait  posés. 
Les  conséquences,  qu  elle  avait  posées  ontologique- 
ment,  ont  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Ainsi, 
souvent  sans  le  savoir,  la  période,  qui  succède,  re- 
cueille une  richesse  qui  lui  vient  toute  entière  de  la 
doctrine  religieuse,  par  laquelle  Tâge  logique  a 
commencé.  Quant  à  la  troisième  période,  elle  a, 
comme  nous  avons  dit,  le  caractère  pratique  ;  en 
effet,  la  prédominance  appartient  alors  aux  sciences 
qui  touchent  cette  pratique. 

L'histoire  nous  offre  plusieurs  exemples  des  phé- 
nomènes scientifiques  que  nous  venons  de  décrire 
d*une  manière  abstraite,  ainsi  que  des  correspon- 
dances que  nous  avons  indiquées.  Mais,  l'espace 
nous  permet  d'autant  moins  de  les  citer,  que  la  na- 
ture du  sujet  exigerait  de  plus  longues  explications. 
Nous  terminerons  donc  ce  chapitre  en  renvoyant, 
pour  les  détails ,  à  notre  second  volume,  à  notre 
traité  de  philosophie  et  enfin  à  l'ouvrage  spécial 
que  nous  avons  publié  sur  ce  sujet. 


CHAPITRE  V. 


DU  TRAVAIL  MATERIEL  ET  DE  L* ACTION  CONSERVATRICE. 


Dans  toute  action  humaine,  il  y  a  un  côte  matériel. — Nécessité  de  la  ma- 
tériali&alioo.  —  Toute  œuvre  de  matérialisation  est  conservatrice. —  La 
conservation  présente  deux  aspects;  le  point  de  vue  social,  et  le  point 
de  vue  individuel. — De  la  conservation  sociale.  •»<•  Deux  ordres  d'insti* 
tutions,  les  unes  relatives  à  la  durée,  les  autres  a  l'actualité.  —  L'ordre 
de  subordination  hiéoarchique  dans  Tactualité  est  le  même  que  l'ordre 
de  génération  dans  la  dorée. --De  la  conservation  individuelle.  — Tout 
individu  est  une  fonction  sociale.  ^>  De  là,  Porigtne  du  devoir  et  du 
droit  individuel. —  De  la  production,  de  Tëlection  et  de  la  population. 
— De  la  participation  deTIndividu  aux  produits  sociaux. — De  rechange 
et  du  salaire.  *^  L'économie  politique  est  la  science  qui  s'occupe  de  ces 
questions.  —  Deux  écoles  économiques,  Técole  française  et  Técole  an- 
glaise. —  Prédominance  de  la  dernière  école  ;  résultats  fâcheux  de  cette 
prédominance.—  L'économie  politique  devrait  être  la  science  de  la  con- 
servation sociale  et  individuelle.— Avantages  de  cette  définition.  —  Dé- 
monstration de  la  déOnition  par  l'étude  du  but  du  travail,  de  la  divi- 
sion, et  des  instrumens  du  travail. — Motifs  de  l'erreur  des  économistes. 

n  y  a,  dans  toute  espèce  de  mode  d'activité  hu- 
maine, un  côté  matériel  qui  tient  à  la  nature  de 
Thomme  et  à  celle  du  milieu  dans  lequel  il  est  ap- 
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pelé  à  agir.  Par  suite,  toute  espèce  d'action  con- 
clut par  une  œuvre  de  matérialisation.  C'est  ce  qui 
forme  le  caractère  principal  de  la  dernière  des 
opérations  de  la  successivité  humaine,  ou  de  la  pra- 
tique. Il  n'existe  pas  de  mot»  dans  notre  langue, 
pour  désigner  nettement  cette  forme  d'activité  qui 
constitue  la  conclusion  et  la  fin  en  toutes  choses. 
Dans  notre  première  édition,  nous  l'avions  appelé 
du  nom  de  motricité.  En  effet,  au  point  de  vue  le 
plus  général,  comme  au  point  de  vue  le  plus  spé- 
cial, c'est  par  le  mouvement  que  se  manifeste  l'ac- 
tivité humaine  ;  c'est  par  le  mouvement  que  se  trans- 
mettent et  s'appliquent  les  doctrines  ;  c'est  par  le 
mouvement  que  s'opèrent  les  vérifications  ;  c'est 
par  le  mouvement  que  les  choses  spirituelles  sont 
matérialisées,  que  la  nature  physique  est  modifiée, 
que  les  communications  s'établissent  de  l'homme  à 
l'homme,  et  de  l'homme  aux  choses,  etc.  ;  sans 
mouvement,  en  un  mot,  toutes  choses  seraient 
comme  mortes.  En  effet,  supprimez  par  la  pensée 
cette  puissance  de  motricité,  et  vous  trouverez  que 
l'homme  n'aurait  pas  môme  conscience  de  ce  qui 
se  passe  dans  son  for  intérieur.  Nous  sommes  tous, 
dans  cette  vie  terrestre,  soumis  à  cette  condition, 
que  rien  n'existe  devant  notre  âme,  rien  n'existe 
dans  la  pensée,  ni  sensation,  ni  sentiment,  ni  désir, 
ni  volonté,  ni  idée,  s'il  n'est  fait  signe.  Nous  ne 
possédons  rien  intellectuellement  que  des  signes, 
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OU,  en  d  autres  termes,  rien  n'est  pour  nous,  con- 
servable  dans  la  mémoire,  ni  à  Vusage  du  raison- 
nement et  de  l'intelligence,  s  il  n'existe  conmie  si- 
gne. Or,  le  signe  est  la  première  matérialisation  de 
la  pensée  ;  il  est  le  premier  eflfet  de  l'application 
de  notre  faculté  motrice  sur  notre  organisme  inté- 
térieur.  Arrangement  admirable  duquel  il  résulte 
que  rhomme  ne  peut  rien  acquérir  pour  lui-même 
intellectuellement,  à  moins  de  l'avoir  rendu  trans- 
missible  et  communicable  à  ses  semblables  I 

L'œuvre  de  matérialisation  étant,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  même  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  hu- 
main, une  nécessité  finale  du  mode  d'activité  qui 
ressort  de  notre  vie  terrestre,  la  question  de  la  ma- 
térialisation doit  être  l'objet  d'un  examen  dans  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci. 

Toute  œuvre  de  motricité  ou  de  matérialisation 
est  nécessairement  conservatrice.  En  effet,  ce  qui 
peut  attenter,  au  plus  haut  point,  à  la  conservation 
des  doctrines,  c'est  le  défaut  de  transmission  et  de 
matérialisation.  S'il  n'existait  point  d'institution 
pour  les  maintenir  incessamment  vivantes ,  elles 
mourraient  avec  les  individus  qui  les  ont  acquises 
les  premiers.  D'un  autre  côté,  ce  qui  menace,  au 
plus  haut  degré,  la  conservation  des  sociétés,  c'est 
l'égoïsme  de  leurs  propres  membres,  c'est  l'antago- 
nisme des  sociétés  voisines.  De  là,  la  nécessité  d'ins- 
titutions de  résistance  de  diverses  sortes  douées  de 
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forces  matérielles.  Enfin,  ce  qui  attaque  la  conser- 
vation des  individus,  ce  sont  certaines  conditions 
d'existence  physique  auxquelles  on  ne  peut  satis- 
faire que  par  des  moyens  également  physiques. 
Ainsi,  Tœuvre  de  matérialisation  peut  être  étudiée 
au  point  de  vue  de  la  conservation,  et  ce  point  de 
vue  en  constitue  la  généralité.  Or,  la  conservation 
présente  deux  aspects  principaux,  laspect  social  et 
laspect  individuel.  Nous  allons  parcourir  rapide- 
ment ces  deux  questions. 

De  la  conservation  sociale. — En  exposant  la  loi  de 
la  succession  propre  à  un  âge  logique,  nous  avons 
exposé,  en  réalité,  les  lois  de  la  conservation  sociale. 
Nous  allons  cependant  revenir  sur  ce  sujet,  afin  de 
faire  comprendre  comment  le  mouvement  progres- 
sif est  une  œuvre  de  matérialisation. 

La  conservation  sociale  peut  être  envisagée  quant 
à  la  durée,  ou,  quant  à  Tactualité.  Par  durée,  nous 
entendons  la  succession  de  siècles  qui  est  donnée, 
à  l'activité  d'un  but  commun,  pour  atteindre  la  réa- 
lisation complète.  Par  actualité,  nous  entendons 
chacun  des  momens  particuliers  de  la  durée,  mo- 
mens  que  Ton  peut  envisager  séparément. 

Or,  la  vie  d'une  société  suppose  deux  ordres 
d'institutions  :  celles  relatives  à  l'actualité,  et  celles 
relatives  à  la  durée  ;  les  unes  qui  comprennent, 
en  quelque  sorte,  l'organisation  en  profondeur,  et 
les  autres  qui  se  rapportent  à  l'activité  dans  la  suc- 
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cession  des  siècles.  Pour  satisfaire  à  ces  deux  ooih 
ditions  de  conservation,  il  faut)  un  appareil  de  ré- 
sistance sociale,  destiné  à  agir  dans  le  temps,  et  de 
plus  un  mode  de  transmission  autant  de  la  doe- 
to'ine  du  but  social ,  que  des  instrumens  mêmes  de 
résistance. 

Ainsi,  Toilà  retrouvées,  dans  le  fait  social,  les 
conditions  mêmes  du  fait  individuel  :  la  société, 
comme  un  homme,  n'existe  qu*à  condition  que  l'acte 
spirituel,  déposé  dans  son  sein,  soit  fait  signe  on 
matérialisé  et  rendu  transmissible. 

Une  doctrine  n'est  matérialisée  et  faite  signe,  que 
du  moment  où  elle  a  engendré  une  organisation 
sociale,  et  elle  n'est  transmissible^  que  du  moment 
où  elle  a  engendré  un  enseignement.  Alors,  il  y  a 
réellement  un  corps  social  qui  peut  agir,  se  mou- 
voir, et  durer. 

Pour  qu'une  doctrine  devienne  une  société,  il 
suffit  que  chacun  des  modes  d'activité  dont  elle  con- 
tient le  principe,  soitfoit  hommes,  e'est-à-<iire  re- 
présenté par  uneinstitution  destinée  à  le  reproduire 
comme  fonction  du  corps  social . 

L'ordre  de  génération  dans  la  durée,  devient 
l'ordre  de  subordination  dans  le  temps  ou  l'actua- 
lité. Ainsi,  supposons  que  ce  soit  par  le  sentiment 
que  l'œuvre  commence,  c'est  par  la  science  qu'elle 
continue  ;  c'est  par  la  force  physique  qu'elle  s'achè- 
ve, etc.  Chacun  de  ces  modes  d'activité  sera  institué 
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au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  manifestera  ;  et  lors- 
que la  création  entière  sera  achevée,  ils  seront  su- 
bordonnés les  uns  aux  autres,  suivant  Tordre  dans 
lequel  ils  ont  été  engendrés  ;  en  effet,  la  légitimité 
du  pouvoir,  dans  les  temps  passés,  ne  fut  presque 
toiqours  qu'un  droit  d'aînesse. 

En  résumé,  un  système  social  n'est,  au  point  de 
vue  où  nous  sommes  placés,  autre  chose  qu'une 
hiérarchie  de  fonction  ou  une  organisation  du  tra- 
vail; il  contient  la  détermination,  en  nature  et  en 
nombre,  des  fonctions  et  des  œuvres  nécessaires  à 
la  vie  collective,  et  la  classification  hiérarchique 
de  chacune  d'elles,  en  raison  de  l'importance  de 
la  fin  que  chacune  d'elles  doit  accomplir. 

Telle  est  l'idée  du  système  d'organisation  maté- 
rielle que  présentent  les  sociétés  tant  qu'elles  se 
maintiennent  'dans  la  voie  du  mouvement  et  des 
institutions  initiales.  Lorsque  l'action  critique  vient 
à  prédominer,  la  hiérarchie  est  détruite,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  d'une  manière  proportionnelle  à 
la  durée  de  l'état  critique.  Le  point  de  vue  indivi- 
duel parvient  successivement  à  prédominer  ;  de  telle 
sorte  en  définitive  que  l'œuvre  principale  de  la  con- 
servation semble  être  celle  des  fonctions  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

Delà  conservation  individuelle. — Il  résulte,  de  ce 
que  nous  venons  dire,  que,  dans  l'actualité,  tout 
individu  est  une  fonction  de  l'œuvre  sociale.  Il  en 
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est  toujours  ainsi,  quelque  soit  Tépoque  que  ron 
examine  dans  un  âge  logique  ;  seulement,  le  fait  est 
évident  lorsque  règne  Tordre  synthétique  ;  il  est 
obscur  et  caché,  quoique  réel,  dans  Tordre  contrai- 
re. Or,  de  ce  que  tous  les  individus  sont  fondions 
deTordre  social,  il  s'en  suit  que  Ton  doit  étudier  la 
conservation  individuelle  du  point  de  vue  de  celle 
delà  fonction  ou  du  devoir,  et  du  point  de  vue  de  la 
conservation  de  Thomme  lui-même  ou  du  droit. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Du  point  de  vue  de  la  fonction ,  il  y  a  à  consi- 
dérer la  question  de  production  et  celle  de  la  trans- 
mission. Celle  de  la  transmission  embrasse  deux 
faits  ;  celui  de  Télection  par  laquelle  on  attribue,  à 
un  individu,  le  devoir  ainsi  que  les  forces  ou  les 
moyens  de  la  production  ;  et  celui  de  la  population 
ou  de  la  reproduction  des  hommes  qui  forment 
les  élémens  des  fonctions. 

Ces  problèmes  ont  été  résolus  diversement  dans 
les  diverses  époques  de  la  vie  sociale.  Les  problè- 
mes sont  constans  ;  mais  les  solutions  varient.  Les 
problèmes  offrent  la  base  de  séries ,  dont  les  solu- 
tions offrent  les  divers  termes.  L'espace,  qui  nous 
est  donné,  ne  nous  permet  pas  de  nous  arrêter  sur 
ce  sujet.  11  nous  suffira  de  dire,  par  forme  de  tran- 
sition à  ce  qui  va  suivre,  que  Ton  trouvera  en  gé- 
néral, dans  l'histoire  de  la  civilisation,  que  plus  la 
fonction  était  importante  à  la  conservation  ou  à  la 
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fin  sociale,  et  le  devoir  tenu  pour  nécessaire,  plus 
le  droit,  c'est-à-dire  la  part  dans  les  moyens  de 
conservation  individuelle ,  était  considérable. 

L'individu  est  l'agent  de  la  fonction.  A  ce  titre, 
la  prévoyance  sociale  doit  s'appliquer  à  le  conser- 
ver .Tout  individu  doit  donc  avoir  une  participation 
quelconque  aux  produits  de  la  société ,  aussi  bien 
aux  produits  matériels ,  qu'aux  produits  immaté- 
riels. Sous  ce  rapport ,  la  société  ne  doit  être  rien 
autre  chose  qu'un  vaste  système  d'échange.  Le 
moyen  de  l'échange  est  le  salairç;  tout  individu 
donc  doit  être  salarié.  Ces  conditions  de  la  conser- 
vation des  hommes  sont  constantes  ;  mais,  comme 
celles  relatives  k  la  transmission  des  fonctions,  ell3s 
ont  reçu,  dans  la  durée  de  l'humanité,  des  solutions 
différentes  qui  forment  les  termes  des  séries  dont 
les  constantes  sont  la  base. 

On  donne,  aujourd'hui ,  le  nom  d'économie  po- 
litique à  un  système  d'études  oîi  l'on  s'occupe  de 
ces  questions.  Le  mot  économie  politique  est  mo- 
derne ;  c'est  une  création  du  dix-huitième  siècle  ; 
néanmoins,  quoique  nouveau,  l'histoire  en  est  cu- 
rieuse et  surtout  instructive.  Cette  histoire  présente 
deux  périodes  très  nettement  caractérisées  :  on  peut 
nommerlapremière  française  et  la  seconde  anglaise. 
L'esprit  des  deux  nations  y  est  parfaitement  mar- 
qué: l'un  généreux  et  humain,  l'autre  personnel  et 
mercantile. 

T.  1.  31 
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Dans  la  période  française,  le  niot  d'économie  po- 
litique désigne  un  système  de  recherches,  de  calculs 
et  de  travaux  historiques ,  dont  le  but,  suivant  la 
formule  textuellement  exprimée  dans  les  livreâ  de 
Tépoque,  estdç  trouver  lé  meilleur  régime  social  et 
les  institutions  les  plus  propres  àatnélioreir  la  con- 
dition de  la  classe  la  plus  nombreuse.  On  n'dvait 
pas,  sans  motifs  joint  le  mot  politique  à  celui  d'é- 
conomie. Aucun  des  hommes  savans  qui  s'attri- 
buaient le  titre  modeste  d'économiste,  ni  Quesnay, 
ni  Boulanger,  ni  Tuxgot,  ni  Necker ,  etc. ,  n  igno- 
raiœt  qu'ils  s'occupaient  dé  la  question  la  plus  im- 
portante et  la  plus  grave  qui  puisse  exister  pour 
une  société. 

C'est  à  Adain  Smilh  que  commence  la  période 
anglaise.  Ce  génie,  tout  empreint  des  habitudes  in- 
dustrielles  et  des  croyances  de  sa  nation  ^  changea 
entièrement  le  caractère  de  l'économie  politique  ; 
il  fit  école.  Tous  les  modernes  à  péup^rès,  quelque 
soit  leur  patrie ,  sont  ses  disciples»  Ils  dérivent  de 
lui,  par  les  doctrines,  et  ils  le  reconnaissent  pour 
celui  qui  a  définitivement  fondé  la  science  qu'ils 
cultivent.  Mais,  que  sont-ils, devenus  sous  cette  di- 
rection? Le  résultat  juge  l'œuvre.  Ces  hommes  sont 
parvenus  à  dresser  une  statistique  exacte  de  ce  qui 
existe  actuellement  \  ils  ont  analysé  nos  misères  ; 
ils  en  ont  reconnu  les  causes  matérielles  ;  ils  ont 
démontré  que  les  souffrances  qui  accablent  une 
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partie  des  populations,  ne  pouvaient  que  s'accroî- 
tre sous  rinfluence  de  ces  causes  ;  mais  que  ces 
causes  ne  pouvaient  dii^araltre ,  parce  qu'elles 
étaient  des  effets  nécessaires  du  meilleur  ordre  so- 
cial. Ainsi  t  ils  ont  dit  que  la  concurrence  était  le 
principe  unique  de  tout  perfectionnement,  le  seul 
juge  de  la  richesse;  et  ils  ont  raconté  ensuite  com« 
mentelleengendre la  baisse  des  salaires  et  comment 
la  baisse  des  salaires  condamne  annuellemcsit  à 
mourir,  de  faim  et  de  maladie,  une  certaine  quai^ 
tité  de  salariés  et ,  de  plus ,  engendre  un  nombre 
donné  de  vols ,  de  prostitutions ,  de  souillures  de 
diverses  espèces.  Quelque-um  ont  cherché  à 
montrer  que  toute  t^itative  pour  empêcher  ces 
malheurs  était  une  œuvre  anti*économique  ,  im- 
productive, barbare  mèoie  en  ce  sens  qu'elle  pro- 
longeait l'agonie  des  victimes  ;  quelques-uns  ont 
conseillé  de  supprima  les  aumômes  et  les  hôpitaux; 
quelques  autres  ont  vu  dans  la  guerre  et  la  peste 
des  moyens  utiles  de  dépopulation.  En  un  mot , 
les  économistes  de  Técole  anglaise,  en  dressant  un 
tableau  assez  exact  de  notre  époque  ii»lustrielle , 
ont  écrit ,  en  même  temps ,  un  long  plaidoyer  qui 
semble  en  démontrer  la  nécessité.  La  lecture  de 
leurs  livres  a  endurci  le  cœur  des  hommes  du 
pouvoir  ;  elles  les  a  rendu  sourds  aux  plaintes  les 
plus  vives  et  les  plus  raisonnables  ;  elle  a  justifié 
le  mal  et  découragé  le  bim. 
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Il  suffit  de  consulter  le  critérium  moral  pour 
prononcer  sur  la  fausseté  d'un  enseignement  dont 
les  conclusions  les  plus  rigoureuses  sont  contraires 
aux  affirmations  dé  ce  critérium  ;  mais,  lors  même 
que  ce  juge  nous  manquerait ,  il  ne  faudrait  que 
recourir  aux  r^les  de  la  logique  vulgaire  pour  re- 
connaître que  l'économie  politique  ,  telle  quelle 
est  exposée  dans  les  ouvrages  les  plus  acceptés , 
manque  de  ce  qui  constitue  le  premier  des  carac- 
tères scientifiques,  savoir,  d'une  unité  réelle.  Il  n'y 
existe  pas,  en  effet ,  de  principe  commun  de  défi- 
nition et  de  classification.  Quant  à  nous,  s'il  nous 
appartenait  d'entrer  dans  cet  ordre  de  recherches, 
nous  nous  appliquerions  à  montrer  que  l'économie 
politique  ne  doit  être  autre  chose  que  la  science  de 
la  conservation  sociale  et  individuelle',  et  que  c'est 
dans  cette  vue  qu'il  faut  aller  chercher  le  principe 
des  définitions  et  des  classifications  économiques 
qui  manque  aujourd'hui.  A  nos  yeux,  l'économie 
politique  est  à  la  science  de  l'histoire ,  ce  que  dans 
les  sciences  mathématiques  l'art  de  l'ingénieur  est 
à  la  théorie  pure.  Au  reste,  en  exposant  plus  haut, 
quoique  d'une  manière  abrégée,  l'ordrede  généra- 
tion des  institutions  de  conservation ,  nous  avons 
donné  une  esquisse  du  système  de  classification  qui 
nous  paraît  applicable  à  l'économie  politique.  Nous 
allons ,  maintenant ,  parcourir  les  titres  les  plus 
généraux  parmi  ceux  sous  lesquels  on  traite  de  la 
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production  des  richesses,  et  nous  espérons  démon- 
trer que  nulle  part  il  n'y  a  solution  sans  l'interven- 
tion des  principes  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

Il  n'y  a  point  de  travail  sans  but  ;  et  c'est  le  but 
qui  détermine  la  valeur  comme  la  nature  de  l'œu- 
vre. Or,  l'activité  humaine  ne  peut  avoir  que  l'un 
des  deux  objets  suivans  :  l'individu ,  ou  la  société. 
La  valeur  nous  sera  donc  donnée  par  l'un  ou  par 
l'autre,  car,  entre  ces  deux  intérêts ,  il  faut  choisir. 

A  la  moindre  réflexion ,  il  sera  évident  que  le 
but  social  est  supérieur  à  celui  qu  on  voudrait  faire 
émaner  de  l'individu.  En  effet ,  l'individu  n'est 
honune,  que  par  la  société;  toutes  ses  forces,  sa  vie 
même,  il  les  doit  à  la  société  ;  enfin ,  il  passe,  et 
l'humanité  est  immortelle.  Ainsi  ce  sera  le  but  so- 
cial qui  jugera  de  la  valeur  des  travaux,  comme 
de  celle  des  travailleurs. 

En  fait,  il  en  est  ainsi.  En  se  mettant  dans  la 
voie  opposée,  on  brise  avec  l'histoire  ;  on  ne  peut 
plus  trouver  de  valeur  aux  travaux  qui  ne  se  con- 
somment pas  dans  le  siècle  qui  les  voit  naître  ;  on 
ne  comprend  point  comment  le  dévouement  est  le 
principe  des  richesses  les  plus  solides  ;  on  ne  sait 
plus  dire  pourquoi  les  efforts  militaires  ont  été  à 
la  tête  des  efforts  industriels  ;  le  pouvoir  éducateur 
de  l'humanité  devient  un  fainéant ,  etc.  Enfin  on 
n'est  pas  en  état  d'esquisser  une  seule  série  histo- 
rique exacte. 
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Au  point  de  vue  du  but  social ,  au  contraire , 
toutes  les  définitions  sont  rigoureuses  et  faciles  : 
de  là,  nous  pouvons  dire  que  tout  acte  a  pour  fin 
une  conservation  ;  que  la  conservation  doit  être 
envisagée  sous  deux  aspects  principaux ,  comme 
sociale ,  et  comme  individuelle  ;  que  cette  dernière 
s'opère  par  l'industrie  ;  que  la  richesse  est  la  base 
de  la  sécurité ,  et  que  par  suite  elle  est  principale^ 
ment  intellectuelle  ;  que  le  salaire  industriel  doit 
être  en  raison  de  V  intérêt  que  la  société  porte  à  la 
conservation  des  individus,  etc. 

Il  nous  est  même  facile  d'expliquer  pourquoi  les 
économistes  modernes  ont  fait  erreur  sur  toutes 
ces  questions.  Ils  ont  choisi  pour  juge  de  la  valeur, 
le  besoin  individuel.  A  cause  de  cela ,  ils  ont  en- 
fermé leur  vue  dans  l'étendue  qu'occupe  la  vie 
d'un  homme  ;  ils  n'ont  trouvé,  et  ne  devaient  trou- 
ver que  l'égoïsme;  ils  en  ont  fait  la  théorie  ;  car  ils 
ne  pouvaient  apercevoir,  dans  ce  petit  espace,  le 
vaste  mouvement  moral  qui  pousse  l'humanité 
dans  les  siècles,  et  produit  les  révolutions.  Ils  ont 
calculé  les  chances  des  égoïsmes  en  contact  :  en  un 
mot,  ils  ont  engendré  une  statistique  de  notre 
temps  et  se  sont  efforcés  d'en  faire  une  vérité. 

Il  est  résulté  de  là  un  mal  grave.  Lorsque  la 
science  est  vraie,  elle  est  morale.  Parce  que  la  leur 
était  fausse ,  elle  a  été  odieuse  et  nuisible.  Il  n'y  a 
pas  une  douleur  dont  on  souffre  et  dont  on  meurt, 
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pas  une  dureté  de  cœur  qu'ils  n'aient  autorisées  et 
justifiées.  Quelques-uns  cependant  ont  reculé  de- 
vant la  logique  de  leurs  principes  ;  mais  leur  pro- 
l)ité  les  a  rendus  ineonséquens  ;  et  aussi  les  savans 
n*ont  pas  tenu  compte  de  ce  qui  devait  leur  pa- 
raître une  erreur. 

Il  faut  remarquer ,  au  reste ,  que  l'emploi  du 
but  social ,  comme  critérium  de  la  valeur  du  tra- 
vail, est  infiniment  plus  favorable  aux  individus , 
que  rintérêt  particulier  invoqué  par  les  économis* 
tes  du  jour  ;  une  seule  réflexion  suffira  pour  prou- 
ver ce  fait  :  au  point  de  vue  social,  on  est  contraint 
aujourd'hui  de  procéder  du  principe  de  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  pauvres.;  au  point  de 
vue  individuel,  on  procède  de  cet  autre  :  Lamez 
faire  à  chacun ,  qui  peut  se  traduire  par  ces  autres 
mots  :  /{ ne  faut  point  changer  ks  hasards  qui  sont 
en  puissance. 

C'est  aussi  par  déduction  du  principe  social,  que 
doit  être  établie  la  division  du  travail.  Examinons, 
en  effet. 

n  est  impossible,  d'abord,  en  toutes  choses,  de 
diviser  le  travail  autrement  que  du  point  de  vue 
du  but  qu'on  se  propose  d'atteindre;  c'est  toujours 
l'œuvre  qu'il  s'agit  de  produire ,  qui  sert  de  syn- 
thèse pour  déterminer  la  nature,  retendue,  et  l'or- 
dre des  opérations  de  détail  dont  elle  doit  être  le 
résultat. 
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Or,  tout  en  admettant  la  valenr  absolue  de  ce 
principe,  il  semblerait,  au  premier  coup-d'oeil,  que 
la  division  du  travail  pourrai  t  s*  établirautrement  quet 
comme  conclusion  d'un  but  commun  d'activité,  e 
autrement  qu'à  titre  de  procédé  opératoire  de  l'œu- 
vre sociale  ;  il  semblerait  qu'elle  pourrait  se  former 
successivement  dans  chaque  spécialité  ,  au  fur  et 
mesure  que  les  spécialités  viendraient  prendre  place 
dans  l'activité  collective.  Dans  cette  opinion  ,  on 
admettrait  que  chaque  besoin  particulier  vient ,  à 
son  tour,  appeler  la  production  qui  lui  est  appro- 
priée et  donner  ainsi  une  synthèse  pour  diviser  les 
travaux  qui  sont  nécessaires  pour  lui  donner  satis- 
faction. Mais  il  est  facile,  avec  un  peu  de  réflexion, 
de  s'assurer  que  rien  de  pareil  ne  peut  avoir  lieu , 
lorsqu'il  y  a  société.  En  effet,  si  on  examme  com- 
mentuncoUectismecommence.onvoitseconstituer, 
en  premier,  le  but  d'activité  qui  le  fait  être  ;  si  l'on 
examine  un  coUectisme  qui  dure  déjà  depuis  un 
certain  temps,  onne  trouve  plus  qu'un  mouvement 
qui  se  continue  d'après  certaines  lois,  etoîiil  n'est 
pas  un  besoin  particulier  qui  ne  soit  compris  et 
mené;  il  ne  serait  pas  même  possible  de  découvrir 
la  place  oîi  mettre  une  nouvelle  spécialité  de  tra- 
vaux ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  contenue  en  germe 
dans  le  but  social  lui-même;  en  sorte  qu'on  ne  fe- 
rait alors  que  deviner  les  activités  qui  devront  un 
jour  en  sortir. 
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A  ces  raisonnemens,  on  objectera  un  fait;  c'est- 
à-dire,  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
En  effet,  le  travail  paraît  très  divisé,  et  Ton  ne  voit 
pas  le  principe  général  qui  a  présidé  à  cette  divi- 
sion. Il  y  a  une  réponse  directe  à  cette  apparente 
objection.  Notre  époque,  succède  à  celle  du  moyen 
âge  ;  le  principe  de  la  division  du  travail  qui  ré- 
gnait alors  a  disparu  ;  mais,  les  conséquences  res- 
tent, et  sont  destinées  à  vivre  encore  long-temps. 

Une  société,  en  effet ,  ne  pourrait  admettre  un 
travail  qui  ne  serait  point  en  rapport  avec  son  but 
final ,  c'est-à-dire  virtuellement  contenu  dans  sa 
doctrine  d'activité  ;  quelle  que  soit  la  spécialité  que 
l'on  veuille  choisir  pour  exemple ,  elle  donnera 
toujours  lieu  à  l'une  des  deux  remarques  suivan- 
tes :  ou  elle  est  utile,  ou  elle  est  superflue;  or,  elle 
sera  l'un  ou  l'autre ,  en  raison  de  ce  qu'elle  en- 
trera comme  partie  dans  l'œuvre  sociale,  ou  qu'elle 
restera  en  dehors. 

£n  résumé,  il  n'y  a  que  deux  modes  imaginables 
possibles  pour  l'établissement  de  la  division  du  tra- 
vail; l'un  à  priori,  l'autre  à  posteriori. 

Dans  le  premier,  on  procède  de  haut  en  bas.  du 
but  général  aux  spécialités,  du  coUectisme  aux  in- 
dividus. De  cette  manière,  rien  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'œuvre  n'est  oublié;  etl'unitése  retrouve 
partout. 

Dans  le  second ,  chaque  besoin  viendrait  sépa- 
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rément  demander  satis&ction ,  et  donner  lieu  à 
un  travail  qui  y  correspondrait  dirëotement.  Ainsi, 
du  besoin  d  un  abri ,  se  déduirait  Teffort  pour 
construire  une  maison,  ete.  Mais  l'existence  de  cq 
mode,  est  purement  hypottiétique;  nous  Q'en  con- 
naissons point  d'exemples. 

L'échange  est  une  conséquence  directe  de  la  di- 
vision du  travail  ;  et  le  salaire  en  est  le  moyen  et 
le  signe.  Il  est  donc  impossible  que  le  principe  so^ 
cial ,  régulateur  des  travaux  ,  ne  s'y  manifeste  pas. 

En  effet ,  les  révolutions  qui  se  font  dans  les 
signes  du  salaire  ou  de  l'échange,  ne  sont  que  des 
reflets  des  révolutions  spirituelles  générales.  Ainsi 
il  est  facile  de  remarquer  comment  l'invention  de  la 
monnaie  amis  tout  homme  en  état  d'acquérir,  jus- 
qu'à un  certain  point,  un  pécule  représentatif  de  ses 
propres  efforts  ;  or  cela  était  impossible  dans  Vorr 
ganisation  sociale  oh  existait  le  mode  d'échanger 
le  produit  contre  le  produit.  Il  est  encore  facile  de 
voir  comment  une  nouvelle  tendance  se  montre, 
dans  cet  ordre  de  faits.  Par  l'invention  de  pouveaux 
signes,  la  valeur  morale  et  intellectuelle  tend,  ellci* 

* 

même,  à  devenir  monnaie,  C'est  au  centre  de  l'é- 
change que  se  trouve  le  règlement  de  la  produc- 
tion ,  et  de  la  distribution ,  lorsqu'il  y  en  a  un  ;  et 
c'est  aussi  là  où  se  manifeste  le  plus  matériellement 
et  le  plus  immédiatement,  pour  les  individus ,  la 
nature,  et  la  tendance  du  but  collectif. 
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n  nous  reste  à  parler  d'une  troisième  et  dernière 
question  économique,  celle  oh  peut-être  on  com- 
met le  plus  d'erreurs,  parce  qu'on  s'est  obstiné  à 
l'étudier  seulement  du  point  de  vue  du  droit  indi- 
viduel et  non  du  point  de  vue  social,  qui,  cepen- 
dant, la  gouverne  aussi  positivement,  que  toutes 
celles  que  nous  venons  d'examiner.  Nous  voulons 
parler  de  ce  qui  est  relatif  à  la  formation,  à  la  con- 
servation, à  Taccroissement,  et  à  la  distribution  des 
instrumens  de  travail.  ' 

On  appelé  de  ce  nom,  et  aussi  de  celui  de  capi- 
tal, toutes  les  forces  que  le  producteur  trouve  prê- 
tes à  servir;  ces  forces  sont  spirituelles,  animées, 
vivantes,  préparées,  naturelles,  ou  brutes.  Parmi 
ces  instrumens  de  domination  sur  le  monde  exté- 
rieur, les  plus  puissans  sont ,  sans  contredit ,  les 
produits  intellectuels  et  moraux.  £n  effet,  on  pos- 
sède de  nombreux  exemples  de  destructions  com- 
plètes de  toutes  les  autres  richesses,  après  lesquelles 
il  ne  restait  aux  hommes  qu'un  développement 
intellectuel  de  plus;  ce  dernier  seul  a  toujours  suffi 
pour  engendrer,  en  moins  de  temps,  plus  de  ma- 
tière travaillée,  qu'il  n'en  avait  existé  dans  l'f^oque 
industrielle  précédente.  Cette  classe  d'instrumens 
supérieurs,  forme  ce  que  nos  modernes  appellent 
les  richesses  immatérielles.  Mais  ayant  l'œil  fermé 
sur  tout  ce  qui  est  intervention  sociale,  ou  collec- 
tismé,  et  ouvert  seulement  à  l'observation  des  in- 


492  INTRODUCTION 

dividualités  et  des  détails,  ces  économistes  n'ont 
point  aperçu  lanalogie  existante  entre  cette  espèce 
d'instrumens,  et  ceux  qu'ils  nomment  matériels.  Ils 
n'ont  donc  dû  tirer  de  cette  analogie  aucune  conclu- 
sion, soit  quant  à  la  définition  des  limites  de  la  pro- 
priété individuelle,  soit  quant  à  la  transmission  du 
capital  destiné  à  servir  demoyen de  production.etc. 
Tous  les  enseignemens  historiques,  qui  sont  si  nom- 
breux, et  si  clairs  dans  ces  questions,  sont  restés 
clos  pour  eux.    '* 

La  nécessité  de  F  intervention  sociale,  pour  lac- 
croissement  et  la  conservation  des  richesses  intel- 
lectuelles, est  chose  évidente,  au  point  qu'il  est  inu- 
tile de  chercher  à  le  prouver. 

Les  instrumens  du  matériel  du  travail  sonl  de 
deux  espèces  :  les  uns  sont  les  agens  intelligens, 
les  hommes  ;  les  autres  sont  des  moyens  vivans  ou 
bruts  ;  en  quelques  pays,  les  hommes  font  encore 
partie  de  ces  derniers.  Il  s'agit,  dans  l'intérêt  de 
conservation,  de  les  conserver  et  de  les  accroître. 
Or,  si,  dans  cette  circonstance,  la  pensée  et  la  pré- 
voyance sociales  sont  mises  de  côté  pour  laisser 
faire  à  l'individu,  il  arrivera  que  chacun  de  ces 
intérêts  sera  garanti  le  moins  possible  ;  en  effet,  la 
conservation  sera  contrariée  par  les  calculs  de 
l'égoïsme;  car,  tout  acte  de  conservation  et  d'ac- 
croissement est  un  don  gratuit  fait  aux  générations 
qui  viendront  après  nous,  unsacrifice  de  nos  jouis- 
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sances  personnelles  fait  au  bien-être  de  nos  succes- 
seurs ;  or,  rindividualisme  est  incapable  de  ce  dé- 
Touement,  puisque  son  élément  est  le  moi,  et  son 
but,  encore  le  moi-  Heureusement,  pour  ces  inté- 
rêts, que,  jusqu'à  ce  jour,  aux  époques  oh  la  pré- 
voyance sociale  n'avait  plus  d'action,  les  sentimens 
de  famille,  l'amour  du  père  pour  ses  enfans,  ont 
entretenu  quelques  étincelles  de  ce  sacrifice  néces- 
saire qui  diminue  le  présent  en  faveur  de  l'avenir. 

On  pourra  s'assurer  de  la  vérité  de  nos  réflexions, 
en  examinant  chaque  instrument  de  travail  en  par- 
ticulier. En  effet,  s'agit-il  des  agens  intelligens,  il 
faut  leur  donner  le  plus  haut  degré  d'aptitude  pos- 
sible par  une  instruction  spéciale  ;  il  faut  les  con- 
server le  plus  longtemps  possible,  par  une  prati- 
que bien  entendue  de  l'hygiène  ;  et,  nous  l'avons 
déjà  dit,  nous  entendons  par  hygiène  le  système 
entier  de  conservation  de  l'individu.  Dans  ces 
questions,  nos  économistes  ont  mis  le  hasard  à  la 
place  de  la  prévoyance  ;  et,  c'est  pour  cela  qu'ils 
ont  été  forcés  de  raisonner  sur  des  hommes,  comme 
on  calcule  à  l'égard  des  choses  brutes,  disant  que 
lorsque  le  hasard  amène  trop  d'ouvriers  sur  le 
marché/  leur  valeur  baisse,  et  par  suite  leur  sa- 
laire, etc. 

Au  point  de  vue  d'une  prévoyance  collective,  tou- 
tes ces  questions  changent  d'aspect  ;  il  ne  s'agit  plus 
de  savoir  comment  les  ouvriers,  rendus  inutiles  par 
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leuf  nombre,  meurent  par  la  fbibleBse  de  leurs  sa^^ 
laîres  ;  ils  s  agit  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas 
d'hommes  inutiles  ;  il  ne  s'agit  pas  de  compter  sur 
la  £iim,  la  peste,  la  guerre,  la  prostitution,  pour 
diminuer  la  population  ;  il  ne  s'agit  pas  de  justi-- 
fier  le  mal,  mais  il  s'agira  d'examiner  comment  le 
globe  peut  nourrir  une  population  vingt  fois  plus 
nombreuse  que  celle  qu'il  possède;  comment  la  cul- 
ture morale  des  hommes  borne  la  fécondité  du  ma« 
riage  ;  il  s'agira  en  outre  de  voir  que  cette  culture 
spirituelle  est  une  condition  de  stimulation»  néces- 
saire à  une  bonne  division  du  travail  ;  plus,  ea  effet, 
le  travail  approche  de  la  perfection,  et,  par  consé- 
quent, plus  la  division  arrive  au  dernier  terme,  plus 
chaque  profession  est  fastidieuse  et  court  risque  d'ê- 
treexercèe  sans  fcèle  et  sans  vigueur.  Delà,  la  néces- 
sité d'un  attrait  moral  qui  donne  au  travail  le  ca- 
ractère d'un  mérite,  le  plaisir  d'une  bonne  action, 
l'ouvrier  a  besoin  d'avoir  connaissance  de  l'ensem- 
ble de  l'œuvre,  pour  savoir  de  quelle  importance 
est  la  sienne,  et  se  relever  à  ses  propres  yeux,  et 
s'exciter  par  la  vue  de  la  grande  opération  dont  il 
est  un  des  moteurs.  Eiifln,  s'agit-il  de  conservation 
individuelle?  Ce  soin  paraîtra  d'abord  un  devoir 
social  sur  lequel  la  discussion  n'est  point  permise; 
et,  de  plus,  un  intérêt  industriel  :  en  effet,  rien  ne 
perfectionne  un  homme,  dans  une  profession, 
comme  le  long  exercice  ;  chaque  année  passée  dans 
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le  travail»  ajoute  à  son  habileté  première  ;  en  sorte 
que  plus  la  vie  d'un  ouvrier  est  longue,  plus  cette 
vie  est  productive. 

Nous  terminerons  ici  cet  examen  critique  du  sys- 
tème économique  actuellement  enseigné;  nous 
croyons  avoir  suffisamment  indiqué  qu'il  ne  s'ap- 
pliquait complètementqu'à  un  moment  de  la  vie  éco- 
nomique de  l'humanité.  Mais  comment  s'est-il  fait 
que  tant  d'honunesémLnens  soient  tombésdans  Ter- 
.  reur  si  grave  et  si  profondément  répugnante ,  de  con- 
sidérer des  malheurs  passagers  comme  des  condi- 
tions nécessaires  de  la  civilisation?  Comment  ont-ils 
pu  consentir  à  ôter  tout  espoir,  au  pauvre,  sur  cette 
terre,  même  pour  ses  enfans?  C'est  qu'ils  eurent 
plus  de  foi  à  d'apparentes  certitudes  rationnelles 
qu'à  la  certitude  morale  I  C'est  qu'ils  furent  des 
sectateurs  trop  fidèles  des  méthodes  critiques  ima- 
ginées par  le  dix-huitième  siècle  ;  ils  procédèrent 
à  posteriori,  c'est-à-dire  par  l'observation.  Celle-ci 
ne  pouvait  leur  montrer  autre  choseque  ce  qui  exis- 
tait de  leur  temps;  ils  y  virent  donc  un  état  parti- 
culièrement industriel,  particulièrement  individua- 
liste, et  des  existences  actives  dont  le  lien,  détruit 
depuis  plus  de  trois  siècles,  avait  complètement 
disparu.  Tout  était  égoïsme  et  hasard  dans  le  mou- 
vementqu'ilsétudiaient.  En  conséquence,  lorsqu'ils 
réduisirent  en  théorie  ce  qu'ils  voyaient,  celle-ci 
ne  put  qu'être  un  reflet  fidèle,  une  statistique  rai- 
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sonnée  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  contradic- 
tions qu'offrait  la  société.  Ainsi  ces  hommes  se 
trompèrent,  non  par  vice  de  cœur,  mais  par  vice 
de  méthode. 


FIN  DU  LIVRE  TJlOISI£tf£  £T  DU  TOME  rEEMlBR. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS  LE  PREMIER  VOLUME. 


<«M» 


Préface. 

1PR0LÊG0MÈNES.  —  Chap.  I.  —  Exposé  critique  de  la  si- 

itMÎion  Sùeinle.  -<-  Doote,  ëgoisme  et  sonffirances  cnivendles. — ^Hostilité 
entre  tontes  les  dusses  de  U  société.  —  G»iicorrence  illimitée  dans  tous  les 
orcbres  de  tr«T«ax.  —Défaut  de  séccBrité  ehes  les  riches.  —  Misère  chez  les  sa- 
Isunés.^— Point  d^eqpérance.  -—  Point  de  croyance  commune.  —  Point  d'unité 
morale.  .~  Absence  de  foi,  de  confiance  et  d'obéissance.  —  La  civilisation 
seraiA-dle  menacée  de  përirP Pages  i  k  43 

Chap.  II.  —  Point  de  départ  de  l'ouvrage,  —  RéOexions  sur  le» 

moyens  de  résoudre  les  difficultés  exposées  dans  le  chapitre  précédent.  — 
Qu'est-ce  que  l'homme  ;  qu'est-ce  que  la  société?  —  L'état  social  est  la  condi- 
tion d'existence  indispensable  de  tout  être  humain.  — La  société  n^existe  que 
par  l'cmité  du  but.  *—  Les  b«tts  d'activité  sociaux  ne  peuvent  émaner  que  de  la 
fonction  de  l'hvmaDité  eUemnème.  —  Gomment  connaître  cette  fonction  ?  — 
Le  raisonnement  nous  apprend  que  si  l'humanité  eût  été  infidèle  à  sa  fonc- 
tion, elle  n'existerait  plus.  —  L'humanité  a  donc  toujours  agi  conformément 
k  la  loi  de  sa  /onction.  —  Cette  loi  doit  être  écrite  dans  ses  actes.  —  L'histoire 
nous  révèle  les  actes  de  Thmnanité.  —  C'est  donc  dans  la  science  de  l'histoire 
qu'il  faot  aller  chercher  k  secret  de  la  foncti<m  des  sociétés  humaines,  celui 
de  leurs  diverses  révolutions,  Texplication  des  misères  actuelles  et  l'art  d'y 
mettre  fin < . .  < 44 

LIVRE  I.  —  BUT  ET  FONDEMENT  DE  LA  SCIENCE  DE  L'HÏS- 
TOIRE 53 

Chap.  I.  —  Définition  de  la  Science  de  l'Histoire.  —  Significa- 
tion vulgaire  du  mot  science.  —  Acception  philosophique.  —  La  science  doit 
4lre  définie  pat  le  but.  —  Le  but  de  U  science  est  de  prévoir.  —  Démonstra- 

T.  I.  32 


498  TABLE 

tion  que  tel  est,  en  eflFet,  le  bat  réel  et  que  telle  est  la  cause  constante  des  pro- 
grèf  de  la  science.  —  Cette  définition  est  adoptée  dans  les  sciences  positives. — 
implication  de  ce  mode  de  définition  k  la  science  de  Thistoire.  —  Justification 
de  cette  proposition  :  le  bot  de  la  science  est  de  prévoir  Tavenir  social  de  Tes- 
pèce  humaine  dans  Tordre  de  sa'libre  activité 53 

Ci;^P.  II.—  Réponse  à  celle  question  :  la  science  de  l'histoire 

est-elle  possible?  —  La  question  revient  h  savoir  s'il  est  possible  de  con- 
naître revenir  en  ce  qni  concerne  Tespèce  humaine.  —  La  démonstration  de 
cette  possibilité  se  déduit  rationnellement  des  causes  des  mouvemens  propres 
aux  sociétés.  —  Deux  espèces  de  mouvement.  —  Mouvement  de  Tordre  fatal  ou 
nécessaire.—  Mouvement  de  Tordre  libre.  —  L^un  et  Tautre  donnent  lien  à  un 
mode  particulier  de  prévoyance.  —  Donc  la  science  de  Thistoire  est  possible. 
62 

Ghap.  III. — Principes  de  la  science  de  l'histoire.  —  La  science 

de  Thistoire  repose  sur  deux  idées  :  ceUe  d'humanité  et  celle  de  progrès..     73 

Ghap.  IY .  —  De  l'humanité»  —  Par  huaunité,  on  entend  que  req>èGe 
humaine  toute  entière  forme  une  société  ayant  les  mêmes  devoirs  et  une 
même  responsabilité.  —  Les  preuves  de  cette  vérité  sont  les  suivantes.  — L'e»- 
pèce  humaine  est  fonction  de  Tordre  universel,  d'où  il  soit  qii*elle  a  un  même 
devoir.  —  L'individu  tire  sont  but  d'activité  de  la  nation  à  laquelle  il  appar- 
tient ;  la  nation  tire  son  but  d'activité  d'une  fonction  qu'elle  accomplit  vis-à-' 
vis  des  autres  na''''n8  ou  de  Te^èce  humaine  toute  entière,  d'où  il  suit  que 
toutes  les  parties  de  Thumanité,  à  quelque  temps  ou  à  quelque  lieu  qu'elles 
appartiennent,  sont  en  communication 75 

Ghap.  Y. — Du  progrès.  Histoire  df/'tcIeV.— Les  anciens  n'avaient 
aucune  idée  du  progrès.— Selon  eux,  Tespèce  humaine  tournait  dans  im  cercle 
toujours  le  même.  —  L'idée  pr<^ès  est  d'origine  chrétienne.  ■^—  Elle  a  com- 
mencée h  acquérir  une  certaine  précision  dana  le  aeisième  siècle.  ^-^  Doctrine 
de  Bacon  sur  le  progrès.  —  Avant  cette  époque,  elle  n^avait  pas  encore  été  ap- 
pliquée à  Thistoire. — Les  doctrines  de  Machiavel  sur  Thistoire  sont  conformes 
k  celles  des  anciens. — Vico,  quoique  postérieur  à  Bacon,  est  encore  fidèle  li  la 
philosophie  grecque.  —  Boulanger  est  le  pnsmier  auteur  d'an  système  de  pro- 
gression appliqué  h  Texplication  des  faits  historiques.  — >  Torgot  conçoit  le  plan 
d'une  histoire  universelle  du  point  de  vue  du  progrès, —  Doctrine  de  Gcmdor- 
cet,  sur  le  même  sujet.  —  Doctrine  de  Kant.  —  Doctrine  de  H.  SaintrSimon. 
82 

Ghap.  VI. —  Définition  de  l'idée  progrès.'^  importance  de  cette 

définition.  — >  Définition  du  mot.  —  Définition  de  l'idée.  —  Exemple  tiré  des 
mathématiques.  —  Propriété*  de  la  progression.  —  Séries  croissantes.  —  Séries 
•décroissantes  ou  rétrogrades.  —  Concordance  des  deux  séries  vers  une  même 


DES   MATIERES.  499 

resultanle.  —  Différences  entre  Ja  série  des  mathématiciens  et  la  série  hu- 
maine. —  Diasimilitudes  et  analogies.  —•  Le  but,  dans  la  série  humaine ,  ac- 
■  complit  la  même  fonction  que  la  raison  dans  la  série  arithmétique  et  géomé- 
trique. —  Corrollaires  logiques  et  métaphysiques  attachés  k  Pidée  progrès.  — 
Ontologie  qui  en  dérive.  —  Utilité  de  ces  distinctions.  Il  en  résulte  que  c'est 
par  un  abus  de  langage  et  contrairement  à  la  logique  que  le  panthéisme  a 
usurpé  le  mot  progrès.  —  Conditions  d'existence  et  causes  du  progrès.  —  De 
Tactivité  humaine.  —  Sujets  de  l'activité.  —  But  de  cette  activité.  —  De  l'activité 
individuelle.  — De  l'activité  sociale.  — Sans  but,  point  de  progrès.  — Dangers 
des  erreurs  sur  la  nature  du  but.  —  Tout  dépend  de  l'origine  qu'on  attribue  au 
but.  —  Démonstration  que  Thomme  n'est  point  l'auteur  de  son  but.—  Fautes 
commises  en  histoire  par  suite  des  erreurs  commises  sur  cette  question.  -~-  fâ- 
cheuses conséquences  de  cette  erreur  en  morale.  —  Le  but  est  du  nombre  des 
connaissances  révélées.  —  Objection  faites  au  principe  du  progrès.  —  Qu'il  est 
opposé  k  la  doctrine  de  la  chute,  qu'il  institue  une  sorte  de  fatalisme,  qu'il  est 
indéfini,  etc.— Réponses  k  ces  objections 143 

Chap.  vil  —  Du  progrès  dans  l'ordre  universel.  —  Signes  de 

progression  dans  l'ordre  des  choses  créées  étrangères  k  l'espèce  humaine.  •— 
Considérations  géologiques.  —  Phénomènes  embryc^éniques. — Inductions  qui 
résultent  de  la  comparaison  de  ces  ordres  de  faits.  —  L'espèce  humaine  est  le 
fait  caractéristique  de  la  période  géologique  où  nous  vivons.  —  Conséquences 
morales  de  ce  fait.  —  Il  en  résulte  en  outre  que  le  progrès  est  un  fait  apparte- 
nant k  l'ordre  universel.  —  Observations  sur  l'alliance  de  cette  loi  avec  la  li- 
berté humaine. , 175 

LIVRE  IL— MÉTHODES  DE  LA  SCIENCE  DE  L'HISTOIRE.    185 

Ghap.  L —  Conclusions  du  livre  précédent 185 

Chap.  IL  —  Exposé  des  divers  moyens  de  prévoyance  usités 
dans  les  sciences  naturelles  :  application  de  ces  moyens  à 

l'histoire.  —  Deux  degrés  de  prévoyance  scientifique.  —  Celle  qui  résulte 
de  la  connaissance  de  l'ordre  de  succession  des  phénomènes.  —  Celle  qui  ré- 
sulte de  la  connaissance  de  la  loi  de  génération  des  phénomènes.  —  Ces  deux 
modes  de  prévoyance  sont  fondés  sur  l'admission  de  deux  ordres  de  fait,  celui 
des  constantes  et  celui  des  variations.  —  Pour  démontrer  que  l'histoire  peut  se 
prêter  aux  deux  modes  de  prévoyance  indiqués,  il  suffit  de  montrer  qu'elle 
offre  des  constantes  et  des  variations.  —  Or,  c'est  ce  qui  existe 194 

Chap.  IIL  —  Méthode  de  prévoyance  déduite  immédiatement 

de  la  considération  du  progrès.  —  De  la  considération  du  progrès 
émane  l'idée  de  série.  —  Application  de  cette  idée  aux  faits  historiques. —  Pro- 
cédé pour  construire  les  séries. —Ce  procédé  constitue  le  moindre  degré  de  poé- 


500  TABLE 

voyance  seieatifiqQe  ;  oeltii  où  elle  résolte  sealement  de  U  oonnaùsanee  de  Tordre 
de  •neeession  des  pbénomèBet  on  de  1«  manière  dont  Ua  se  passent 202 

Ghap.  IV.  ^-  Défauts  de  la  méthode  précédente.  —  La  méthode 

précédemment  décrite,  mise  isolément  en  usage,  détruit  Tonité  historique.  — 
Elle  sépare  les  faits  natnrellement  nnis.  —  £Ile  ne  nous  apprend  ni  la  nature, 
ni  les  rapports,  ni  le  nombre  des  constantes  sociales.  —  Elle  ne  condut  point 
à  une  prévoyance  pratique  ;  mais  elle  en  constitue  seulement  le  premier  degré. 

—  Elle  a  besoin,  pour  acquérir  tonte  la  valeur  dont  elle  est  susceptible,  d^ëtre 
employée  simultanément  avec  une  autre  méthode  qui  va  être  décrite. . . .    20& 

Ghap.  Y.  —  De  la  loi  de  génération  des  faits  sociauœ.  —  Diffi- 
culté^ de  la  question.  —  Dans  les  choses  sociales,  tout  effet  est  produit  par  Tac- 
tivité  humaine.  —  De  Ik,  il  suit  qu^ii  fimt  chercher  la  loi  de  génération  des. 
faits  sociaux,  dans  les  lois  de  l'activité  humaine.  —  Quelles  sont  ces  lois  ?  — 
Dans  Tintécèt  de  cette  connainanoe,  il  n^y  a  rien  h  déduire  d'applicable  soit 
de  Tétude  de  ressence  de  TactivUé,  soit  des  catégories  de  la  raison. —  H  est  né- 
cessaire seulement  de  connaître  le  fait  pratique  ou  le  mode  productif!  —  L'ac- 
tivité sociale  se  compose  de  la  somme  des  activités  individuelles.  —  0  y  a  pa- 
rité entre  la  logique  de  l'activité  individuelle  et  la  logique  de  l'activité  sociale. 

—  Démonstration  de  l'analogie  existante  entre  les  facultés  de  l'humanité  et 
celles  de  l'individu.  -—  (Test  dans  cette  analogie  que  se  trouve  la  loi  de  géné- 
ration des  phénomènes  sociaux 213 

Ghap.  YI.  —  Des  constantes  sociales, — >Le  but  d'activité  commiuM» 

est  la  première  constante  sociale.  —  Nécessité  et  caractère  de  ce  but.  —H  joue 

* 
le  i[^le  de  synthèse  ^ans  la  société.  —  H  engendre  les  constantes  suivantes.  — 

Ck>nservation  spirituelle  du  but.  —  Conservation  matérielle  du  but.  —  Organi- 
sation militaire.  -^  Organisation  de  la  famille.  -^  Consiervation  des  individus. 

—  Propriété.  —  Production. —  Distribution.  — Hygiène.  — /Fonction  du  pou- 
voir. —  Origine  et  relations  du  devoir  et  du  droit.  —  Comparaison  des  révolu- 
tions observées  dans  ces  diverses  constantes,  avec  les  opérations  logiques  dési- 
gnées sous  les  noms  de  synthèse  et  d''analyse.  —  Exemple  pris  dans  la  société 
française. — Rapport  entre  le  présent  chapitre  et  les  chapitres  suivans. —  Ques- 
tions qui  restent  à  traiter 226 

Chap.  Y[I.  —  Lois  du  mouvement  logique, —  Définition  du  n/ou- 

vement  logique.— Difficulté  du  sujet.— Appel  à  l'attention  du  lecteur. — ^Prin- 
cipe ontologique  de  la  successivité  imposée  &  l'activité  humaine.  —  L«  suc- 
cessivité  est  soumise  à  vue  loi.  —  Formes  de  la  successivité^  —  Décomposition 
de  la  successivité  chez  l'individu,  en  trois  et  en  deux  périodes.  —  Système  de 
génération  et  de  combinaison  de  ces  périodes.  —  Analogie  de  la  successivité 
sociale  et  de  la  successivité  individuelle.  —Etude  analytique  et  synonimies  de 
çliiacune  des  périodes.  —  Du  désir.  —  Du,  raisonnemeo^t.  —  De  l'exécution.  -<« 


DES   MATIÈRES.  501 

De  la  relation  de  théorie  k  pratique,  t-  Etude  des  combinaisons  multiples, 
quoique  régulières  •  de  tous  ces  modes  entre  eux.  •—  Description  des  diverses 
périodes  du  mouvement  logique.  —  Décomposition  possible  du  mouvement 
général  en  deux  grands  états,  Tétat  organique  et  Tétat  critique.  — •  Cette  dé- 
composition n*est  pas  nécessaire.  Elle  est  un  effet  du  libre  arbitre.— Tout  mou- 
vement logique  est  nécessairement  rdigieux,  au  moins,  dans  la  première 
moitié  de  la  carrière.— Tout  mouvement  logique  est  progressif. —L^humanité 
a  eu  plusieurs  âges  logiques.  —  Exemple  d*un  mouvement  logique  tiré  de  This- 
toire  du  christianisme 242 

Chap.  Vni.  —  Loi  du  mouvement  tendantieL  —  Définition  du 

mouvement  tendantiel.  —  Toute  tendance  est  d*origine  spirituelle.  Elle  émane 
de  l'acceptation  d^un  but  d*activité  commun. —  Les  constantes  sociales  sont  le 
siège  des  tendances.  —  Division  des  tendances  en  deux  classes,  au  point  de  vue 
du  devoir  et  du  droit.—  Comment  les  tendances,  dans  le  sens  du  droit,  sont  la 
sanction  du  devoir.  —  Comment  les  tendances  dans  le  sens  du  droit,  peuvent 
accomplir  la  fonction  des  devoirs  mis  en  oubli.— Division  de  Thistoire  des  ten- 
diinces  en  deux  parties  :  celle  des  tendances  propres  à  un  âge  logique,  et  celle 
des  tendances  qui  se  manifestent  dans  la  série  des  âges.— Effets  des  tendances 
spéciales  k  un  âge  envisagé  en  particulier.  —  Il  en  résulte  un  mouvement  de 
subaltemisation  des  constantes  supérieures  par  les  constantes  inférieures,  et  la 
(onction  sociale  commencée  sous  la  forme  du  devoir  est  achevée  sous  la  forme 
du  droit.—  Rôle  du  libre  arbitre  dans  ce  mouvement.  —  Des  tendances  dans 
la  série  des  âges  lo^qaes.  •»  Ces  tendances  sont  Télément  avec  lequel  on  cons- 
truit les  séries  prc^essives 282 

Chap.  IX.—  Conversion  des  lois  du  mouvement  logique  et 
du  mouvement  tendantiel,  en  méthodes  de  classification  his- 
torique et  de  prévoyance,  —  Définition  de  rhistoire  par  le  but.  — 
Deux  genres  d^histoires.  —  Ce  que  doit  être  Fhistoire  d^une  science  ou  d'une 
idée.  —  Ce  que  doit  être  une  histoire  nationale.  —  Comment  les  lois  de  pro- 
gression forment  la  meilleure  méthode  de  classification. — Utilité  de  ces  moyens 
pour  restituer  la  chronologie  et  i^ettre  en  ordre  les  plus  anciennes  traditions. 

—  Procédés  k  employer  dans  ces  circonstances.  —  Question  de  la  prévoyance. 

—  Trois  espèces  de  prévoyance.  —  Prévoyance  relative  à  Fétat  futur  d^nne 
société.  •—  Prévoyance  relative  aux  rapports  des  sociétés  entre  elles.—  Combi- 
naison de  ces  trois  moyens.  —Importance  de  ce  genre  de  travail  dansTintérét 
du  gouvernement  politique  des  sociétés. . .' 296 

LIVRE  III.  —  DE  QUELQUES  CONSTANTES  SOCIALES.        319 

Chap.  I.  —  But  de  ce  livre 319 

Chap.   II. — Du  but  d'activité  commun.— La  condition  de  rUommc 


502  TABLE 

est  cTogir  inccManunent.  —  De  Ut,  la  néoetuté  d'une  croyance  ;  la  nécessité  de 
renseignement  ;  celle  de  la  société  et  celle  du  langage  :— tontes  choses  qni  sont 
unies  et  dans  une  intime  dépendance.— •  Il  y  a  deux  natures  dans  Thomme. — 
Opposition  de  ces  deux  natures.  —  Il  faut  que  Tune  aobaltemise  Pautre.  —  De 
Ikt  résulte  que  toute  croyance  spirituelle  discipline  Tinstinct.  —  D'un  autre 
o6téy  il  n^y  a,  dans  le  monde,  que  des  rapports.  —  La  loi  de  FactÎTité  humaine 
est  elle>méme  relative  aux  rapports.  «—  Cette  loi  est  la  morale.  —Facultés  de 
la  morale.  -~  Pourquoi  ce  nom  est  préférable  ë  tout  autre.  —  il  y  a  quatre  es- 
pèces de  rapports  réglés  par  la  morale.  —  Examen  de  ces  rapports.  —  Origine 
de  la  morale.  — Elle  est  révélée  de  Dieu.  •—  Démonstration  de  cette  affirma- 
tion. —  Moyen  de  distinguer  la  vraie  morale  révélée,  des  divers  syncrétisme 
ou  éclectisme  qui  sont  de  création  humaine.  —  Certitude  de  la  morale.  —  Ce 
qu'il  faut  entendre  par  Tidentité  de  la  morale.  — De  la  morale  comme  crite- 
rinm  de  la  certitude.  —  De  la  morale  comme  but  d'activité  commun. — Des 
sociétés  q)iriiuelle9  et  des  sociétés  temporelles  ou  des  nationalités 321 

Ghap.  III.  —  De  VacUvilé  seniimentale  ou  de  l'art,  —  De 

l'opinion  vulgaire  sur  la  fonction  de  l'art.  —  Nécessité  de  recherches  sérieuses 
pour  détruire  cette  opinion  dans  le  public  et  dans  l'esprit  même  des  artistes. 
-^Division  des  chapitres  en  trois  parties.— Considérations  générales  sur  les  élé- 
mensphysiol(^ques  du  sentiment  et  de  l'art.  —  Appareil  d'imitation.  —  Ap- 
pareils de  manifestation.  —  Influence  de  l'écrit  sur  ces  appareils.  —  Le  senti- 
ment n'existe  qu^autant  qu'il  est  un  signe.  —Deux  états  dans  l'org^anisme  sen- 
timental ,  l'un  excitateur  on  émotif,  l'autre  expressif.  —  Examen  des  divers 
élémens  de  l'émotion.  —  Des  instincts.—  Des  sympathies  imitatrices.  -^  Com- 
ment l'esprit  domine  tous  ces  phénomènes  physiologiques. — De  l'art  con- 
sidéré au  point  de  vue  de  l'invention  des  formes  et  comme  représentant  l'état 
expressif  du  sentiment.  —  Définition  de  l'Art.  —  Principe  de  l'invention  dans 
les  arts.  —  De  l'art  au  point  de  vue  de  la  synthèse.  -^  Des  arts  considérés  iso- 
lément.—Résumé  et  application  historique  des  principes  priécédens 355 

Ghap.  IV. —  De  la  science. —  Tout  sujet  de  l'activité  humaine  peut  être 
l'objet  d'une  science.  —  Toutes  les  spécialités  scientifiques  se  ressemblent  en 
ce  qu'elles  ne  sont  que  le  développement  d'un  même  principe  logique  dans  les 
fins  diverses.  —De  ce  point  de  vue,  on  peut  considérer  la  science  conune  étant 
une.— La  science  est  une  méthode. —  A  ce  titre,  la  science  n'est  qu'un  moyen 
de  but.  —  Aussi  elle  éprouve  des  modifications  corre^ondanles  à  celles  qu'é- 
prouve le  but  d'activité  social.  —  Conséquences  de  celte  dépendance  de  la 
science.  —  Devoirs  des  savans.  -—  Comment  la  science  découle  de  la  morale  ou 
du  but  social.  ->4ia,progTes8ion  dans  les  sciences  a  lien  par  un  passage  alternatif 
de  l'hypothèse  à  la  vérification.  — De  l'hypothèse.  — ^De  la  vérification.  — Com- 
mentelles  s'engendrent.— Delà  question  encyclopédique.  —  Correspondance 
des  périodes  du  mouvement  scientifique  avec  les  périodes  des  âges  logiques.  44? 


V 

X 


DES   MATIÈRES.  503 

Chap.  V. —  Du  travail  matériel  el  de  r action  conservatrice, 

—  Dans  toute  action  humaine,  ii  y  un  côte  matériel .  —  Nécessité  de  la  maté- 
rialisation. —Toute  œuvre  de  matérialisation  est  conservatrice.  —  La  conserva- 
tion présente  deux  aspects  :  le  point  de  vue  socrcil,  et  le  point  de  vue  indivi-' 
duel.— -De  la  conservation  sociale.  —  Deux  ordres  d^institntions ,  les  unes 
relatives  à  la  durée,  les  autres  &ractualité.  — L'ordre  de  subordination  hiérar- 
chique dans  Tactualité  est  le  même  que  Tordre  de  génération  dans  la  durée.  — 
De  la  conservation  individueUe.  — Tout  individu  est  une  fonction  sociale.  —  De 
lit,  Torigine  du  devoir  et  du  droit  individuel.  — •  De  la  production,  de  Télection 
et  de  la  population.  — De  la  participation  de  l'individu  aux  produits  sociaux. 

—  De  r«échange  et  du  salaire.  —  L'économie  politique  est  la  science  qui  s'oc- 
cupe de  ces  questions.  •—  Deux  écoles  économiques,  l'école  française  et  l'école 
anglaise.  —  Prédominance  de  la  dernière  école  ;  résultats  fâcheux  de  cette 
prédominance.  —  L'économie  politique  devrait  être  la  science  de  la  conserva- 
tion sociale  et  individuelle.  —  Avantages  de  cette  définition.  "«Démonstration 
de  la  définition  par  l'étude  du  but  du  travail,  de  la  division,  et  des  instrumens 
du  travail.  —  Motifs  de  l'erreur  des  économistes. 470 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  PREMIER  VOLUME. 


